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Archives de la Bastille; documents inédits recueillis et publiés
Les papiers de la BasUlle, qui composent ce recueil, paraissaient oubliés ou perdus depuis plus de cinquante ans. Voici quelques explications sur la manière dont ils sont venus à ma coanùssance. Ces détails semblent nécessaires pour faire apprécier leur valeur bistorique; et c'est là pour le public tout l'intérêt de ce livre; {>our moi, il y a de plus le souvenir de longues*, années consacrées au travail, et la part que prend dans la vie toute œuvre sérieuse continuée avec suite.
Lorsque la Bastille fut prise en 1789, les vainqueurs se mirent à tout saccager, comme c'est l'ordinaire en par^lle occasion. On jeta dans les cours les meubles et une énorme quantité de papiers. On les y laissa exposés aux injures de l'air etdesbommes. Des curieux, des spéculateurs en autographes, dont il y avait déjà bon nombre, puisèrent largement dans le trésor abandonné à leur discrétion. Les uns étaient poussés par l'envie de garder un souvenir de la conquête populaire, les autres par le désir d'un gain dont la légitimité était douteuse. Cependant le public s'émut, et les gardiens provisoires qu'on avait placés au ch&teau reçurent enfin l'ordre d'écarter les spo- Kateurs. Mais, si le mal fut diminué, il ne fut pas définitivement arrêté. Le cb&teau et les maisons attenantes ayant été pillés, et aux trois quarts démolis, les soldats et les gardes nationaux du-
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rent bivouaquer dans les cours; ils buvaient et mangeaient sur les tas de papiers qu'ils y trouvaient; plusieurs feuilles, eacore maculées de vin et d'ordures, ne révèlent que trop l'usage auquel elles servirent.
Le comité de l'Hûtel de Ville résolut de mettre un terme & cet état de choses. Le 16 juillet 1789, Dussaulx et trois commissaires Furent chargés 'de faire transporter les papiers de la Bastille à l'abbaye Saiol-Germain-des-Prés, où était déjà établi un dépôt d'archives et de documents publics.
Le 19, M. Ameilhon', bibliothécaire de la Ville, écrivit à la commune que ces papiers étaient une conquête faite par le peuple de Paris, et réclama leur envoi à la Bibliothèque de la Ville. Sa demande n'eut pas de suite immédiate, et les papiers continuèrent à traîner dans les cours. Pour empêcher leur entière disparition, le comité fit interdire à tout le monde l'entrée de la Bastille. La mesure était tardive, et on avait déjà beaucoup pris. Les publications faites sous le titre de la Bastille dévoila et de JUé' moires de la Bastille ont été composées avec tes documents dérobés. II est inutile de dire qu'on n'en a pas retrouvé les originaux. Beaumarchais, en sa qualité de voisin, en avait pillé quelque peu. Moins heureux que tes autres, il fut dénoncé, et une députation alla reprendre chez lui les papiers qu'il avait emportés. Il paraît qu'ils étaient en petit nombre. Comme un ne pouvait pas mettre la main sur tous tes coupables, un arrêté des électeurs invita les citoyens qui avaient de ces papiers à les apporter eux-mêmes à l'Hâtet de Ville. L'époque était assez honnête pour que ce simple avertissement amenflt plusieurs restitutions; entre autres, cette de registres et de lettres de cachet.
ËnQn ta demande d'Ameilhon avait été accueillie, tes papiers retrouvés, et ceux qui étaient restés au château furent déposés à l'Hôtel de Ville. On réclamait alors de tous côtés ta publication des papiers de ta Bastille. Pour donner satisfaction au désir général, l'Assemblée nationale décréta la création d'une com-
. 1. Hitberl-Pascal Ameillion, ué le S anût 1730, mort le 33 oorembn 1811.
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mission qui dut eiamioer ces documents et les publier au plus tdt.
Les commissaires se mirent à l'œuvre, mais ils s'aperçurent bientôt que leur travail ne serait pas terminé assez vite au gré de rimpaUence publique. Les jours, les mois, les années se passèrent sans que l'on vit aucun résultai. Un cri général s'élevait contre eus, et bien qu'ils ne fussent pas fort coupables, comme alors les employés dont on avait à se plaindre étaient souvent envoyés à la guillotine, les commissaires cherchèrent les moyens de donner & leur besogne l'apparence d'un travail achevé. Avant 1789, on avait commencé à la Bastille un triage et une sorte de classement des archives. M. Duval, secrétaire des lieutenants de police, et Chevalier, le major du chftteau, voulant débrouiller le chaos, avaient imaginé de faire des dossiers séparés pour chaque prisonnier, de sorte que, n'ayant égard ni aux dates, ni aux affaires oîl plusieurs individus figuraient ensemble, la besogne marchait plus vite. Comme ils se servaient d'aides à qui les secrets des procédures ne devaient pas être connus, ils trouvaient dans leur méthode de classement le double avantage de la vitesse et de la sûreté. La commission aurait dû procéder différemment, n'ayant pas les mêmes ménagements & garder, puisqu'elle devait tout publier; mais, dans leur désir de faire vite, les membres suivirent tout bonnement le travail de Buval et de Chevalier, et se bornèrent à faire impiimer Comité des papiers de la Bastille, sur les feuilles servant de chemises aui dossiers. Les expéditionnaires du comité, bientôt réduits à un seul, se contentèrent de copier les notes de M. Duval, de sorte que l'ouvrage marcha rapidement. Cette transcription h peu près terminée , on ne parla plus de publication ; bien d'autres événements avaient replongé la Bastille et tout ce qui la concernait dans l'oubli. D'ailleurs, l'argent manquait; des commissaires, les uns avaient été guillotinés, les autres placés ailleurs, de sorte que le seul qui restât fut Ameilhon. Ce fut un hasard heureux, car c'était l'homme qu'il fallait.
Ameilhon avait embrassé avec chaleur les principes de la Révolution. Son zèle l'avait fait remarquer, et, quoique appar-
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tenant ùu clergé, il ne cessa pas d'être employé. On avait formé dans Paris plusieurs dépôts où furent successivement recueillis les livres et les manuscrits provenant des couvents détruits ou des bibliothèques des émigrés; on en donna la surveillance à Ameiihon. Si^ comme examinateur des titres de la noblesse, il fit bien large la part du feu, en ordonnant la destruction d'une multitude de généalogies et de papiers suspects de féodalité, il a sauvé une énorme quantité de documents historiques, en les cachant dans les dépAts dont il avait la suprême disposition. On employa plusieurs années à les organiser, et ce fut au milieu de ce travail qu'il fut nommé bibliothécaire de l'Institut, Il y fit mettre les papiers des Godefroy, qui s'y trouvent encore. La plupart des manuscrits que possède l'Institut sont dus à son intelligente passion de bibliomane.
Lorsque la Concordat fut promulgué, il fallut rendre au clergé les églises dont on avait fait des magasins de livres ; on employa tous les moyens pour les vider. On en tira des bibliothèques pour les principaux corps de l'État : le Corps législatif, le Sénat, le Tribunal, etc.; pour les hôtels dont le Premier Consul avait gratifié les hauts fonctionnaires^ civils et militaires. Le ministre de l'intérieur accordait, sans spécification, un nombre de volumes suivant le rang du donataire et l'importance de l'hôtel: l'intendant de l'hôtel faisait un chois, et emportait les livres sur un simple reçu. Comme alors on ignorait complètement la renaissance et qu'on méprisait le moyen &ge^ tous les livres postérieurs au règne de Louis XTV, surtout ceui qui traitaient de l'art militaiie et de la politique, furent enlevés, et il resta la réunion de tout ce que les siècles passés nous ont laissé de plus rare et de plus précieux en tout genre. Malgré tant de prodigalités, les dépôts étaient toujours encombrés, deux surtout : l'ancienne Bibliothèque des avocats et le Noviciat des jésuites. En rendant au barreau et au clergé leurs anciens bâtiments, on supprima les magasins de livres. Où supprima en même temps la place de M. Ameiihon. On accorda, comme dédommagement, à un homme k qui on avait tant d'obligations, la place d'administrateur de la Bibliothèque de l'Arsenal, c'est-b-
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dire de celle de M. de Paulmy, vendue au comte d'Artois, et depuis confisquée révolutionnai rement comme bien d'émigré.
Ameîlhon fit ordonner qu'on transporterait à l'Arsenal le résidu de la Bibliothèque des avocats et du Noviciat des jésuites, et c'est ainsi que les papiers de la Bastille nous ont été conservés. Od ne saurait dire ce que la Bibliothèque de l'Arsenal gagna à cela de manuscrits précieux, de livres rares et uniques, qui ont rendu cet établissement si célèbre. Sous cet administrateur, les employés, qui travaillaient avec un zèle devenu bien rare, s'occupèrcint & dresser et à mettre en ordre ces richesses immenses. Le catalogue des imprimés fut rédigé avec un tel soin , que leurs successeurs n'ont eu qu'à intercaler les articles nouveaux pour le mettre & jour. Il sert encore aujourd'hui. Malheureusement, et par des causes qu'on ignore, les auteurs du catalogue ne paraissent pas avoir mis le même zèle au service des manuscrits. On se contenta d'inscrire tous ceux qui étaient reliés ou enrerroés dans des cartons ; mais ceux qui étaient en feuilles furent entassés pèle-méle dans un obscur entresol, qu'on emplit de manière qu'il devint, pour ainsi dire, impossible d'y pénétrer. Les papiers de la Bastille et d'autres, plus tard classés et rangés dans la Bibliothèque, y demeurèrent ensevelis pendant près de trente ans. Le souvenir en était perdu, et lorsque les vieux amateurs, qui les avaient aperçus autrefois, demandaient à les consulter, on était réduit à répondre qu'on ne les connaissait pas. Cela dura jusqu'en J840. Un employé, jeune alors, et dont les loisirs n'étaient pas suffisamment oo> cupés, se mit à examiner cette masse de papiers. Sa surprise fut grande. Le hasard lui avait fait mettre la main sur des lettres de cachet; à la première vue, il se convainquit qu'il avait trouvé le trésor cherché depuis sï longtemps. Les administrateurs de la Bibliothèque, d'abord un peu étonnés, encouragèrent le trarail de classement de ces archives, et engagèrent l'employé à les mettre en ordre.
La besogne n'était pas facile et paraissait devoir être longue. Elle le fut : vingt années de travail ont à peine suffi pour voir clair au milieu du désordre incroyable dans lequel se trouvaient les
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papiers de la Bastille. Car c'étaient les archives du château qu'on venait de retrouver. Il ne restait rien du travail des officiers de la Bastille, h peine une trace de celui des employés du comité sur les chemises des différents dossiers épars, les feuilles dérangées et mêlées les unes avec les autres. C'était à les prendre pour des résidus et pour des papiers de rebut. Au reste, c'est le nom qu'on leur donnait.
Pour se mettre à l'œuvre, on prit au hasard une poignée de papiers. 11 fallut s'accoutumer à déchiffrer les noms, les dates trop souvent illisibles dans les pièces de procédure. A la longue, on s'y reconnut ; on alla plus vite : l'ordre et une classification régulière s'établirent dans ces archives. C'étaient celles de la police de Paris, depuis 1659 jusqu'en 1774.
Je dois pendant faire remarquer que de 1639 h. 1666 on ne trouve, en général, que des registres formés, par ordre de dates, des lettres de cachet. Cette lacune m'a forcé de faire, pour la combler, des recherches dans nos archives et dans les biblioth^ ques étrangères afin de trouver les motife des arrestations; pour les années suivantes, les documents sont plus nombreux, mais ils me parurentdevoir être éclairés par ceux queje savais exister dans diverses administrations en Emnce et même à l'étranger.
Le temps et l'argent m'ont manqué pour aller à Saint-Pétersbourg, dont la bibliothèque renferme un nombre assez considérable de papiers de la Bastille. Je les crois, du reste, plus importants comme autographes d'hommes célèbres que par l'intérêt des affaires qui y sont traitées.
La plupart des établissements publics de France m'ont libéralement ouvert leurs dépôts. Les bibliothèques et les archives impériales, les ministères de la Marine et de la Guerre ont mis beaucoup d'empressement h faciliter une besogne ingrate, dont les difficultés et les ennuis ne peuvent guère être appréciés que par ceux qui s'en sont occupijs, et je prie les chefs de ces établissements de vouloir bien agréer l'expression de ma vive reconnaissance. Si l'on m'a refusé aux Affaires étrangères des communicaUons si libéralement ouvertes ailleurs, j'ai trouvé les diplomaties anglaise et italiennes très-commun icatives, et je dois
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leur rendre cette justice, que les admiaistrations de ces pays ne sont enveloppées d'aucun des mystères dont en France on aime à se couvrir.
C'est le résultat de ce travail que je livre comme essai à la publicité, en commençant par les pièces du règne de Louis XIV, de 1659 à 17) 5. Je compte donner plus tard celles du r^ne de Louis XV. Le volume que je publie renferme ce qui a rapport aux prisonniers de la Bastille de 1659 à 1661 ; le deuxième contiendra la fin du procès de Fouquet et les commencements de l'affaire des poisons, de 1663 à 171S.
On comprendra le regret que m'ont causé de nombreuses lacunes ; mais dans une collection de papiers soumis à de pareilles vicissitudes, elles étaient inévitables. On remarquera pourtant qu'à partir de 1677 la suite devient presque régulière.
Les retards involontaires apportés & la publication de cet ouvrage m'ont fait perdre une partie de mes recherches. En effet, il a fallu en retrancher, comme n'étant plus inédites, bon nombre de lettres de Colbert que j'avais recueillies dès 1843. Il en a été de même pour le journal d'Ormesson. Je ne m'en plains pas, puisqu'on y a gagné, h la place d'une simple publication de documents, des ouvrages achevés, tels que devaient en donner des écrivains comme MM. Clément, Feuillet de Conches et Cheruel.
Je devrais peut-être m'en tenir à ces quelques mots d'introduction , et passer immédiatement à la publication des pièces que j'ai recueillies. Mais comme on n'y trouvera que peu de chose pour ce qui regarde l'administration intérieure et la vie mdme des prisonniers, aQn de faire tomber les exagérations répandues sur le régime intérieur du château, il me parait nécessaire de revenir sur ces détails déjà consignés dans plusieurs publications.
Au XVII* siècle, le quartier du Mamis n'était pas, comme aujourd'hui, un quartier abandonné à l'industrie. C'était là que se réunissait le monde élégant; les hôtels de la noblesse de robe et d'épée y rivalisaient de luxe et de splendeur avec ceux des financiers, tandis que le vieux Paris conservait ses ruelles boueuses et infectes. On ne s'aperçut du mouvement qui devait entraîner les gens riches vers le faubourg Saint-Germain que plus tard, vers 1670, lorsque la cour fut définitivement établie à Versailles. C'est alors que les seigneurs bâtirent leurs hôtels sur le boni de la route qui conduisait par Vaugirard & Versailles. Pour rentrer la nuit, avec leurs lourds carrosses attelés de plusieurs chevaux, cette route était plus facile et moins embarrassée <iue celle qui ramenait par les rues étroites des .Tuileries au Marais.
Pendant Ta jeunesse de Louis XIV, la Cour résidait souvent à Vincennes. Les hommes de plaisir, les courtisans, les fonctionnaires et les financiers trouvaient donc avantage à demeurer dans le Marais ; peut-être même tout ce qui était attaché h la rx)ur se sentait-il plus en sûreté sous les canons de la Bastille, lorsque le faubourg Saint-Antoine n'avait pas encore cette population agitée et turbulente qui est devenue depuis un sujet d'inquiétude pour ceux qui ont mission de la surveiller. Le faubourg Saint-Antoine n'avait guère que trois rues, habitées par des ouvriers qu'y attiraient la franchise du quartier et le voisinage de la Cour. Entre ces rues, de vastes espaces étalent occupés par des cultures maraîchères. On y voyait cependant de petites maisons appelées vide-bouleille , où il était de bon ton d'aller passer quelques heures à s'enivrer avec ses amis. Au delà, la campagne et les grandes cultures; à l'horizon, le château de Vincennes , séjour de la joie et du plaisir , où une Reine
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galante et uo Italien facile cherchaient à retenir par le charme de la mollesse et des plaisirs un jeune homme h la fois sérieux et ardent, toujours prât à échapper à leur tutelle.
Vincennes était pour la Cour un séjour préférable & Saiut- GermÙD, on y était plus en sûreté. Au lendemain de la Fronde, il y avait encore à Paris une certaine agitation dans les esprits; or, h Vincennes on en était à deux pas. On avait pour y pénétrer uo point d'appui, la Bastille, et l'émeute entre cette forteresse et Vincennes devait échouer; car, de la fenêtre de son appartement, le Roi pouvait faire un signal au gouverneur du château et lui prescrire les mesures nécessaires ; et dans la plaine intermédiaire, les rebelles se seraient trouvés placés entre les canons de la Bastille et ceux de Vincennes. Pour le peuple, l'Hdtel de Ville était le symbole des libertés parisiennes, mais la Bastille était la citadelle de la royauté. Les révoltes les plus fougueuses n'aboutissaient à rien, tant que le drapeau royal flottait sur les tours. Une sorte de prestige défendait ce vieux monument. On n'osait pas l'attaquer, on le regardait comme invulnérable. Aussi, le premier soin des vainqueurs était d'acheter la Bastille. Ordinairement, le gouverneur qui l'avait payée la vendait au plus fort, et tâchait de rentrer ainsi dans ses avances. Lorsque la Fronde eut succombé, Louviëre, fils de Broussel, se vendit comme les autres, mais il voulut un simulacre de siège pour cacher sa défection. Les assiégeants n'osèrent pas l'attaquer; les batteries étaient mises hors de portée. Dans toutes les capitales, le sort de la ville semble attaché & un point spécial, et dans les temps de troubles, l'occupation de ce point décide souvent du sort des dynasties. La Bastille était ce point pour Paris, el par conséquent pour la France. Le maître de la Bastille était le mattre du pays.
Tout le monde le savait, mais la longue inviolabilité de ce vieux palladium fit que pas plus sous Louis XVI que sous son aïeul on ne songea à le mettre à l'abri d'un coup de main. Cependant, sans l'imprudence étourdie de M. de Launay, le dernier gouverneur, elle n'eût peut-être pas été emportée en 17S9, défendue qu'elle était par son antique prestige, qui
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terrifiait encore les gardes françaises et le peuple, étonnés de leur succès. De 1659 à niS, sous Louis XTV, ce prestige était tout entier, et on eût tr^té de fou le prophète qui eût annoncé la prise et le pillage du château par les pelits-fils des Parisiens tremblant alors h l'aspect de ses vieux murs et de ses tours,
La Bastille était un carré long. Des deux extrémités, l'une faisait face à la rivière, l'autre & la place où s'élève la colonne de Juillet. Les deux autres côtés do ses murs s'allongeaient parallèlement au Grenier d'abondance. Un large fossé, ordinairement àsec.I'isolaitde la ville et de la campagne. Le château n'avait pas eu tout d'abord ces grandes dimensions. Les commencements furent peu considérables. Ce ne fut peut-être à l'origine qu'un fortin construit pour défendre la rivière à son entrée dans Paris. Plus tard, Charles V ordonna d'enfermer la ville dans une enceiate continue, etHugues Aubriot, le prévôt deParis, fit exécuter les ordres du Roi. Cette enceinte commençait entre les Tuileries et le Louvre actuels, se prolongeait à travers le Palais-Royal et la place des Victoires jusqu'à la porte Saint-Denis. De là elle suivait les boulevards jusqu'à l'Arsenal. On avait commencé ce travail en J367; il fut terminé en (383. Les ouvertures de l'enceinte étaient protégées par des tours accouplées deux à deux, et qui défendaient les ponts-levis par où l'on pénétrait dans la ville- Aubriot posa, dit-on, le 22 avril 1367 la première pierre de la porte qui devait défendre l'entrée du quartier Saint-Antoïne. La forteresse se composa d'abord de deux tours reliées par un mur, au milieu duquel s'ouvrait une porte sur la campagne. Elle devait restera tout jamais fameuse sous le nom de Bastille. Ce nom est probablement plus vieux que la forteresse même; on suppose qu'elle fut bâtie sur l'emplacement de fortifications plus anciennes. On avait dû songer de bonne heure à mettre la ville à l'abri des surprises de ce cAté-là. Autrefois, tous les lieux fortifiés s'appelaient des Bastillons , dont nous avons fait le mot Bastion ; mais quand le Bastiilon défendait une porte, le nom devenait féminin, et se changeait en celui de Bastille. Les deux tours de celle de Paris étaient construites sur les bords du fossé. On pasip.H sous une arcade ogivale, fermée et défendue à chaque bout
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par une herse ; pendant longtemps on s'en contenta. Les ennemis, avant qu'on eût renfermé les hauteurs du faubourg Saint- Jacques dans reDcemte de Paris, attaquaientordinaîrement la ville par ce point qui dominait tous les autres ; mais plus lard, ils préférèrent passer la Marne à Charenton, et attaquer l'enceinte par la plaine. On chercha & multiplier les obstacles. On creusa d'abord un second fossé en dedans de la première porte , et deux tours furent élevées vis-à-vis des anciennes , de sorte que la première entrée forcée, il fallait encore enlever celle-ci avant de pénétrer dans la ville. On les réunit par un mur dans lequel on ouvrit encore une arcade ogivale; on étabUt un pont-levis sur le fossé. Pus tard, on réunit les deux premières tours par un mur semblable. CespontEsubsistèreat longtemps; on envoyait encore les restes en 1774.
La ville étant toujours attaquée de ce cdté-U, on jugea nécessaire de la mettre mieux à l'abri. On décida la construction d'une véritable forteresse. Les ingénieurs ajoutèrent quatre nouvelles tours réunies dans tonte leur hauteur, comme les premières, par un mur de dix pieds d'épaisseur; puis un fossé de vingt-cinq pieds de profondeur fut tracé tout autour. Le revers du fossé était revêtu de pierres de taille; un chemin de ronde circulait autour du h&timent. Tout fut terminé en 1380; on avait employé douze ans h cet ouvrage ; rien n'y fut changé jusqu'au zvi* siècle, ,où l'on ajouta une enceinte flanquée de bastions et entourée d'un fossé. En 1634, on traça les boulevards avec un autre fossé. Visitons maintenant l'intérieur du château.
Au bout de la rue Saint-Antoine, à droite eo venant des Tuileries, après avoir dépassé le couvent de la Visitation, on voyait une sorte de passage pour pénétrer dans la cour de l'Orme. L'entrée en était libre, mais une sentinelle défendait de s'y arrêter. Une fois dans ce passage, on avait à gauche cinq h six boutiques louées à divers artisans, et dont le loyer, assez élevé, était pour le gouverneur un surcroît de revenu. On y jouissait sans doute des mdmes privilèges que les marchands logés dans les maisons royales. A. cdté, les casernes, puis les écuries et les remises du gouverneur. On trouvait ensuite un pont-levis qu'oit
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appelait l'Avancé, baissé pendant le Jour, mais relevé & l'entrée de la nuit; et enfin, un corps de garde devant lequel était un factionnaire. Il avait l'ordre d'empêcher les attroupements qui se formaient ordinairement à l'arrivée des prisonniers. On traversait le pont-levis, qui conduisait à la grande porte et au portillon du château. La porte était ouverte tout le jour, mais à la nuit on ne pénétrait plus que par le petit portillon. On trouvait d'ahord la cour du Gouvernement, et tout près de la porte un autre corps de garde. Un peu à droîie, et en face de l'entrée du ch&teau, était l'hôtel du gouverneur, avec un fossé devant. Cet hôtel fut refait plusieurs fois, et au temps de la prise de la Bastille c'était une construction toute moderne et d'assez belle apparence.
De l'autre côté, en face de l'hôtel du gouverneur, était un pont-levis protégé par une barrière de poutres revêtues de fer, formant une sorte de cage ; les sentinelles se tenaient dans l'intérieur. Devant celte dernière enceinte, protégée par la barrière, était encore un corps de garde; cette barrière et le pont-levis franchis, on se trouvait dans une cour de cent vingt pieds de long sur quatre-vingts de large ; c'était la cour des prisons. Sii des tours avaient leur entrée sur cette cour. A main droite , en entrant, était un logis occupé par quelques subalternes, ou par des prisonniers moins sévèrement gardés que les autres. Elle élait souvent pleine de monde , et ressemblait plutôt à la cour d'un collège qu'au préau d'une prison. Les détenus, les amis qui • venaient les voir, se livraient à toutes sortes de jeux. La nuit, tous tes bruits cessaient. On n'entendait plus que le pas des gardiens, ou les causeries des prisonniers dans leurs chambres.
Du même côté s'élevaient les tours de la Comté, celles du Trésor, de la Chapelle; de l'autre côté, celles de la Bazinière, de la Bertaudière et de la Liberté.
En face de l'entrée, on voyait une grande maison que divisaient en deux corps de logis un large escaUer et une allée, qui servait de passage. C'est là que le lieutenant général de police interrogeait les prisonniers. On y avait mis d'aboid les archives, et le dépôt des effets saisis sur les prisonniers. Plus tard, l'eneombrement fut tel, qu'on fut obligé de construire un autre bâtiment
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dans la cour. On y porta les papiers au cb&teau ; ils y étaient encore en 1789.
Les cuisines, les offices et le réfectoire de la domesticité occupaient le rez-de-chaussée de cette maison. Le premier étage était réservé auï prisonniers, qui y avaient une liberté relative. Le lieutenant de Roi demeurait au deuxième étage; de ses fenêtres il voyait sur les deux cours, et, sans sortir de chez lui, exerçait une surveillance incessante.
Dans le mur qui reliait eo un seul corps les six donjons on avait ménagé des chambres, une chapelle et divers magasins ; à l'autre bout, entre la Comté et la tour du Trésor, s'élevait un vieux b&timent où étaient les officiers inférieurs. Au bout du passage ménagé dans la maison du lieutenant de Roi, on entrait dans une cour étroite et obscure ; elle servait de basse-cour pour la volaille du gouverneur. On y entassait les fumiers et les ordures ; les cuisiniers y lavaient la vaisselle ; k l'une des encoignures était un grand puits, appelé puits des Deux-Tours. Aux deux extrémités de cette cour, deux tours, celle du Coin et celle du Puits. Le long du mur qui les réunissait étaient les logements des cuisiniers , des marmitons, et des domestiques laissés par tolérance à quelques prisonniers , et souvent aussi de détenus de bas étage , qui pouvaient pendant k journée se promener dans la cour.
Tous ces bâtiments étaient, nous l'avons dit, entourés d'un fossé de cent vingt pieds de large, où l'eau n'arrivait qu'à l'époque des grandes crues de la Seine. II était revêtu de pierre de taille, et entouré d'une muraille de soixante pieds, sur laquelle on avait appliqué une galerie de bois avec parapet. Pendant le jour un factionnaire, et deux pendant la nuit, y surveillaient les fenêtres des prisonniers. Un officier relevait les factionnaires toutes les deux heures, et un caporal faisait, à des heures irrégulières, des rondes fréquentes. En rentrant il mettait un jeton dans une boite. Celle-ci était portée chez le lieutenant de Roi, qui s'assurait par l'examen de la boite que la ronde avait été faite.
D'autres factionnaires, placés hors de l'enceinte, fusaient
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prendre le large aux passants et avertissaient la garde de ce qui arrivait dans la rue. Ou frappait toutes les heures sur une cloche qu'on entendait au loin dans le faubourg. Une autre cloche aanonçait l'arrivée des prisonniers ; c'était l'évcnement qui préoccupait tout le monde à la Bastille, les officiers aussi bien que les détenus. '
L'état-major du château avait des devoirs précis à remplir; car on n'entrait pas si facilement & la Bastille, et les incarcéra* lions se faisaient avec les soins les plus minutieux. Le gouvernement semble avoir cherché à s'entourer de précautions rigoureuses, parce que, agissant avec un pouvoir absolu^ il sentait tout le danger d'une responsabilité sans contrôle.
Et d'abord, la Bastille était placée sous la surveillance d'un ministre, ordinairement celui qui avait Paris dans son département; c'était lui qui réglait et contrôlait les dépenses; il se faisait rendre un compte exact de tout. Chaque jour, le gouvernement lui taisait connaître le nombre des prisonniers amenés au château, et les ministres qui les y envoyaient. Ala fin de l'année, on lui remettait l'état général des détenus. Aux autres ministres, le gouverneur se contentait d'adresser un compte particulier des prisonniers ressortissant à leur département. Pendant le règne de Louis XIV, Colbert, Seignelay et les deux Pontcbartrain furent chargés de la Bastille. Il y avait donc un contrôle général, fait avec soin, et qui empêchait les secrétaires d'État d'être maîtres absolus des gens qu'ils faisaient enfermer.
Quant aux ordres d'incarcération, on apportait ies plus grandes précautions pour empêcher les erreurs et les abus. D'abord, chaque lettre de cachet était signée par le Roi lui-même, puis contre-signée par un ministre. Au bas de cet ordre, le gouverneur signait un reçu. Quelquefois les prisonniers de distinction remettaient eux-mêmes au gouverneur la lettre de cachet. Presque toujours, la Cour envoyait directement et à l'avance au gouverneur de la prison l'ordre d'écrouer; sans cela, l'on refusait l'entrée du chftteau. Les mêmes précautions étaient d'usage pour la mise en liberté. Souvent le ministre joignfdt aux ordres du Roi une lettre explicative pour les fonction-
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nairea chairs de les exécuter, ou pour le gouverneur chargé de surveiller les prisonniers.
Dans tes premières années du r^e de Louis XIV, la police était exercée par des agents divers, sans concert entre eux, et comme les avait créés l'administration confuseléguée parle moyen ftge. Le lieutenant général de Paris centralisa peu à peu les ordres du Roi pour toutes les affaires. Il n'y eut guère d'excep- UoD que pour les lautes de discipline militaire ou civile, auxquelles on voulait épargner l'affront de passer pur les mains de la police. Le ministre expédiait ses ordres par la poste , par un courrier, souvent par des valets de pied du Roi. L'ordre reçu par le lieutenant de police de Paris, ou par l'intendant en province, quelquefois, mais très-rarement, par un gouverneur, on le remettait aux agents chargés de l'exécution. A Paris, c'étaient presque toujours les archers du guet, ceux du lieutenant criminel, ceux de la prévôté de l'Hôtel ; en province, les gardes du gouverneur ou de l'intendant. Dans les affaires plus importantes, les personnages les plus qualifiés ne dédaignaient pas de faire euxmêmes les arrestations ordonnées par la Cour.
Lorsque l'ordre était exûcuté, l'agent appelait le commissaire le plus proche, qui dressait un procès-verbal, et mettait les scellés en cas de besoin ; cela était de règle pour les délits ordinaires, mais dans les affaires où le secret devait être absolu on négligeait cette formalité, le procès-verbal de l'agent suffisait. En province, l'IntendauL visitait les papiers, faisait dresser par son greffier ou son secrétaire les procès-verbaux, qu'il envoyait ensuite au minisire. A Paris, afin de concilier la légalité avec les besoins du service^ on attacha spécialement un commissaire à la Bastille; c'était un homme d'une discrétion éprouvée, et dont la fidélité était à l'abri de tout soupçon.
Quant aux moyens d'exécution usités, c'étaient, comme dans tous les temps, la ruse ou la force ouverte. L'agent arrêtait le prisonnier au nom du Roi, en le touchant d'une baguette blanche. Des hoquetons, des archers empêchaient la résistance; d'ailleurs, elle était rare. Pour éviter le bruit, on ne conduisait jamais l'accusé à pied. Si on n'avait pu s'assurer d'une voi-
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ture à TaTance, on s'emparait, au Dom du Roi, du premier véhicule venu, on y faisait entrer le prisonnier, l'agent montait avec lui, ou allait au pas, les mantelets levés. La troupe des archers environnait la voiture, et le cortège défilait au milieu d'une population morne et effrayée. Quelquefois, pour éviter que l'arrestationfûtéhruitée, ou lorsque les ordresn'avaient pas été expédiés, l'agent gardait le prisonnier chez lui, La ptupartdes exempts avaient dans leur maison un local, vulgairementappelé/our, destiné à cet usage. La translation avait lieu & la brune, ou plutôt pendant la nuit. Lorsqu'une capture s'effectuait en province, on agissait de même qu'il Paris. Le magistrat civil ou militaire faisait exécuter l'ordre pai un lieutenant de maréchaussée, ou par le capitaine de ses gardes. L'un ou l'autre conduisait le prisonnier à petites journées, à cheval ou en voiture. Arrivés h. la Bastille, ils présentaient leur ordre au gouverneur.
Dans tous les cas, lorsqu'ils approchaient de l'extérieur du ch&teau, la première seiitinelle criait «Qui vive? — Ordre du Roi,» répondait le chef de l'escorte. Un sous-ofScier de garde venait reconnaître; sur le vu de la letlre-de cachet, il laissait entrer et frappait sur une cloche pouravertir les officiers. Le lieutenant de Roi et le capitaine des portes recevaient le prisonnier à la descente de voiture. Les soldats étaient sous les armes, mais ils devaient, ainsi que tous les assistants, mettre leur chapeau devant le visage ; si on était nu-téte , il fallait se tourner contre le mur, ou se retirer au plus vite.
Lorsque le gouverneur était au ch&teau, on lui conduisait le prisonnier. lUe recevait, donnait à ceux qui l'avaient amené un reçu de sa personne, et de la procédure s'il y en avait une. A moins d'ordres contraires, une conversatioB de quelques instants avait lieu entre le prisonnier et le commandant ; c'était une sorte d'interrc^atoire officieux. En cas d'ahsence du gouverneur, le lieutenant de Roi remplissait cette formalité. On décidait ensuite dans quelle partie du château devait loger le nouveau venu. Les officiers qui l'avaient reçu l'emmenaient dans une autre pièce; le prisonnier était obligé de remettre ses armes, son auvent, ses papiers. Après l'avoir fouillé avec
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le plus grand soin, on dressait un inventaire que signaient le prisonnier et le lieutenant de Boi. Ses effets lui étaient remis à la sortie, les officiers en répondaient. Quelquefois le prisonnier refusait de se soumettre à cette formalité, qu'il jugeait humiliante, et on était obligé d'employer la force, ce qui amenait des scènes fôcheuses. Au reste, hormis les ofBciers, personne n'avait le droit de porter d'armes dans le château; h moins d'une autorisation expresse du Roi, les visiteuis étaient ohligés de déposer leur épée en entrant.
Le gouverneur remettait alors le prisonnier aux officiers qui le lui avaient amené. Le dernier pont-levis s'ahaissait, ils entraient dans la grande cour du ch&teau, les porte-clefs accouraient, et le capitaine des portes conduisait avec eux le prisonnier dans le logement qu'on lui avait assi(jné. Pendant les premiers jours, on le laissait ordinairement seul. Si c'était un personnage de distinction, il logeait dans une chambre des appartements; dans les tours, si c'était un pauvre diable. Cette solitude durait jusqu'à ce que l'affaire eût pris couleur par les interrogatoires que les magistrats faisaient subir; alors, à moins d'ordre contraire, le gouverneur le faisait mettre avec d'autres prisonniers.
Les chambres, quelles qu'elles fussent, n'avaient pas de mobilier. Le Roi ne donnait & ses prisonniers que le vivre et le couvert. Us devaient payer le loyer de tout l'ameublement, à moins que leurs parents ou des amis ne leur envoyassent de quoi garnir leur prison. Cet état de choses dura jusqu'en 1709; mais tout en payant, on n'avait pas le droit de prendre son mobilier chez le premier marchand venu. Un tapissier de con< fiance avait la clientèle de la Bastille, et s'y enrichissait assez vite. Ces emménagements donnaient Ueu à de fréquentes CL>mmunications au dehors. Vers 1709, le ministère les défendit. Le Roi fit un fonds spécial pour acheter les meubles nécessaires. Â partir de cette époque, cinq ou six chambres furent toujours meublées, c'est-à-dire qu'il y avait un lit garni, deux chaises et une table. En 1783, M. de Breteui! ordonna d'en meubler dix-huit autres.
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La solitude, à moins d'ordre particulier, n'était pas absolue, comme au secret actuel ou daos le système cellulaire. Les prisonaiers recevaient sournot la visite des officiers, à des heures diverses ; puis c'étaient les porte-clefe qui venaient nettoyer les chambres, quoique le prisonnier dût lui-même faire son lit et balayer le plancher. Trois fois par jour on lui apportait à manger.
Lorsque l'iiiâtruction de l'affaire était achevée, ou si elle devait se prolonger et que le prisonnier eût & rester longtemps enfermé, on le faisait passer dans les tours; rarement on l'y laissait seul ; on lui donnait des compagnons, tous gens de même condition. Pour les crimes, on appliquait les mêmes principes. On mettait ensemble les espions avec les espions, les voleurs avec les voleurs, les empoisonneurs avec les empoisonneurs. Les deux sexes étaient toujours séparés. Les intrigues amoureuses étaient rares à la Bastille. On ne se voyait jamais, tout au plus pouvait-on échanger des signaux à travers le plafond.
Quand il fallait incarcérer un prisonnier dans une tour, un ofGcier, accompagné d'un [.orte-clefs, le conduisait & travers les cours. On choisissait les moments où il ne s'y trouvait personne. La porte était ordinairement double; chaque serrure avait une clef différente. Derrière la porte d'entrée était une grille, soigneusement fermée aussi ; pendant longtemps ce fut la seule, et le reste de l'escalier était libre; Dans la suite, pour empêcher les communications entre les prisonniers, on sépara par des grilles de dislance en distance les différents étages. U y avait au château quarante-deux chambres ; trente-sept dans les tours, les autres pratiquées dans le mur qui les reliait ensemble. Toutes les tours étaient à peu près semblables.
La tour de ta Liberté avait sept étages ; celle de la Bertaudière, six; celles de la Comté, de la Bazinière, de la Liberté et du Coin, cinq ; celles du Trésor et de la Chapelle, deux seulement. Rondes i l'extérieur, elles présentaient au dedans la forme d'un octogone régulier voûté. Au bas de chaque tour était un cachot, oil l'air et la lumière arrivaient par des créneaux qui venaient prendre jour sur le fossé. C'étaient des lieux de punition ; on
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y mettait les prisonaiers récalcitraots; leur détrintion n'y était Jamais très-longue. On descendait leur lit; le soir ils avaient de la lumière. Comme moyen d'intimidation, une chaîne était rivée au milieu du cachot, et on y enchaînait les plus furieux, plus souvent ceux qui avaient perdu la raison ; c'était un moyen de coercition employé alors dans toutes les maisons d'aliénés. Le séjour de ces cachots était humide et malsain , et lorsque la Seine débordait, l'eau y pénétrait par les fissures et les créneaux. Les chambres du premier étage étaient, comme l'intérieur de la tour, de forme octogone avec une grande cheminée. Une fenêtre, à laquelle on arrivait par trois marches d'un pied chacune, y laissait pénétrer la lumière. Ces fenêtres, percées dans un mur de dix pieds d'épaisseur, étaient garnies de plusieurs grilles, et quelquefois cachées au dehors par un soumet en bois ; un châssis vitre les fermait à l'intérieur. En face était une petite pièce ménagée dans l'épaisseur du mur : c'étaient les lieux d'aisance; toutes les chambres n'en avaient pas ; on fournissait alors aux prisonniers des garde-robe que les porte-clefs vidaient tous les matins. Sur le mur on voyait les traces de plusieurs ouvertures qui avaient dû servir de créneaux ou de fenêtres et qui avaient été bouchées depuis longtemps. La chambre avait dix ou treize pieds de large et autant de hauteur. Le plafond était ea plâtre, et renouvelé souvent, afin d'éviter les communications d'un étage à l'autre. La cheminée était grillée h. l'intérieur; plusieurs pièces n'avaient que des poêles. Les chambres se ressemblaient à tous les étages, sauf au dernier, qui était une calotte octogone avec un plafond voûté. Les arêtes des ogives occupaient une grande partie de l'espace. On ne pouvait se tenir debout qu'au milieu de la pièce. Elle était éclairée par une fenêtre percée dans le mur, avec deux grilles placées aux extrémités. On renfermait dans les calottes les prisonniers insoumis auxquels on épargnait les rigueurs des cachots. Ces chambres, situées tout en haut, étaient comme les plombs de Venise, glacées en hiver, brûlantes en été.
Toutes les chambres étaient fermées par une double porte, avec des serrures et des verroux énormes. Dans chaque tour, les trous-
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seaux de clefs faisuent la charge d'un homme. Au bruit, les prisonniers savaient qu'ils allaient recevoir une visite; elles avaient lieu régulièrement trois fois par jour : le matin les domestiques faisaient les chambres, apportaient le déjeuner; à midi ou une heure, le dîner ; et le soir ils montaient le souper.
A la Bastille la nourriture était saine et abondante; les repas que le gouverneur faisait servir auraient fait envie à plus d'un bourgeois aisé, et si la cuisine excitait les plaintes des prisonniers, c'est que le gouverneur en était chargé, et que se plaindre d'un geôlier est toujours un soulagement pour ceux qu'il tient sous sa garde. Constantin de Renneville énumëre avec complaisance les bons repas qu'il faisait au château. Il faut songer que c'était un espion, un prisonnier de seconde catégorie et traité comme un homme sans importance. Il y avait toujours plusieurs plats : potage, entrée, relevés, dessert, etc. A chaque dîner, deux bouteilles de vin, bourgogne ou Champagne ; on en donnait une troisième pour les besoins de la journée. Aussi l'appétit le plus robuste ne suffisait-il pas à tout consommer, et Renneville se moque souvent des porte-clefs, qui descendaient lentement la desserte des prisonniers pour se donner le loisir d'achever en chemin ces restes savoureux. Mais on ne leur abandonnait que les plats, on gardait le vin. Des prisonniers possédaient ainsi une cave bien garnie dans les coins de leur cellule. Aux jours de fête, le gouverneur envoyait du vin de surplus. Renneville raconte qu'il reçut une fois six bouteilles de Champagne. Au xvu' siècle il était de bonne compagoie de se griser. Pourquoi les espions comme Renneville se seraient-ils montrés plus réservés? Aussi plus d'un s'est vanté d'avoir bu le vin de Louis XIV à la santé du prince d'Orange.
Renneville explique cette abondance par l'intérêt du gouverneur à conserver en santé des hommes dont l'entretien lui était chèrement payé. Soixante ans après le régime était le même, et Marmontcl n'a pu s'empêcher, dans ses Mémoires, de louer les menus de son dîner. Les poëtes alors n'étaient pas habitués & foire de pareils repas.
Des prisonniers trouvèrent la nourriture si recherchée qu'ils
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proposèrent au gouverneur de les traiter plus simplement, et de partager ensemble la différence entre la dépense réelle et t'allocation payée par le Iloi. Lorsque l'emprisonnement durait tong- .temps cela montait à des sommes considérables , et plus d'un prisonnier, entré pauvre et misérable, sortait beaucoup plus riche qu'il ne l'eût jamais été.
A la Bastille, comme dans toutes les prisons, la privation d'une partie des repas était une punition assez fréquemment employée, mais on donnait, malgré cela, la soupe, de la viande, du pain et une demi-bouteille de vin ; ce n'était que dans tes cas extrêmes qu'on mettait au pain et & l'eau, châtiment réputé tellement rigoureux qu'on n'y recourait presque jamais, ni sans l'ordre exprès de la Cour.
Cette abondance fut la même de tout temps ; cependant, en n09 et en 1710 le régime fut moins bon. Il faut voir dans Reoneville les plaintes et les fureurs des prisonniers, et leurs cris contre l'avarice de M, de Bernaville, le gouverneur de ce tempslà. Leurs cris furent entendus des ministres, et le gouverneur fut obligé de se justifier ; cela lui fut aisé, tout avait renchéri pendant les guerres et les famines de cette malheureuse époque. Les états de dépenses n'étaient pas payés; tout le monde souffrait, et les prisonniers ne devaient pas s'attendre à être bien traités, lorsqu'on mangeait h Versailles du pain de seigle, et que les paysans étaient réduits à vivre d'herbe et de racines.
Le Roi ne payait, en général, que la nourriture. Quant aux dépenses accessoires, les prisonniers qui avaient de l'argent pouvaient en charger les porte-clefs, au moyen de bons remisa l'officier dépositaire de leur argent et qui tenait avec eux une sorte de compte courant. Le tabac, les vins fins et des plats extraordinaires étaient l'objet de ces dépenses. Les Allemands et les militaires fumaient beaucoup, malgré les plaintes des autres prisonniers. Le gouverneur gratifiait souvent les plus pauvres d'une pipe et de tabac. Il était bien entendu que la nourriture des animaux élait laissée à la charge des prisonniers qui élevaient des chats et des chiens. On leur permettait même d'avoir des oiseaux dans de grandes volières, et des pigeons qui ren-
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traient le soir après avoir passé tout le jour en ville. Quoique les ministres eussent souvent défendu d'avoir des pigeons, qui pouvaient être des messagers suspects, l'indulgence des officiers les tolérait toujours.
Lorsque les prisonniers étaient malades, le chirurgien du château leur administrait les premiers soins et les premiers remèdes ; ai ie mal empirait, on appelait l'un des médecins du Roi, et on mettait auprès d'eux un garde. Lorsqu'ils entraient en convalescence, c'est de la table du gouverneur même qu'ils recevaient leurs aliments. A ces soins du corps on en ajoutait pour leur âme, et lu chapelain du château les visitait souvent. On peut supposer qu'au milieu de tant de soins la justice ne perdait pas son temps pour apprendre ce qu'en santé on ne lui avait pas révélé. La maladie touchait-elle à sa fin, on appelait un confesseur, toujours un jésuite, qui préparait le mourant à recevoir les sacrements. Enfin, les porte-clefs ensevelissaient le mort; puis l'on procédait à l'enterrement le soir, pour dérouler les curieux ; quelques prières étaient dites à Saint-Paul, et le corps était déposé dans le cimetière de celte église. L'acte de décès était inscrit par le clergé sur le registre mortuaire. Deux officiers du château y signaient comme témoins. Le nom du défunt était parfois déguisé, le plus souvent inscrit en toutes lettres. Quant aux hérétiques qui avaient refusé les sacrements, on y mettait moins de façons ; les porte-clefs ensevelissaient le corps et l'enterraient dans le premier endroit venu, dans les cours ou dans le jardin du château. Ce sont ces restes, découverts en 1789, qui firent croire que c'étaient les ossements de prisonniers tués à la Bastille.
Les prisonniers pouvaient aussi acheter des livres autorisés. Mais on les examinais avec soin ; chaque volume était décousu, les feuillets de garde décollés et la reliure défaite, pour surprendre Ici hillels caches dans l'intérieur* Les officiers prêtaient souvent leurs livres. En 1783, on avait établi une bibliothèque U ta Bastille; elle était assez considérable pour mériter qu'un prisonnier en fit le catalogue. Le règlement sur le prêt et l'usage des livres était fort libéral. Sans doute, on n'y voyait pas d'ouvrages de politique
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et de philosophie voltaineane, mais en revanche le reste s'y trou- Tait : la littérature légère et même les gravelures avec des livres sérieux. A ceux qui n'aimaient pas la lecture on permettait les jeux de daines et d'échecs, et les cartes étaient tolérées. Avec une autorisation ministérielle on pouvait avoir du papier, de l'encre et des plumes. On ne recevait le papier que feuille h feuille, et elles étaient soigneusement comptées ; il fallait ensuite remettre aux officiers le môme nombre de feuilles et la plume même qu'on avait reçue. On conçoit ces précautions dans un temps où le secret était l'habitude du gouvernement, surtout avec des gens arrêtés comme espions. Quelquefois on laissait aux auteurs leurs couvres; plus souvent on les gardait pour les leur remettre à leur sortie de prison. C'étaient des vers, des romans, parfois des mémoires ; quelquefois des sermons et des traités religieux. Plusieurs de ces productions ont été imprimées. Toutes les compositions contraires aux lois étaient gardées pour n'être jamais rendues, et elles formaient une partie assez considérable des archives du château.
Ces distractions n'étaient pas les seules. Tous les prisonniers n'étaient pas à un régime sévère; les ministres accordaient des adoucissements. 11 y avait ce qu'on appelait les libertés de la Bastille. On les avait graduées de manière ii faire valoir les plus petites taveurf . Un certain nombre de prisonniers avaient la liberté de la cour ; on ouvrait leurs chambres le matin et ils pouvaient se promener jusqu'à la nuit; il y en avait, en moyenne, une trentaine qui jouissaient de cette liberté, avec celle de causer et de jouer ensemble ; ils pouvaient recevoir leurs visites chez eux ou dans la cour; c'était quelque chose comme la vie de CUchy. Il y avait dans la cour des jeux de quilles et de tonneau, un billard. On traitait ainsi les fils de famille détenus par correction, ou les militaires aux arrêts; même d'autres prisonniers dont l'affaire était terminée et qu'on gardait par mesure de sûreté. Quant aux prisonniers recommandés plus sévèrement, le ministre les autorisait à se promener quelquefois dans les cours, ou sur les plateformes qui reliaient les tuurs entre elles; le prisonnier n'y était jamais seul, un des officiers du ch&teau était commis pour
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le surveiller, et empêcher qu'il n'établit quelque correEpoudauce avec les gens du dehors. Le temps était toujours mesuré par l'ordre du ministre, et réglé par la nécessité de faire preudre l'air à d'autres prisonniers qui devaient être seuls h leur tour.
Les prisonniers étaient visités souvent par le lieutenant de Roi et le major. Les éloges qu'on ne manquait jamais de leur donner prouvent que ces ofSciers savaient, en général, remplir leur devoir. Peut-être en dépassaient- ils la mesure avec certaines fereiines. Sans ajouter foi aui imputations grossières de Renneville, on voit madame de Staal se complaire, avec un sourire moqueur, h raconter la passion qu'elle avait inspirée à son gardien, M. de Rougemont. Cet exemple ne serait pas le seul à citer. On cherchait à diminuer l'ennui de la prison par de longues conversations ou par un intérêt habilement témoigné, et par l'espoir d'une liberté prochaine. Les prisonniers en étaient touchés, et on sent la reconnaissance percer à travers l'amerlurae de leurs récils.
Il ne faut pas croire, d'ailleurs, que, même pour les hommes mis au secret, la solitude fût celle d'un tombeau, ni celle des prisons actuelles, oîi le condamné, quoique abandonné à luimême, sent toujours un œil épier tous ses mouvements. Le prisonnier de la Bastille jouissait d'une liberté relative. Pourvu ■lu'il restât tranquille, on lui demandait rarement compte de son temps ou de la manière dont il l'employait. Indépendamment des (iccupations que les prisonniers se donnaient, ils savaient, par mille moyens ingénieux, se mettre en relation les uns avec les autres. La surveillance des ofÛciers, les punitions les plus sévères n'y faisaient rien. Les prisonniers, surtout les plus anciens, déployaient une habileté remarquable ; ils savaient grimper dans lus cheminées, se retenir aux grilles de séparation, élever la \oix de manière à converser avec leurs voisins de l'étage supérieur. Ils suspendaient aussi, par les cheminées, des ûls aux- (]uels on attachait des billets oi!l l'on se donnait son nom et son histoire. A défaut d'autre moyen d'écrire, un os de volaille servait de plume; un morceau d'étoBcgUne plaque depl&tre arrachée au mur servaient de papier; le sang du prisonnier remplaçait
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l'encre. Leur prêtait-on des brochures, i)s enlevaient les feuillets de garde ; ou si le volume était relié, ils prenaient, dans l'épaisseur ttu carton, une tranche mince; la peau du livre était ensuite recollée de manière qu'on ne vit rien. Les espions allemands se servaient de leurs fourchettes pour écrire sur leurs assiettes d'étain des caractères microscopiques, et comme la vaisselle était la même pour tout le monde, ils entretinrent pendant longtemps une correspondance active à l'insu des geAliers. Cette ruse une fois découverte, le gouverneur fut obligé d'affecter un service de table pour chaque tour^ et il n'y eut plus de correspondance clandestine. On la reprit d'une autre façon. On descellait un carreau du plancher pour cacher ce qu'on avait écrit à la dérobée. Si le bonheur voulait que celte chambre devint celle d'un prisonnier libéré avant les autres, et qu'il eût connaissance de la cachette, il pouvait donner des nouvelles du prisonnier précédent & sa famille.
D'autres cherchaient à se mettre en communication directe avec les gens du dehors. Pendant la nuit, ils lançaient au loin une pierre enveloppée d'une feuille écrite. Si elle franchissait l'enceinte du château, les passants la ramassaient, et presque toujours elle arrivait h son adresse. Malheureusement, l'objet lancé tombait souvent dans les fossés. Ce moyen de correspondance était si fréquemment employé, qu'il y avait des rondes exprès, jour et nuit, pour l'empécber. Ceux qui élevaient des oiseaux leur attacbaient des billets sous les ailes et les l&chaient ensuite. Le ministère, pour y couper court, ordonna une fois la destruction de toutes les vplières. Quelquefois, des hommes exaspérés passaient la nuit ^ crier et à vomir des injures contre le gouvernement. Comme ils pouvaient ameuter les passants, les officiers étaient sans pitié pour les délinquants, et les mettaient au cachot.
De leur côté, les amis et les parents des prisonniers savaient mettre le prisonnier au courant des nouvelles. S'il occupait une chambre donnant sur la rue, s'il avait la liberté de se promener sur les plateformes des tours, des amis officieux s'établissaient sur le boulevard; ils lui faisaient connaître jusqu'où
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il avùt à craindre ou h espérer, par l'air du visage, par un mouchoir agité d'une certaine façon, par une mùn mise en dehors de la portière de la voiture. Lorsque Laporte, valet de chambre d'Anne d'Autriche, fut arrêté, la Reine alla sur le boulevard, faire elle-mfime connaître à son zélé serviteur qu'elle ne l'oubliait pas. Quelquefois on louait une chambre eu face : à l'intérieur, on traçait sur du carton des liittres assez grandes pour qu'on pût les voir de loin. D'autres, plus hardis, s'avançaient la nuit au bord du fossé, et parlaient aux prisonniers à l'aide d'un pofte-voix. Presque toujours ils avaient le temps de s'échapper avant que les gardes, éveillés au bruit, pussent sortir du ch&teau.
Malgré tous tes obstacles, on savait donc à la Bastille ce qui se passait dans le monde ; le zèle des gardiens n'y pouvait presque rien. La correspondance des officiers est remplie de plaintes à cet égard. Cependant le personnel de l'état-major était nombreux et bien choisi.
En tète était le Capitaine du ch&teau, appelé ordinùrement le Gouverneur. Il était chaîné de la direction supérieure. Les ministres lui transmettaient directement les ordres du Roi. H correspondait de même avec eux ; dans des cas exceptionnels, avec le Roi seul. II répondait de la sûreté du ch&teau, et des prisonniers. Son pouvoir était absolu, k Bastille étant placée sous le régime militaire. Pendant longtemps les gouverneurs furent des hommes distingués : le duc de Guise, Sully, Bassompierre, n'avaient pas regardé l'emploi comme au-dessous d'eux. Depuis, ce poste devint trop important pour être confié à des hommes assez puissants pour s'en servir contre k royauté. Mazarin et Louis XIV ne le remirent qu'à des gens éprouvés, mais d'une naissance ordinaire, de façon b n'être que des créatures delà Cour. En 1658, M. de Bcsmaus, que Mazarin nomma gouverneur de k Bastille, n'était qu'un petit gentilhomme gascon, capitaine des gardes du cardinal. Il s'était acquitté avec intelligence de diverses missions délicates. Ce fut un bon choix ; sa fidélité inébranlable pendant trente-neuf ans de gouvernement fut tempérée par beaucoup de douceur et même d'humanité. On n'attaqua pas non plus sa pro-
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bité, quoique, entré pauvre au service, il eût laissé à sa mort des biens considérables.
M, de Saint-Mars, son successeur, un officier de fortune aussi, avait débuté comme simple mousquetaire. Il était brigadier lors de la condamnatioa du surintendant Fouquet. Quand il s'agit de choisir un gardien sûr pour la prison de Pignerol, M, d'Artagnan, son capitaine, le désigna au chois du Roi. Le brigadier justifia la confiance qu'on avait eue en lui. Sa vie s'écoula tristement dans les résidences de Pignerol et des îles Sainte-Marguerite ; h peine, de loin en loin, avait-il la permission de passer quelque temps à Paris. 11 trouva à s'y marier avec la sœur de Dufresnoy, premier commis de la guerre. A. la mort de M. de Besmaus, M. de Barbézieux lui offrit le gouvernement de la Bastille. M, de Saint-Mars paraît avoir hésité à l'accepter. Après avoir vieilli loin de la cour, il lui semblait embarrassant de se retrouver au milieu de ses anciens compagnons, tous moins riches que lui peut-être, mais qui avaient parcouru des carrières plus brillaotes que celle d'un geôlier dans une place Frontière du midi. L'intérêt de sa Tamille fit cesser ses hésitations. Il vint en 1698 à la Bastille, et fut gouverneur jnsqu'à l'année 1708, dans laquelle il mourut &gé de 82 ans. Cet officier, avec des formes moins aimables que son prédécesseur, paraît avoir été, comme lui, un administrateur bon et humain.
A sa mort, on le remplaça par le Lieutenant de Roi, M. de BernavlUe. C'était aussi un homme de petite naissance, qui avait vieilli dans les fonctions de lieutenant du ch&teau de Yincennes. Il eut à traverser les années les plus mauvaises du règne de E^uis XIV. La guerre avait rempli la Bastille d'espions et de gens suspects; la sévérité était nécessaire, et les récits qu'on a publiés ne sont pas à la louange de ce gouverneur. Constantin de Renneville l'a représenté comme un bourreau acharné contre les prisonniers ; mais les plaintes de Renneville ne méritent aucune créance. Payé parle ministère français pour épier le prince d'Orange, il avait été convaincu d'avoir reçu de l'argent de celui qu'il devait surveiller, et il avoue lui-même qu'il se convertit dans l'espoir d'obtenir quelque amélioration à sa fortune. Aussi savait-il»
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auprès du Gouverneur, remplir le rôle de délateur. M. de Bernaville parait avoir été un gardien sévère, mais juste; il avait la confiance de Louis XIV, et sut gagner celle du Régent et des ministres de Louis XV. Quant à ceux qui remplirent les mêmes fonctions depuis sa mort jusqu'en 1789, nous n'avons pas & nous en occuper ici.
Tous ces gouverneurs devinrent très-riches; quelques mots suffiront pour expliquer l'origine de leur fortune. La charge du Gouverneur de la Bastille était vénale comme beaucoup d'autres. M. de Besmaus l'avait payée 40,000 fr. Les appointements étaient médiocres; en revanche, on gagnait beaucoup avec l'administration sur l'entretien des prisonniers. Les frais étaient payés sur un pied très-élevé; on recevait toujours un certain nombre de pensions lors même que la Bastille était vide, et à mesure qu'elle se remplissait les pro&ts devenaient plus considérables; le Gouverneur, à tout prendre, était le ohef d'un hôtel ou d'une pension bourgeoise de première classe.
Après le Gouverneur venait le Lieutenant de Roi, chargé de le suppléer en cas d'absence et de veiller à tous les détails. Le Roi le nommait. L'état-major se composait ensuite : d'un Major, comptable et archiviste; d'un Lieutenant de la compagnie préposée à ta garde du chftteau ; d'un Capitaine des portes, espèce de geôlier en chef, chargé du soin des clefs, et choisi par le Gouverneur. Trois ou quatre porte-clefs étaient chargés du détail du service ; plusieurs sous-of&ciers commandaient la compagnie qui gardait le ch&teau.
Le Gouverneur de la Bastille était souvent absent, pour conférer avec les ministres et même avec le Roi. Aussi revenait-U à toute heure du jour et de la nuit. Son hôtel était en dehors de l'enceinte proprement dite de la Bastille. Les autres officiers devaient rentrer avant la fermeture des portes ; leur surveillance étant de tous les moments. Le Lieutenant de Roî semble n'avoir pas eu un instant de libre. Son logement était au milieu des cours. Il recevait les prisonniers à leur arrivée, les conduisait chez le Gouverneur après les avoir fouillés; c'était lui qui les menait à leur prison. Lorsque le Lieutenant de police interro-
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geût un prisonnier, c'était toujours le Lieutenant de Roi qui devait le conduire à la salle du Conseil, se tenant derrière la porte tout le temps que durait l'interrogatoire, pour le ramener h sa chambre. Si les Inspecteurs de police avaieut besoin de parler & quelqu'un, il les accompagnait. EnCn, si des prisonniers étaient traduits devant une chambre de justice, c'était encore lui qui les conduisait et les ramenait.
Le dimanche, cet uliicier menait à la chapelle cetii qui devaient entendre la messe, se confesser et communier. En cas de maladie, il allait quérir le médecin; en cas de mort, le prêtre. A l'heure des repas, il surveillait le service de la cuisine, il e]iaminait par lui-même ta qualité des fournitures du maître d'hdtel. Il visitait la vaisselle avant qu'elle retourn&t à la laveuse, aSa de vérifier si les prisonniers n'y avaient rien écrit. Tout le lingo était visité par lui avec le même soin.
En outre, le Lieutenant de Roi posait les sentinelles, faisait de sa personne des rondes le jour et la nuit. H se promenait souvent dans le chemin de ronde, pour épier les conversations d'une tour à l'autre, et pour arrêter les passants qui cherchaient à établir des communications avec les prisonniers. Quand ces derniers rentraient dans leurs chambres après leur promenade dans les cours, il devait les fouiller pour s'assurer qu'ils ne portaient rien à leurs camarades.- Lors'quils recevaient des visites, le lieutenant de Roi les amenait dans la salle, oii une table les séparait des personnes du dehors, tandis que lui se tenait au bout, quelquefois, par faveur, hors de la portée de la vois. Si un prisonnier avait la permission de se promener seul, il ne le perdait pas de vue; enfin, il se trouvait là où les ouvriers travaillaient, pour les surveiller, quand il y avait quelque réparation & faire.
On le voit, cette place n'était pas une sinécure. Pour en diminuer les ennuis, on donna dans la suite au Lieutenant de Roi un Aide-Major, C'était, avec lui, le seul oiEcier qui ne fût pas à la nomination du Gouverneur. Le Roi le choisissait ordinairement parmi les vieux militaires. Sa place coûtait peu, mais il fallait cependant la payer. C'était le système de garantie qu'on sui-
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vait au XVII* siècle pour la plupart des emplois. Le Lieutenant de Roi passait pour un inspecteur secret; aux yeux du Gouverneur, c'était un successeur probable ; il était donc désagréable ^ tout le monde.
A cctle époque, tous les autres officiers étalent entièrement sous la dépendance du Gouverneur. En tête était le Major, officier comptable, dont la place fut plus tard donnée par le ministère; d'abord, il n'eut d'autres fonctions que celles de faire les dépenses et de dresser les états de payement pour le Ministre. Dans la suite, il correspondait directement avec le Lieutenant de police, pour lui rendre compte de tout te menu détail de la Bastille. Comme cbargé de la recette et de la dépense, il avait le secret des affaires; enfin il était aussi cliargé des papiers du château. C'est aui soins d'un de ces officiers qu'est due la conservation des papiers de la Bastille, Quelques années avant 1789, on lui adjoignit un archiviste et des commis. Ils devaient mettre en ordre les papiers ; ils n'eurent pas le temps d'achever leur travail.
C'était là le grand état-major; le chef du petit étalr.major sembleavoir été le Capîtainedes portes. Il avait la garde des clefs pendant le jour; il veillait à ce que les portes fussent ouvertes ou fermées, les ponts-levis baissés ou levés aux heures fixées. U recevait les prisonniers et les menait, avec le Lieutenant de Hoi, chez le Gouverneur. Ordinairement, les clefs restaient suspendues à un clou dans les cuisines, afin que les gardiens pussent entrer à volonté. Cet usage dura longtemps, quoiqu'il fût peu sûr et que plusieurs prisonniers en eussent profité pour prendre des empreintes. Le soir, cet officier portait le trousseau chez le Gouverneur, et allait le reprendre le matin. Ses fonctions exigeaient une résidence absolue; il ne pouvait jamais s'absenter sans autorisation expresse.
Un, et plus tard, deux capitaines commandaient la compagnie d'infanterie, de cent hommes environ, qui formait la garnison chargée de la garde extérieure de là Bastille. Rien ne fut changé & cette organisation pendant tout le règne de Louis XIV. Quant &Ia composition de la troupe, tantôt c'étaient des hommes à la solde du Gouverneur, choisis et payés par lui ; tantôt, et ce fut
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la dernière organisation, on prit des invalides en état de fïtire le service, peu pénible d'ailleurs.
On n'a rien trouvé sur les émoluments des officiers, si ce n'est dans des états dressés à une époque voisine de 1789. La Lieutenance de Roi, qui s'achetait 60,000 fr., rapportait 5,000 fr.; le Hajor recevait 4,000 fr.; l'Aide-Major n'avait que 1,S00 fr. Il est à croire qu'ils avaient d'autres revenus.
Ces officiers avaient sous leurs ordres trois ou quatre guichetiers, qui servaient à porter les repas aux prisoaniers et à nettoyer leurs chambres. Ce n'était pas une mince occupation avec une cinquantaine de prisonniers à qui l'on devait donner h manger trois Tois dans la journée, et pourtant ils ne touchaient que 80 sols par jour, c'est-à-dire environ S francs d'aujourd'hui. Il est vrai qu'ils avaient bien des bénéfices avec les prisonniers, pour qui ils étaient souvent autorisés à faire des commissions.
Le chirurgien, demeurant au chftteau, était chargé de faire la barbe aus prisonniers. L'apothicaire y demeurait aussi. Le médecin étdit toujours un médecin du Roi, et logé au Louvre. Tous trois étaient présentés par le premier médecin du Roi, et payaient leurs charges un bon prix. Plus tard, on réunit les deux premières charges; le chirurgien fut chargé de la pharmacie. Une sage-femme était attachée & la Rasttlle. Son office De fut pas toujours une sinécure.
On sait déjà qu'il y avait un chapelain et un confesseur jésuite, nommé par celui du Roi, Le curé de Saint-Paul portait les sacrements.
INTBODUCriON.
Maintenant que nous avons dit comment on recevùl les prisonniers h la Bastille, le traitement qu'ils y subissaient en général , maintenant qu'on connaît le personnel de l'établissement, il nous reste h dire comment les prisonniers en sortaient. Ceci mérite quelques explications.
Il y avait deux catégories de prisonniers : ceux qui étaient enfermés par correction, et ceux qui y étaient pour des crimes graves. Ceux-là subissaient leur détention, et, h la fin de leur temps, on les mettait deliors sans plus de façon qu'on n'en avait fait pour les mettre en prison, sur un simple ordre du Boi. Mais lorsqu'il s'agissait d'une affaire douteuse, d'un erime où il y avait des complices à chercher, des innocents peut-être à faire acquitter, des criminels à poursuivre, la chose se compliquait, la police intervenait. Voici comment on procédait au svu" siècle; plus tard, il y eut quelques modifications dans la procédure, mais le fond changea peu :
Jusqu'en 1669,1a police de Paris appartenait à plusieurs juridictions : le Chàtelet, le Parlement, le Prévôt de l'hôtel, le Chevalier du guet, les Lieutenants criminel et civil, et bien d'autres avaient le droit défaire arrêter les délinquants. Lorsque le gouvernement avait des gens à prendre, if en chargeait, suivant ses convenances, l'une de ces juridictions, plus particulièrement celle qui avait donné le plus de preuves de dévouement. Dans la suite, on sentit le besoin de centraliser des pouvoirs qui étaient une occasion de conllits déplorables, et Colbert créa k Lieutenance de police. Mais dans tous les temps les aOaires s'engageaient ainsi :
Sur l'ordre signé du Roi, un agent allait arrêter le prisonnier et k conduisait à la Bastille. Alors commençait une procédure
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qui avait quelque analogie avec celle.de nos juges d'instruction. Le Lieutenant de police assisté d'un grefûer, interrogeait d'abord l'accusé. Il lui faisait prêter serment de dire la vérité. Cette formalité se répétait à chaque interrogatoire, avant de parler, et après avoir répondu, et même au pied de l'échafaud, s'il y avait lieu à -quelque déclaration. Rien ne paraissait alors plus simple que de mettre un accusé entre le danger d'un mensonge, et les risques de sa liberté ou de sa vie.
Le serment prêté, le prisonnier déclinait ses noms, son &ge, sa qualité, sa demeure, etc. Le magistrat faisait les questions et les dictait, avec les réponses, au greffier. Celui-ci écrivait rapidement, de manière à ne pas arrêter la vivacité de l'interrogatoire. Ces minutes, expédiées à la hâte, sont souvent illisibles. L'interrogatoire terminé, le greffier le lisait à l'accusé. S'il en reconnaissait l'exactitude ou s'il la contestait, mention en était faite au bas. L'accusé et le magistrat signaient la minute; les commis du greffier en taisaient une expédition, qu'on envoyait à la Cour. Souvent Tinterrogatoire se changeait en une conversation officieuse dont le grefGer ne faisait pas minute, surtout lorsque des commissures devaient j uger l'affaire, et que les déclarations pouvaient compromettre des personnes que le gouvernement jugeait ï propos de ne pas poursuivre. Le greffier écrivait alors sur deux feuilles séparées : sur l'une il mettait les faitsàjuger; sur l'autre, les choses réservées; le tout avec loyauté. On ne faussait pas les réponses, et l'on ne cachait pas ce qui pouvait être favorable à l'accusé. On ne réservait que les faits dont le Roi voulait être seul instruit. Après quoi, le magistrat instructeur envoyait l'interrogatoire au ministre qui avait délivré la lettre de cachet ; il y joignait son opinion motivée sur l'affaire; les ordres du Roi dé* cidaient. Favorables & l'accusé, ou le mettait de suitedehors ; dans le cas contraire, si l'affaire devait rester secrète, soit par sa nature, soit à la suite des ordres du Roi, l'inculpé était regardé comme bon « à retenir prisonnier par ordre du Roi. » C'était la terminaison ordinaire des procédures commencées pour les crimes qu'on ne voulait pas ébruiter, et pour les espions, qui ne sortaient jamais avant la fin de la guerre.
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Mais lorsque l'iotérèt de 1& société exigeait un cb&Ument public^ on suivait k peu près les formes oMinaires. Sur le rapport du Lieutenant de police, ]e Ministre soumettait l'affaire au Conseil du Roi, qui la renvoyait quelquefois devant le Parlement, ou bien devant une commissioa composée de Conseillers d'État et de Maîtres des requêtes : on forma ainsi la Cbambre de l'Arsenal pour les poisons. Ce tribunal, constitué cbaque fois pour une affaire spéciale, avait un président, quelquefois deux, lorsque la procédure était considérable, et le nombre de juges était spéciâé par l'arràt. Le Lieutenant général de police en faisait partie, et presque toujours il était choisi pour rapporteur. Un Procureur général du Roi y était attaché.
Le Chancelier avisait les divers membres de se rendre à l'Arsenal, Une fois qu'ils y étaient réunis, la Chambre s'installait, en faisant inscrire sur ses registres l'arrêt de création. La procédure ne se continuait plus dans l'ombre, comme en affaire de police, mais au grand jour; il s'agissait déjuger et de punir des criminels. Le Rapporteur faisait de nouveaux interrogatoires, quoique les premiers qu'il avait faits sur l'ordre du Roi fussent bons et valables; on les communiquait au Procureur général, qui faisait les réquisitions ordinaires. Lorsque les charges paraissaient sufGsantes, on signifiait aux accusés l'arrêt du Conseil ; ils étaient alors écrouésau nom de la Chambre, et non plus emprisonnés par simple ordre du Roi ; ils appartenaient auï juges, qui en décidaient ù leur gré. Quelquefois on laissait sortir ceux dont l'innocence était établie, sans les faire passer devant la Chambre. Le Procureur général requérait, et la Chambre rendait des arrêts; on eût cru être devant le Parlement. Les interrogatoires finis, les témoins entendus, sur la réquisition du ministère public, après arrêt de la Chambre, on recolait l'accusé, c'est-à-dire qu'on lui faisait lire ses réponses, en lui demandant encore s'il les reconnaissait sincères, et' s'il avait quelque chose à y changer. On en faisait autant pour les témoins. Quelquefois les magistrats les appelaient h déposer ; souvent le Procureur général proposait ses témoins, et la Chambre ordonnait qu'ils seraient assignés. Un huissier du Conseil les citait à compa-
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raItTe, soit à l'Arsenal, soit chez les magistrats instructeurs. CeuX'Ci étaient libres de tenir les audiences où ils voulaient. Cela iait, les interrogatoires et les déclarations étaient reçus comme pièces probantes. Sur un nouveau réquisitoire, la Chambre ordonnait que les accusés et les témoins seraient confrontés eosemble.
Le magisb'at chargé de l'instruction mettait les parties en présence, leur demandant si elles se connaissaient, si elles avaient des reproches à se faire. Ensuite, le greffier lisait dans l'interrogatoire de l'un ce qui avait trait à l'autre. On lui demandait ce qu'il avait à dire. S'il reconnaissait la vérité des faits, tout était bientôt fini ; on le faisait signer, rien n'arrêtait la procédure. Mais presque toujours l'inculpé niait, et, changeant de rôle, il incriminait h son tour. C'est à ce moment qu'avaient lieu les scènes les plus violentes et les plus tristes; c'était ordinairement l'iostant décisif du procès.
Lorsque la procédure était terminée les magistrats instructeurs adressaient leur rappOTt au ministre, qui prenait les ordres du Roi.
Très-souvent, la commission n'avait autorisé la Chambre qu'à instruire le procès; un second arrêt du Conseil autorisait, ensuite, les juges h prononcer dé&nitivement sur le sort des accusés. Cet arrêt était remis au président pour l'enregistrer. Les huissiers le signifiaient à l'accusé et lui en laissaient copie. Cette ■ pièce énonçait ordinairement le crime en termes assez vagues, pour épargner aux familles la honte et au public le scandale.
L'arrôt rapportait en détail les noms, les qualités, les dates , mais quelquefois les conclusions paraissent trop rigoureuses. C'est qu'on ne citait que le moindre des crimes, afin de laisser ignorer le reste au public. On cherchait alors & dissimuler les horreurs commises par de certains individus. On trouvait qu'il y avait dangerpourk société à ce5 révélations. Ce système a donné lieu à d'étranges méprises, en faisant considérer comme des victimes injustement frappées des personnes dont on voulait m^ nager le dooi, ou dont on redoutait l'exemple.
Le Procureur général dressait l'acte d'accusation; c'était une
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énuméralioD assez sèche des différents actes de la procédure, et
ne ressemblant en rien aux réquisitoires actuels.
L'acte d'accusation signé et déposé sur le bureau de la Chambre, le Procureur général se retirait. Ce magistrat assistait rarement aux procédures. Son rôle se bornait à faire des réquisitoires ; comme il n'y avait pas de plaidoiries d'avocats devant les commissaires, il eût été barbare de donner toute latitude k l'accusation dans des affaires où l'accusé comparaissait seul, et ne trouvait de ressources que dans sa propre habileté.
La Chambre prenait connaissance du réquisitoire; un membre en faisait lecture, et le rapporteur résumait toute la procédure. Après cela, les commissaires ordonnaieat la comparution de l'accusé. Les huissiers du conseil allaient le prendre dans une chambre voisine, où l'avaient amené les officiers de Vincennes ou de la Bastille. Ceux-ci n'entraient pas dans le lieu des séances, ils attendaient au dehors.
Le Président disait au 'prisonnier de s'asseoir sur la sellette, quelquefois sur un siège ordinaire; souvent on l'entendait debout derrière le barreau. On ne devine pas toujours le motif de ces différence-, qui tenaient probablement au rang ou à l'Age, au plus ou moins de culpabilité. Les juges étaient couverts, l'accusé toujours nu-tète.
Le Président l'interrogeait de nouveau. On écoutait en silence ses réponses; elles devenaient un plaidoyer où le prévenu cherchait à se justiSerou & émouvoir ses juges. On l'interrompait rarement. Un grefBer écrivait sommairement ses réponses, et dressait le procès-verbal de la séance. Une seule suffisait ordinùrement; les affaires très-graves exigeaient cependant plusieurs séances. A l'issue de l'audience, l'huissier reprenait le prisonnier, pour le rendre à l'officier qui l'avait amené. Si l'heure le permettait, les juges allaient immédiatement aux voix. Le rapporteur partait le premier; ensuite le plus jeune des juges prenait la parole;les autres opinaient par rang d'ancienneté jusqu'au doyen ; enfin, le Président donnait son avis le dernier et recueillait les vois. La sienne était prépondérante en cas de partage. L'arrfit, rendu à la pluralité des suffrages, était rédigé par
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le PréûdeDt, et quelquefois par le rapporteur ; ordiDairemeot on eo faisait transcrire la miDute par le greffier, les juges dgnaient tous, taudis que les arrêts préparatoires , dans TinstructioD, ue portaient que les signatures du Président et du rapporteur. Le greffier lisait aux accusés l'arrêt de la Chambre, le méroe jour, si c'était possible , ou le lendemain , à moins que ce ne fût un dimancbe ou un jour férié. Si l'arrêt ne prononçait qu'une peine l^ère, la réprimande ou l'amende honorable Ji Caire devant la Chambre, on ramenait le condamné. Le Président, après l'avoir fait mettre & genoux, lui adressait une réprimande sévère. £d cas d'acquittement, le Roi ordonnait la mise en liberté; si la Chambre avait prononcé la. peine du bannissement, on mettait encore le condamné en liberté, et quelquefois, un officier de ju&> tice le conduisait au lieu assigné pour le bannissement.
Lorsque la punition était plus grave, la Chambre ordonnait la question ordinaire et extraordinaire. Le rapporteur, accomp^né du greffier, faisait venir le condamné dans la Chambre de la question. Il se mettait à genoux, la tête nue ; le greffier lisait l'arrêt. Le bourreau entrait avec ses aides , et alors se passaient des scènes aussi atroces et révoltantes qu'absurdes, mais que les meilleurs esprits regardaient à cette époque comme toutes simples et toutes naturelles.
L'accusé, lié et assis sur le siège de la question, subissait un interrogatoire préalable. On lui faisait encore prêter serment de dire la vérité. On lui répétait les questions qu'on lui avait adressées, il persistait à nier, ou se décidait h tout avouer pour éviter la torture. Hais quoi qu'il fit, l'arrêt devait avoir son cours ; la question étant le préliminaire obligé du supplice.' Le greffier écrivait les réponses ; enSn, quand l'accusé déclarait n'avoir plus rien à dire, le procès-verbal était lu, le magistrat et le condamné le signaient ensemble, et le bourreau commençait son ceuvre.
Quoiqu'il y eût plusieurs espèces de tortures, on n'en em« ployait que deux à la Bastille : l'eau et les brodequins. Les hommes subissaient l'une et l'autre, les femmes n'étaient soumises qu'à la seconde.
Si la sentence avait ordonné la question de l'eau, on attachait
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avec des cordes les mains du condamné à deux anneaux de fer scellés dans le mur, et les pîeds à deux autres. Les cordes étaient tirées de manière que le corps fût parfaitement étendu sur un tréteau qu'on plaçait au-dessous. Le bourreau mettait entre les dents du condamné une corne remplie d'eau que le patient avalait; cela se répétait jusqu'à six fois, c'était la question ordinaire; bien entendu que le magistrat interrogeait entre chaque corne vidée. La plupart du temps, le coupable ri^pondaît par des cris déchirants. Ensuite on passait h la question extraordinaire , qui était de huit pintes. Le poids de l'eau pesant sur l'estomac causait des douleurs intolérables.
Pour les brodequins c'était plus simple. Le malheureux qui devaitlessubirétaitassis,les brasattachés àuoe chaise, les jambes droites et d'dplomb. Deux planches étaient fixées par des cordes entre les jambes; deux autres sur l'extérieur, serrées aussi avec des cordes. Pour les resserrer, on y enfonçait à coups de maillets des coins de bois. A la question ordinaire on mettait quatre coins, à l'extraordinaire huit.
Un chirui^ien et un médecin assistaient h ce supplice, afin d'intervenir si la vie dti patient était en danger. Quand tout était fini, on le déliait, on le plaçait sur uo matelas devant un grand feu, et on lui donnait les soins nécessaires pour le faire revenir et lui rendre un peu de forces; quelquefoisil se passait beaucoup de temps avant qu'il pût parler. A-u milieu des coups de maillet, l'interrogatoire avait marché. De tout cela on faisait dresser procès-verbal, dont on lui donnait lecture. La vue de ces signatures presque illisibles, arrachées par la torture, fait frissonner. Après cela il n'y avait plus qu'à mourir. Les malheureux passaient souvent le môme jour de la question au lieu du supplice. Mais un prfitre venait les exhorter au repentir et les engager à échapper par des aveux aux châtiments éternels. Jamais les ecclésiastiques attaches au chAteau n'assistaient à ces supplices ; le confesseur était rarement un jésuite, cet ordre ayant toujours répugné à ces tristes fonctions ; jamais un moine : Louis XI V avait pour ceux-ci une aversion extrême. Sur la demande des ministres, l'archevêque de Paris désignait un prêtre séculier. Presque tous
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remplirent leurs fonctions avec loyauté et charité; quelques-uns poussèrent leur zèle jusqu'à la passion pour leurs pénitents : le confesseur de la Brinviliiers en vint & la représenter comme une sainte. On ne permettait jamais la communion au condamné.
L'exécution avait lieu le même jour, à moins que des incidents n'eussent prolongé la question outre mesure , ou que la Cour n'eût ordonné quelque relard. Le lieu du supplice, désigné d'avance par l'arrêt, était ordinairement la place de Grève, ou la Croix du Trahoir. Pendant la nuit, uu de grand matin, les aides du bourreau dressaient le bûcher ou la potence. Le guet occupait la place pour réserver l'espace nécessaire, et défendre le bourreau contre les curieux disposés tour à tour à lui faire un mauvais parti ou à injurier les condamnés. Il y avait trois sortes de supplices : la potence, la hache et le bûcher. Celui-ci se faisait de deux à trois cents fagots arrosés de goudron , au milieu desquels le patient était enchaîné. Quelquefois à ce supplice on apportait uD adoucissement : le président écrivait au bas de l'arrêt un retentumy c'est-à-dire l'ordre d'étrangler le coupable, et pour que l'assistance ne prit pas mal la chose, le bourreau , sous prétexte d'arranger ses fagots, étranglait le malheureux à l'insu des spectateurs, en serrant le collier de fer qui l'attachait au poteau.
Je fus grftce aux lecteurs de la description des tristes cérémonies qui précédaient tout cela, du condamné conduit dans un tombereau, vêtu d'une espèce de sac, nu-pieds, la corde au cou, faisant des stations en divers endroits, pour demander pardon à Dieu et aux hommes. Cependant les femmes les plus élégantes et les plus douces se rendaient à ces tristes spectacles ; ils faisaient alors une rude concurrence aux thé&tres, et on évitait de donner une première représentation les jours de supplices.
Je n'ai pas besoin de dire que les nobles avaient le prérogative d'avoir la tête tranchée ; c'est le premier privilège que leur ait enlevé le peuple en 1789, au nom de l'égalité. Ce ne fut pas une vaine conquête , car elle contribua à adoucir les mœurs. Dès qu'il n'y eut plus de cris d'angoisse h entendre, de cendres à voir emporter au vent, on alla moins au spectacle des supplices.
On s'étonne que la société ait alors accepté avec reconnaissance
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des procédures secrètes faites par des juges nommés arbitrairement, qui ordonnaient les plus affreux supplices; mais la corrupUon des mœurs et les vices de l'organisation judiciaire expliquent cette apparente contradiction. A présent que tout est réglé et parfaitement déQni par les lois, on sait en général pourquoi on peut être arrêté, par qui on sera jugé; alors c'était bien différent, il y avait unefoule de juridictions qui se disputaient les procès. Par exemple, à Paris, il y avait celles du Roi et du Parlement, celles du Châtelet, des Seigneurs, des Ecclésiastiques, et unefoule incroyable d'agents judiciaires. Souvent une juridiction qs s'étendait que sur deui ou trois rues ; d'autres ne dépassaient pas l'enceinte d'un palais ou d'un couvent. Tous ces petits magistrats, qui avaient acheté leurs charges, tenaient à les exercer pour rentrer dans leurs fonds, et cherchaient tous les moyens de les faire valoir. Si dans une rue considérée comme grande route il y avait à connaître d'un crime, c'était au juge rotyal à procéder; dans la rue voisine ce n'était plus cela : le bailli d'un seigneur devait instrumenter; et comme tes limites étaient indéterminées, il arrivait souvent qu'un voleur, au lieu de passer en jugement, attendait plusieurs années un règlement de juges. D'ailleurs, le lieu du crime n'emportait pas, comme à présent, la compétence du juge; il y avait encore à compter avec le rang du criminel, et avec l'espèce de délit. Ce point décidé et le prisonnier jugé, il fallait payer les frais de la procédure, les épices des juges, les droits de geôlage, de couchage, de nourriture. Un prisonnier ordinaire était ruiné, et même en cas d'acquittement, il devait, pour avoir sa liberté, solder les frais de justice; sinon, il finissait ses jours en prison, accablé de misère et de faim. Aussi était-ce le temps où les prédicateurs recommandaient de visiter les prisonniers, et sollicitaient les juges de prendre la dtme sur les épices pour leur donner du pain.
Les prisons étaient encombrées; l'administration les déblayait au profit du bagne, ce qui faisait crier tout le monde. Tous les créanciers protestaient contre la perte de leur gage. On passait outre, par la nécessité d'aérer les prisons infectées de maladies contagieuses, et par le besoin de garnir les galères, dont le
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service consomiomt beaucoup d'hommes. Le crime seul ne peuplait pas les cloaques infects qu'où appelait des prisons; mais c'étaient surtout les délits correctionnels pour lesquels il y avait une foule de magistrats subalternes et investis des pouvoirs les plus exorbitants. L'unique remède à cet étal de choses, c'était d'abolir les mille juridictions de magistrats affamés, et de soumettre la police à un seul officier judiciaire. Le Prévôt de Paris, chef civil et politique du Ch&telet, était chargé de veiller à la sûreté de la capitale avec les lieutenants civil et particulier. Colbert en fît ajouter un troisième, eiclusivement chargé de la police de la ville. Cette création fut présentée comme une sorte de soulagement pour le Prévôt et ses deux lieutenants, accablés d'ouvrage. Le Parlement, qui avait aussi alors dans son ressort la police de Paris, ne pouvait se plaindre de la nomination d'un magistrat subalterne au CbAtelet, sorte de cour de première instance, et dont il pouvait réviser et casser les arrêts.
Colbert fut donc approuvé par tout le monde ; mais la suite fit voir qu'on n'avait pas saisi l'importance de cette mesure : le Lieutenant de police, qui était l'homme de la Cour, gagna en crédit et en influence, tandis que ses collègues étaient fort amoindris; cependant il fut toujours obligé d'affecter un grand respect pour le Parlement, d'essuyer avec humilité les remontrances que les Présidents, M. de Earlay surtout, ne lui épargnaient pas. Cette humilité était pour la forme ; sorti de l'audience, le Lieutenant de police prenait sa revanche d'une manière éclatante. Ceux qui l'avaient traité avec hauteur au Palais devenaient ses courtisans empressés, lorsque quelqu'un de leur famille avait commis une faute.
Cette création était un coup de mallre; on peut dire que pour le repos intérieur de la France elle a été de la plus grande utilité. Tous les gouvernements s'en sont servis avec avantage. Elle a survécu aux révolutions : tout a changé en France, le gouvernement, les mœurs et les lois, mais la heutenance de police est restée inébranlable. La machine avait été si soigneusement étabhe qu'à peine y a-t-il eu quelques rouages à simplifier dans
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le mécanisme. On s'est borné à en changer le nom en celui de Préfecture de police. Par un édit du mois de novembre 1666, le Roi retira le droit de police à tous les petits juges qui l'exerçaient auparavant, et le remit au GhAtelet. Naturellement le Ch&telet fut enchanté, puis le Parlement le fut aussi, en voyant accroître indirectement ses attributions et les profits des ofGciers judiciaires. D'ailleurs le Ch&telet était la ressource des cadets des familles de robe, dont les atnés siégeaient aux Enquêtes et à la Tournelle. C'était donc une seule famille, mue par les mêmes instincts ; ces instincts les aveuglaient d'autant plus, que Colbert n'abolit les dix-huit juridictions seigneuriales de Paris qu'au bout de huit ans.
On a vu que le Prévôt, chef du Châtelet, avait deux lieutenants : le lieutenant criminel, chargé de poursuivre les crimes, et le lieutenant civil, qui avait la surveillance de Paris et la police des rues. Le lieutenant criminel (c'était M. d'Aubray, père de la Brinvilliers) étant venu à mourir, son fils, qui avait la survivance, consentit à vendre sa charge au Roi. On la supprima, puis on la rétablît sous les noms de lieulenance civile et lieutenance de police, en décidant que les deux charges ne seraient pas occupées par la même personne ; on en taxa le prix à 300,000 francs pour rembourser M. d'Aubray. !« Roi se réserva la nomination du lieutenant de police, qui devait payer SSOjOOO francs. Ce chitTre montre quelle était l'importance do ces fonctions et l'avenir qui leur était réservé. La lieutenancs de police créée, il fallait la remettre en des mains sûres et éprouvées. En général, le sort des institutions nouvelles dépend du génie de ceux qui les exercent les premiers ; confiées à des gens faibles ou inhabiles, elles avortent. Colbert y réfléchit quelque temps. Pour la police de Paris, et on peut dire du Royaume, il fallait un homme de talent, dévoué au Roi, sans intimité avec le Parlement, qui ne déplût pas aux Parisiens, que Louis XIV a toujours ménagés; il fallait un homme qui fût à la fois un inquisiteur et un censeur, tout en ayant l'air de ne s'occuper que de la sûreté des rues et du repos des habitants^
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Colbfirt découvrit ce phénix parmi les maîtres dee requêtes; il se nommait Nicolas tout court : c'était un Limousin deeceadant d'avocats au présidîal de Limoges; ils s'étaient fait une certaine fortune, le père de Nicolas fut en état d'en acheter une charge de conseiller au présidial de Limoges. Nicolas de la Reynie fit mieux, il acheta celle de Conseiller au Parlement de Bordeaux; le duc d'Épernon en fit son intendant. Dans ce temps-là les magistrats ne dérogeaient pas à faire les affaires d'un grand seigneur.
M. d'Épernon emmena avec lui à Paris son intendant, pour traiter avec Mazarin de quelques affaires de finance. Colbert eut alors l'occasion de l'apprécier. H lui trouva beaucoup d'intégrité, qualité rare alors, surtout chez les intendaots, et lui facilita, pour le retenir h Paris, l'achat d'une charge de maître des requêtes. D'après un portrait gravé du temps, la Reynie avait les traits réguliers, mais un peu allongés, le nez aquilin, la moustache à moitié rasée comme il était de mode sous Louis XIV, jusqu'au moment oit le Roi commença h grisonner; alors on la fit disparaître. II eut tous les succès possibles. On lui reconnut les qualités d'un grand magistrat, esprit, capacité, sagesse, intégrité; aussi conserva-t-il toute sa vie la confiance la plus intime du Hoi ; k quatre-vingts ans, ce fut avec regret que Louis XIV accorda, en 1697, la retraite à un vieillard accablé, mais qui avait rendu et qui rendait encore tous les jours les plus grands services. Saint-Simon écrit à cette occasion : « 11 obtint la permission de quitter un si pénible emploi, qu'il avait le premier ennobli par l'équité, la modestie et le désintéressement avec lesquels il l'avait rempli, sans se rel&cher de la plus grande exactitude, ni faire mal, que le moins et le plus rarement possible. Aussi était-ce un homme d'une grande vertu et d'une grande capacité, qui, dans une place qu'il avait pour ainsi dire créée, devant attirer la haine publique, s'acquit pourtant l'estime universelle. »
M. de la Reynie mourut en 1709, laissant une fille mariée & un intendant de marine, et un fils qui se sauve h Rome et dont il ne put rien fùre ; chose ordinaire chez tes hommes distingués ^
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parce qu'ils n'apportent pas toujours à l'éducation de leurs enfants la mftme ardeur qu'aui fonctions publiques.
M. d'Argenaon succéda à M. de la Reynie, sous lequel il avait travaillé quelque temps. C'étaient deux hommes diffé* rents sous tous les rapports : naissance, esprit, figure, rien ne se ressemblait. M. d'Àrgcnson, avec de grands talents qui l'appelèrent plus tard à être garde des sceaux, avait toute la hauteur de sa caste, sans en avoir les formes polies; il était laid, brusque, emporté. Quoiqu'il fût doux, humain et charitable, il eut le don de déplaire h tout le monde. Le peuple insulta son convoi et obligea ses fils de fuir; on n'eut que le temps de cacher son corps à Saint-Nicolas du Chardonnet.
On me pardonnera, je l'espère, ces quelques mots sur deux magistrats dans le département desquels était expressément la Bastille, et qui travaillaient avecle Roi lui-même; ils m'ont paru nécessaires pour que l'on pût apprécier la direction qu'ils donnaient aux affaires. 11 me semble utile aussi de dire quelque chose du caractère de Louis XIV. De ses ministres, je n'en par^ lerai pas, malgré leurs talents; avec un esprit aussi entier que celui de ce Roi, ils n'eurent de puissance que dans les détails. Les vues d'ensemble pour le gouvernement & l'intérieur, les seules dont il soit question ici, appartiennent au roi seul.
Louis XIV ne choisit pas ses premiers ministres; il les avait reçusdeMazarin, et les employa tant qu'il s vécurent. Il ne les aima jamais, les subît avec peiae, et à leur mort il se sentit soulagé comme d'un fardeau pesant; ceux qu'il créa lui-même eurent encore moins d'autorité, et l'obéissance fut tout leur mérite. 11 faut donc voir ce que fut Louis XIV, et pour cela il faut reprendre les choses de plus loin.
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On a souvent remarqué qu^la fia des guerres les plus longues et les plus acharnées, lorsque le pays semble épuisé et ruiné, on voit surgir comme par euchantement une foule d'hommes distingués dans tous les genres ; si la paix succède aux agitations intérieures, on a les siècles des Médicis et de la Renaissance. Si, la guerre civile éteinte, la patrie doit se défendre contre les États voisins jaloux de partager ses dépouilles, les talents militaires éclatent de tous côtés. De la défense, le peuple pa;:se k l'attaque; il envahit tout autour de lui. On a les siècles d'Alexandre, de César et de Napoléon, Un phénomène si souvent répété a sa raison d'être. Chez les peuples, comme dans la vie ordinaire, c'est la passion qui tait le mouvement, et h ces époques malheureuses pour ceux qui les traversent, mais dont les résultats font ouhlier les crimes et les désordres qui les accompagnaient, tout s'éhranle ; au lieu de rester dans les liens de la paresse et de l'oiùveté, chaque citoyen se trouve forcé de combattre pour défendre la société, si les institutions actuelles sont bienfaisantes ; pour abattre le corps social^ lorsque les lois ne sont plus en rapport avec les mœurs et les besoins. Les uns restent sur la brèche, les autres montent à l'assaut; chacun déploie toute son énergie, le besoin de vaincre ou de mourir double les forces des combattants, et la nécessité de U guerre appelle au commandement les plus forts et les plus résolus dans tous les rangs. Ëa haut comme en bas, l'esprit est plus ouvert, l'intelligence plus éveillée. Tel qui serait resté dans l'obscurité de sa province devient, par la force des choses, un génie de premier ordre. Si la révolte a été heureuse, qu'elle soit devenue une révolution, tous les rangs sont bouleversés. Des paysans, quelques-uns deviennent rois et princes ; tes autres, bien mieux, se font propriétaires, tandis que
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la noblesse, c'est-&-dire les ancieas soldats conquérants^ joue, à son tour, le râle de prolétaire et court les hasards comme le firent autrefois ses ancêtres. Lorsque la tentative avorte, et que l'autorilé reste la maîtresse, la paix règne dans toute sa splendeur ; la richesse succède à la pauvreté. Ijo chef de l'État n'a qu'à prendre et à choisir pour remplir les cadres de généraux habiles, de fonctionnaires intelligents. Si c'est un homme de génie, on a le siècle d'Auguste; si c'est un homme de capacité moins élevée, son rt^ne devient le siècle de Louis XIV.
On sera surpris de voir comparer les agitations du xvu* siècle aux révolutions de Rome ; c'est que la Fronde, cette guerre dont on a beaucoup trop plaisanté, était bien plus grave qu'on ne se l'imagine; les historiens l'ont diminuée; les anciens chefs du mouvement vaincu cherchèrent, en la rapetissant, & désarmer le ressentiment du Roi, et ils ont été presque seuls à écrire leur histoire. Le gouvernement préférait garder le silence sur une époque dont les périls étaient encore présents & sa mémoire. Au fond, tous les esprits étaient en éveil, tous les intérêts mis en danger. D ne s'agissait pas, comme on t'a dit, de savoir si Mazarin continuerait ou non d'être le ministre et l'amant de la Reine -mère; l'existence même du pays était en question. Des combattants, les uns, et c'étaient les moins coupables, voulaient prendre ie trône pour eux , ou rêvaient déjà la république. Les autres appelaient l'étranger, et plus d'un proposa au roi d'Espagne de faire la conquête de la France.
Louis XIV avait bien connu le danger, il ne l'oublia jamais ; el cinquanteaosptus tard,lors de la malheureuse guerre de la succession, un ministre s'effrayant de voir l'armée ennemie à quelques journées de Versailles : u Moi, lui dit-il, qui ai vu les Espagnols à Paris, je ne m'abats pas pour si peu. » Et la France, cependant, était sur le point de périr. La Fronde n'était pas moins coupable que la Ligue. Si tes souvenirs qu'elle nous a laissés nous apparaissent comme un reflet très-alTaibli de ceui qu'on a conservés des adversaires de Henri IV, c'est qu'au lieu d'avoir d'abord affaire à un homme sans énergie et sans talent comme Henri III, les frondeurs ont eu à lutter contre l'habileté de lAazaria et la
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fermeté de laReiae, qui exécutait avee uo oourase imparturbable les mesures qu'il lui conseillait. La lutte, au fond, était assez sérieuse et dura assez longtemps pour produire des effets semblables à ceux qu'avaient amenés les guerres civiles de Rome.
Avant que l'ébranlement causé par ces agitations fût apusé, et tant que la société n'eut pas été réorganisée, il yeut en France comme un anéantissement de la moralité publique et privée. L'origine de ce mal remontait plus haut, mais alors il était arrivé au comble. Les Valois y avaient beaucoup contribué ; ils ont été les grands corrupteurs de leur siècle et de la nation française. La lutte contre leur influence désastreuse a commencé par Henri IV; son petît-Sls l'a continuée. On peut dire que les Bourbons ont inauguré en France le r^ne de la moralité. Ils n'avaient pas, comme les Valois, le sentiment du beau, qui fait trouver bien tout ce qui n'est pas laid, et approuver les crimes commis avec élégance; mais ils ont été foncièrement honnêtes. Ils n'ont pas tous été sans défauts, bien au contraire ; mais on n'a jamais eu à leur reprocher de ces crimes que les derniers Valois commettaient sans remords.
La société était corrompue, et h un point qu'on ne saunût imaginer. Non-seulement il y avait, comme dans tous les temps, des gens vicieux, mais on se vantait de l'être, et les plus inf Vmes au point de vue actuel étaient reçus et acceptés comme des modèles à suivre. Les hommes enlevaient des femmes riches et tâchaient de les épouser de force. C'était une affaire toute simple, comme de traiter à présent un bon mariage. On était aidé par ses proches et ses amis, on montait à cheval ; si tes domestiques s'opposaient à l'enlèvement, on les tuait sur le carreau; on conduisait la femme dans un cb&teau voisin, le viol achevait le mariage. Madame de Miramion avait échappé à un péril si ordinaire : elle fut regardée comme une sainte spécialement protégée de Dieu; on l'admira, mais Bussy n'en fut pas plus mal vu dans le monde. 11 fallut d'autres fautes que celle-là pour le mettre mal avec la Cour. Les jeunes gens se taifaient gloire d'être entretenus par de vieilles femmes. Les pères, en envoyant leurs fils à la Cour, leur enseignaient les moyens de
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vivre aux dépens des veuves riches Dans les mémoires écrits longtemps après, et lorsque ces mœurs avaient en grande partie disparu, les auteurs laissent percer leur vanité à propos des bieûfaits des femmes, et énumèrent avec complaisance les chances d'avancement que donnait leur protection. Sur le tbé&tre on bafouait ta crédulité de la vieille, comme plus tard les maris trompés ; mais le jeune escroc avait les sympathies du public, et le succès de la pièce eût été compromis s'il n'eût fait ii la fin un bon mariage. Ce n'était pas encore assez ; on trichait au jeu, on appelait cela corriger la fortune. Le chevalier de Grammont, et plus tard le marquis de Saissac, volèrent des sommes considérables. Le premier en fut quitte pour des plaisanteries ; l'autre, qui vint plus tard, après les tentatives de réforme, et qui avait dévalisé le Roi lui-même, dut s'en aller. Mais cette peccadille eût été bientét oubliée s'il n'avait pas été soupçonné d'être un empoisonneur aussi bien qu'un escroc. Malgré tout cela il revint à Paris et mourut dans son lit, riche et tranquille.
L'empoisonnement était devenu si fréquent, que les habitudes de la vie ordinaire en furent changées. On n'osait plus dtner dehors sans prendre des précautions. Auparavant on buvait dans des gobelets d'or et d'argent. Lorsqu'il fut connu qu'on savait les préparer de manière à empoisonner, on les remplaça par des verres. On n'employait plus les vases de métal, comme offrant des dangers, et c'est de cette époque que l'usage de la verrerie devint général. On se défiait des fourchettes et des couteaux; on prit l'habitude d'aller dîner avec son couvert, même chez des amis. Chez le Roi, sous prétexte de grandeur, tous les plats étaient visités à l'avance, le vin dégusté par des officiers spéciaux. Le couvert, et tout ce qui servait à table, était enfermé dans un coffre dont un officier et le Roi seuls avaient la clef. On a souvent raillé cet usage ancien déjà, et maintenu par la vanité; mais c'étaient des précautions légitimes, et justifiées par des accidents de tous les jours. Dans les familles , la mattresse de la maison prenait soin exclusivement du linge du corps; on n'employait à le blanchir que des femmes très-recommandées. On
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craignait même d'ouvrir des lettres. Un papier ayaot été jeté sur la table de Louis XIV & un dtner public, ce prince voulut le lire. Un de ses courtisans osa l'arracher de ses mains, à l'applaudissèment de tout le monde. Toutes ces précautions ne regardaient pas seulement les princes, on défendait aux enfants de ramasser le pain, les chiffons, le papier ; tout était devenu suspect, la maladie, la mort. Presque tous les hommes marquants du temps passèrent pour avoir été empoisonnés. La liste en serait longue, nous ne citerons que les principaux : Mazarin, Colbert, Louvois, le chancelier d'Aligre, le duc de Savoie, le président de Lamoignon. Madame, la belle-sœur du Roi, madame de Fontanges; jeunes ou vieux, leur mort paraissait toujours avoir été avancée aux yeux d'un public ému et inquiet.
Ces craintes n'étaient pas chimériques. Il y a\ait, dans Paris comme dans la province, des bureaux de poison, où on achetait à prix débattu la mort de ses ennemis ; ceux qui faisaient cet étrange commerce s'en cachaient h peine. Us tenaient boutique ouverte, et voyaient affluer les chalands ; à ce métier, ils s'enrichissaient vite. Chose extraordinaire, le public, au lieu de s'indigner, souriait à ces entreprises criminelles. La femme d'un parlementaire, madame Dreux, avait voulu empoisonner son mari. Faute de preuves, elle fut acquittée aux premières poursuites. Loin de se voir mise au ban de la société, comme elle le serait de nos jours, on la fêta, et les épigrammea tombèrent sur le mari. M. de Coulanges en fit, que nous a transmises madame de Sévigné, se cousine. Madame de BrinviUiers elle-même fut plainte, et après son supplice on n'était pas éloigné de la regarder comme une sainte.
Lorsque le poison ne réussissait pas, au lieu d'attaquer sa victime dans t'ombre, on y allait ouvertement. Depuis les guerres de ta Fronde, il élût resté sur le pavé une foule de bretteurs sans ai^nt, et sans envie d'en gagner par le travail, Ss étaient à louer; pour peu de chose ils débarrassaient d'un mari, d'un rival. On les nommait des braves; ils se trouvaient dans les jeux de paume, aux académies, partout où la jeunesse se réunissait. Ds ne se cachaient pas plus que les marchands de poison, mais
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le métier était peu sûr et rapportait moins, à cause de la concurrence; et puis ils y attrapaient souvent des coups d'épée, les galères et te gibet. Malgré cela on en trouvait toujours.
Les militaires, les jeunes gens de toute condition se battaient en duel h tout propos, et pour les raisons les plus futiles. A son entrée dans le monde, tout homme devait avoir eu son duel; les aînés y menaient leurs frères cadets sortant du collège. Cette fureur avait gagné jusqu'aux prêtres; plus d'un mit bas sa soutane et son bréviaire, pour allonger un furieux coup d'épée. Le cardinal de Retz avait eu ses duels, on en pourrait citer d'autres. Les jeunes abbés étaient peu ecclésiastiques, et beaucoup d'entre eux étaient des cadets, qu'un hasard de succession pouvait rap» peler dans le monde, et mettre h la tête d'un régiment. Oe n'étaient pas (hs combats isolés comme de nos jours : on se mettait deux, trois, souvent quatre contre un pareil nombre d'adversaires; toutes les armes étaient indifférentes, pourvu qu'elles fussent semblables. On se battait à pied ou à cheval, ÀTépée ou au pistolet, quelquefois au mousquet. Le premier qui avait dépéché son adversaire courait au secours de ses amis, et les aidait à tuer les autres. Souvent la moitié des combattants demeurait sur le carreau. Ce fléau faisait périr plus d'oificiers que la guerre. Tous les efforts de l'administration étaient impuissants contre cette folie furieuse, fruit des guerres civiles, qui tenait au sentiment de l'honneur, et qui avait son excuse dans tous les cœurs. Dans toutes les procédures au sujet des duels, on voit que les magistrats cherchent à fermer les yeux. Et que pouvait-on reprocher à un militaire ou à un courtisan qui s'était batlu? S'il ne l'eût fait, le Roi l'aurait chassé de l'armée ou de la cour, et la société, qui pardonnait alors tous les crimes, était inflexible sur ce chapitre-là. H fallait ou se battre ou se faire capucin; il y en eut quelques exemples.
On croirait, et ce serait une excuse, que ces menaces incessantes de mon et de combats avaient donné aux mœurs du temps une teinte plus sombre et plus sérieuse, et que, si elles étaient cruelles, elles avaient un caractère austère comme celles des Puritains. Il n'en est rien cependant, et à voir la légèreté gêné-
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raie, on ne concevrait pas la protnptitude des maris h se débar* rasser de leurs femmes, et la facilité de celles-ci h payer la mort de leurs époux, si les habitudes de la société n'expliquaient cette contradiction. Une jeune femme ne pouvait jamais sortir seule, ou recevoir chez elle sans avoir une compagne; d'ordinaire c'était une parente plus âgée, quelquefois uns dame de compagnie, choisie par son mari. Les domestiques aUaient et venaient tout le jour dans les grandes pièces qui composaient alors les appartements en enfilade, oîi rien ne pouvait se cacher aux yeux intéressés. Surpris, on ne trouvait pas d'issue pour se sauver. Les mémoires sont remplis de récits d'amants cachés sous les lits, derrière les tapisseries, contraints k y demeurer des nuits et des jours entiers. Hamlet, croyant tuer le rival de son père, nous donne l'idée d'un fait souvent répété au xvn' siècle. De plus, un mari couchait toujours avec sa femme; Louis XIV, pendant son mariage, n'y manqua jamais. Dans les maladies, une femme était obligée de veiller son mari, de s'enfermer avec lui lorsqu'il avait la petite vérole; esclavage odieux, si l'amour ne venait pas le rendre supportable. Pendant long- ' temps une femme put sortir masquée, il est vrai, et l'usage ne permettait à personne, pas plus qu'au mari, de lui ôter son masque; mais c'était tout. Il y avait peu de voitures publiques, point de chambres à louer dans un quartier éloigné ; les églises étaient les lieux de rendez-vous ordinaires. Les registres criminels du Cbâtelet nous montrent les magistrats souvent occupés à punir les indécences commises dans les lieux consacrés au culte. Si la vie des femmes de Paris était ainsi gênée, que devait ôtre l'existence de celles qui vivaient en province, dans les petites villes ou (?ans les châteaux , lorsqu'elles avaient un mari jalouXj sous les yeux d'une belle-mère inquiète, ou de parents ombrageux? Elles n'avaient pas môme la ressource d'élever leurs enfants. La coutume était de mettre les filles au couvent, en bas &gc; les garçons allaient aux écoles, et étaient lancés dans le monde dès quatorze ou quin<:e ans. Les mères restaient seules avec des maris occupés de leurs afiaires, et généralement jaloux nt brutaux. On comprend quel devait être le résultat d'un état
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si vioteat. Lorsque le eentiment du devoir et la vertu ne les reteaaient pas, elles s'abandoonaieat à tous les excès. Uans ce temps-là, la plupart des femmes étaient ou des saintes, pu des créatures livrées à tous les emportements de la débauche, et cela dans l'intérieur même de leur maison. Bon nombre prenaient leurs laquais pour amants; on fut obligé de décider que tout serviteur qui aurait abusé d'une femme de la maison serait condamné à mort, même lorsque la femme déclarerait qu'elle l'y avait obligé. Les Archives du Parlement font voir que cette pénalité a été fréquemment appliquée ; cela paraissait tout simple alors, tant le danger était grave.
Lorsque la désunion entrait dans un ménage, la femme subi9> sait les traitements les plus durs ; elle finissait par empoisonner son mari. Gepeadant, comme les choses les plus mauvaises ont encore un bon côté, cette situation malheureuse, et la nécessité de trouver des distractions, engagèrent plusieurs femmes à chercher dans le travail et les lettres des amusements que la vie ordinaire leur refusait. Il s'ensuivit qu'en général, et & part les gens faisant métier de littérature, et dans la noblesse surtout, elles étaient plus instruites que les hommes. Elles passaient les longues heures de loisir à l'étude; elles ont beaucoup écrit, et quelquefois des li\res charmants; cette supériorité leur procura peu h peu l'indépendance. La réforme fut aidée par l'influence de la Reine-mère, espagnole et habituée aux formes élégantes et polies des hommes de son pays; elle aimait & tenir des cercles où les courtisans prenaient des habitudes plus douces; on suivit son exemple. La conversation, jusqu'alors, avait été sans convenance. Les Précieuses de l'hôtel Rambouillet évitèrent d'appeler les choses par leur nom; l'amjur, qui jusqu'alors n'était qu'un besoin des sens, devint une affaire de cœur. On devait soupirer éternellement sans rien demander, etc. On soupçonne aisément jusqu'à quel point ces démonstrations étaient sincères ; mais l'essai des Précieuses eut son mérite ; il rétablit les relations de société, et les femmes n'entendirent plus que ce qu'elles voulurent écouter. C'était un grand point de gagné.
La société en devint plus polie ; les guerres continuelles et le
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séjour fréquent des armées avaient amené chez les hommes l'habitude d'un langage grossier et dur; les Précieuses voulurent montrer qu'on devait être aimable. Elles réussirent ; malgré le ridicule attaclié &leur nom, elles ont rendu un grand service à la société française, en prouvant que des relations quotidiennes pouvaient s'établir entre les deux sexes sans que l'un eût à rougir devant l'autre. Elles avaient été trop loin, puisque, pour éviter la grossièreté de l'ancienne société, elles étaient tombées dans les écarts de raffectation et du néologisme. Molière, qui les avait raillées là-dessus, fut impitoyable pour les manières anciennes. 11 les ridiculisa sans pitié, sûr de plaire h Louis XIV, qui affecta toujours l'élégance et la politesse les plus raffinées. C'est à partir de cette époque que l'on vit se former peu à peu la législation du moade, c'est-à-dire ces lois tacites qui règlent les rapports des hommes et rendent les relations de la vie agréables, faciles et indulgentes. Les salons ne furent plus seulement des prétextes à étaler le luxe des habits, mais des réunions où l'on voyùt briller toutes les séductions de la beauté, toutes les grâces de l'esprit. Le Roi donnait l'exemple, toute la France l'imita ; l'art de ta conversation eut ses règles, la politesse ses lois. Il en résulta ce qu'un n'avait jamais vu. La France devint un modèle que copiaient les pays étrangers. Le Roi, en cherchant à moraliser son pays, avait policé toute l'Europe. Dès ce moment le caractère public s'adoucit , le sentimeat moral se releva ; et lorsque Louis XIV institua des tribunaux extraordinaires afin de punir l'empoisonaernent, les vexations des nobles sur les vassaux, la dilapidation des deniers publics, l'opinion publique applaudit. Sauf quelques-unes de ses mesures^ mal conseillées en effet, toutes ses grandes ordonnances ont formé la base de nos codes. Seulement, parce qu'il les avait faites, il se crut parfois le droit d'y manquer. Ces grandes organisations achevées n'eurent plus besoin que d'être protégées par les magistrats créés pour les soutenir. D est évident que 'du jour au lendemain le bien ne règne pas; mais les abus effrontés disparurent, et chacun sut les appeler de leur nom et les dénoncer. C'est à Louis XIV que nous devons la régénération morale de la
Liv INTRODUCTION.
France. Sans doute, il y eut toujours des criminels ; il n'est donné à aucune puissance terrestre de détruire entièrement le crime ; mais il dut se cacher dans l'ombre. Chaque fois qu'il se montrait au grand jour, il était puni par l'autorité et flétri par l'opinion, très-puîssante alors, quoi qu'on ait dit. Ce changement dans les mœurs publiques fut si complet qu'il fil éclore un vice alors nouveau en France, l'hypocrisie, Molière put représenter le Tartuffe d'après nature. Les modèles étaient partout. Quarante ans plus tôt c'eût été une œuvre d'imagination, nous n'aurions qu'une peinture légère d'un vice qui n'avait pas sa raison d'être, au lieu de la représentation la plus vraie et la plus énergique qu'on ait jamais vue du mensonge. C'était une reconnaissance éclatante des progrès imposés par la sagesse du gouvernement h la moralité du pays ; et l'exécution de ce chef-d'œuvre fut la flatterie la plus habile et la plus sincère que jamais le génie ait pu adresser h UQ Roi,
Cette contrainte du vice dura pendant tout le règne de Louis XIY. A sa mort eut lieu une réaction violente ; c'est ce qu'on appelle la Régence. Les jeunes gens voulurent encore, à l'exemple de leurs pères, faire parade de leurs vices et les étalèrent au grand jour. C'est alors qu'on put constater la grandeur du progrès obtenu. Le Régent laissa les Français secouer toute contrainte, se parer de leurs vices; mais ce ne fut qu'une débauche, qu'une gaieté. Les conquêtes morales de Louis XIV ne furent pas entamées. Le rapt, le viol, l'escroquerie, le poison, les coups fourrés en duel, répudiés par l'opinion, furent rigoureusement punis par le Régent même. H permettait trop les plaisirs, mais il savait punir le crime.
Aussi les mœurs respiraient une douceur remarquable. Les roués n'étaient que des enfants débiles auprès de leurs pères, des fanfarons de vice, ainsi que disait Louis XIV, qui avait eu trop d'occisions d'apprécier les criminels d'autrtf is. Le Régent et les hommes de son temps aimaient toutes les jouissances de la vie, et ne se faisaient faute d'aucun plaisir, des plus vils comme des plus délicats. Mais tout ce monde, si féroce il y avait encore quelques années, était devenu d'une douceur & faire sourire les
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courtisans du feu roi. L'amour, autrerois l'occasion de tant de crimes, n'était p)us qu'un sujet de rires et de plaisanteries. Lorsqu'il cessait, la séparation avait lieu sans que l'on eût à craindre de mourir empoisonné. Gagnerau jeu par des moyens suspects fut alors le fait des chevaliers d'industrie, et chacun fermait sa porte à ceux qui avaient le malheur d'être soupçonnés. On entend encore le cri d'horreur de toute cette société quand elle apprit qu'une duchesse jalouse avait voulu faire prendre du poison & sa rivale. Qu'aurait-on dit de l'affaire de la Voisin ?
C'est là le plus grand bienfait que Louis XIV ait laissé à la France. Il a fait de son peuple la nation d'abord la plus douce et ensuite la plus honnête, h tout prendre, qu'il y ait au monde. Quand il avait saisi les rênes du gouvernement, la brutalité dans les rapports de la société, la corruption des mœurs, l'avidité poussée jusqu'au crime, dominaient partout. La noblesse, ruinée par le service militaire , mourant de faim au milieu de propriétés mal cultivées, vivait d'exactions aux dépens des vassaux. Les finances étaient livrées à toutes espèces de dilapidations. Louis XIV, en condamnant Foucquet et les financiers, inspira à tous les voleurs la crainte de la justice et le respect de la probité. Il sut enrichir les propriétaires par de sages encouragements donnés aux travaux agricoles, tandis que les paysans, protégés contre les extorsions des seigneurs, voyaient avec étonnemeot leurs tyrans condamnés au dernier supplice, ou évitant par la fuite le ch&timent qu'ils avaient mérité. La délivrance fut générale; un cri de joie se fit entendre par toute la France, On n'avait jamais été si heureux, si riche et si tranquille que pendant les années qui s'écoulèrent de 1669 h 168S. Plus tard les guerres, surtout celle de la Succession, changèrent cet état de choses. Les désastres militaires et les mauvaises récottes qui amenaient la famine obligèrent le gouvernement à recourir aux expédients, et on vit encore, quoique sur une bien moindre échelle, les crimes que le Roi avait fuit disparaître autrefois. Mais ta moralité publique n'en fut que médiocrement affectée ; chacun pensait qu'après les mauvais jours l'ordre se rétablirait.
La Bastille fut l'instrument de ce pouvoir réparateur. C'est \k
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qu'on fit de U politique intérieure, et qu'on broya les obstacles en partie abattus par trois maîtres en l'art de régner : Richelieu, Mazarin et Louis XIY. Leur reprocher les lettres de cachet ce serait peu connaître l'esprit du temps. La Bastille était alors une prison d'État, comme elle avait été le trésor sous Henri IV, une réserve, une précaution, la moins bruyante possible, l'œuvre cachée du pouvoir. On ne doit jamais regretter ces terribles moyens de salut public, mais il faut apprécier le bien qu'ils ont produit.
Ouel pas a fait la France du procès de la Brinvilliers au supplice du comte de HornI En 1672, on hésite, le Roi seul a le courage de l'honnête homme. En 1718, la France pousse et applaudit le prince qui n'hésite pas entre le devoir et la condamnation d'un parent criminel.
Un pareil changement dans l'esprit d'un peuple n'est pas chose ordinaire et qui se voie tous les Jours. Comment avait-il pu s'opérer si vite ? C'est que Louis XIV avait au fond du cœur l'honnêteté, la qualité la plus rare et la plus utile pour le bonheur des sujets. On a pu, avec raison, lui refuser le titre de grand roi que ses contemporains lui avaient décerné. La postérité l'a remis àsa place. Comme général, il n'a montré qu'une capacité secondaire. Ses combinaisons militaires, lorsque les commandants choisis par Mazarin furent morts, sont des plus ordinaires. A l'armée, c'était un homme de détail et sans aucune portée. II n'allait pas au-delà des minuties de l'exercice et de l'uniforme. Diplomate sans habileté, malgré les leçons de Mazari n, il dictait à ses ambassadeurs des instructions dépourvues et de vues politiques et de sincérité. Si la diplomatie de la France resta toujours à une grande hauteur, ce furent les traditions de M. de Lyonne et de M. de Pomponné qui la maintinrent au premier rang. Comme administrateur, la révocation de l'Édit de Nantes montre la faiblesse de son jugement.
Louis XrV n'a donc eu ni génie ni talents hors ligne, mais il H été un honnête homme dans toute la force du mot, 11 chercha toujours h s'entourer de gens probes. Ses ministres étaient sans reproches sous ce rapport; jamais on ne tes accusa de ces dilapi-
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dations eiïrénées dont leurs prédécesseurs s'étaient rendus coupables ; tous eurent les mains nettes. Le Roi les comblait de richesses, parcequ'il avait pour maxime de payer largement lei services rendus. Tolérant en général pour les fautes de conduite, il voulait que sa maison donn&t l'exemple au reste de la France. Le R6i était uq homme de plaisir; mais il ne donna jamais dans les vices honteui que les reines italiennes avaient introduits en France. Il sut se contraindre, et garder sa dignité de prince au milieu des emportements de la jeunesse. Toute ta France suivit un modèle si haut placé, en vue de tous, et se réforma à son exemple.
Gardons le souvenir de ce service ; il est assez important pour avoir excité l'admiration de nos ancêtres, et c'est la grande excuse de toutes les flatteries qu'on a prodiguées à Louis XIV. Ayons-en la reconnaissance qu'il mérite. N'oublions pas que si nous valons mieux que nos pères, c'est à leurs pénibles efforts que nous le devons. Songeons au point d'où ils étaient partis, et cherchons en nous-mêmes si l'avance que nous avons prise sur eux dans le chemin de l'honneur et de la droiture justifie l'orgueil que nous éprouvons quelquefois en comparant notre génération à celles qui nous ont précédés. Nous en viendrons peut-être & penser qu'ils étaient au moins nos égaux en force et en courage lorsqu'ils ont frayé le sentier que nous suivons facilement, grftce à leurs travaux.
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H. DE BESMAOS ^ A COLBEBT ^
il Eeptembre IDSl.
M. le CoidUi de Pagan, accusé de s'être vanlé qu'il ferait mourir e Roi par ma^e, M. le duc d'Orléans ea donna l'avis. (B. I.)
LE CONTE DE PAGAN A COLBBRT
A la Bastille, le 8 noTembre IHl.
Monseigneur et trës-vénéré patron, dans une conjoncture aussi favorable, je vous supplie, mon trës-illuslre seigneur, le plus humblement que je puis, de faire en sorte que moi, pauvre malheureux, je puisse jouir de la liberté. Je promets à V. S. de l'employer toujours comme elle le voudra à son service. V. S. sera cerlainement récompensée par la divine Majesté d'une œuvre aussi chirilable que la délivrance d'un pauvre prisonnier qui est enfermé ici depuis neuf ans sans aucun secours, sauf celui de la Providence divine, et je dois vous assurer que voire généreuse bonté aura pour objet un pauvre homme qui se jette dans vos bras. Je salue très-humblement V. S. et lui baise afTectueusement les mains.
I . Est-ce le célèbre ingénieur Biaise Pagan, né j> Aiignon, mort à Pari» le 3S no- Trmbreioes?
!. De HontleiuD de Beam&us, gourernear de la Bastille Je 1058 tl607. 3. Jean-Baptùie Collert, secrétaire oi ininUtie d'État, tiion le e erptembre ]fi83.
s COMTE DE PAGANO.
U. de Besmaus est un vrai gentilhomme ; je crois qae de son cAté il fera tout ce qui dépendra d'un homme comme lui pour adoucir la longue misère oii je suis plongé. Je lui ai écrit une lettre, et si V. S. le trouve à propos, elle pourra en conférer avec lui. Je remets le tout h votre bonté. ffi. I.)
Le même au même.
Monseigneur et très-vénéré patron, Voire Seigneurie sait que je suis prisonnier ici depuis neuf ans, et que l'éminentissime cardinal Mazarin, puisse-t-il être au ciel ! m'accorda la liberté il j a un an et plusieurs mois. II y avait rais pour condition que je serais mené à la frontière du royaume comme un criminel ordinaire; je ne trouvai pas convenable d'accepter la liberté sous une condition pareille, pour ne pas déshonorer ma famille ; mais je fls toujours de nouvelles prières h 5. E. aHn qu'elle me l'accordAt purement et simplement, lui promettant de sortir du royaume et de chercher un lieu où je pusse demeurer en sûreté et me soustraire à l'oppression des Espagnols. S. E. s'était déterminée h me donner la liberté ; mais sa mort survint, et je suis resté ici abandonné et privé de tout secours bumain. Je songe maintenant à recourir à la généreuse bonté de V. S, ; je la supplie très-faumblement de permettre à un pauvre étranger de se recommander à elle; que V. S. veuille me faire la grâce de dire un mot au Roi mon maître, afin que, par la prote'^lion que j'espère obtenir de V. S., je puisse être libre aux conditions qu'il plaira à S. M. de m'imposer. J'assure V. S. que Don-seulement elle fera une œuvre dont elle devra espérer une récompense auprès de la Majesté divine, mais dans quelque lieu que je me trouve je serai son serviteur très-reconnaissant, et je promets à V. S. de conserver cette reconnaissance jusqu'au tombeau. Je ne cesserai de prier Dieu, notre Seigneur, de lui accorder le bonheur et les prospérités qu'elle désire et qu'elle mérite, et que je lut souhaite, moi son plus dévoué serviteur. Je salue avec respect V, S. et lui baise affectueusement les mains.
Delà Butille, ITjuin.
P. S. — Je me vois réduit à ne pas sortir de la chambre, parce que je suis presque nu. Je prie V. S. de m'assisler de quelque argent atin que je puisse me faire faire un babil et avoir des chemises. (B. I.)
Le même au mime.
Monseigneur, trës-iltustre el trës-respecLable patron , je n'ai pas voulu ju8<iu'ici Tenir importuner V. S. de mes lettres; mais puisque je m'y vois forcé par la nécessité à laquelle je suis réduit, V. S. excusera la liberté que je prends de recourir à sa généreuse bonté, afin qu'elle me fasse la grâce de se rappeler que voici déjà onze ans et huit mois que je suis renfermé dans ce chAleau, où j'ai souffert et où j'ai encore à souffrir les plus grandes misères qu'un bomme ait jamais éprouvées en ce monde, par le manque d'habits, le froid et d'autres souffrances, que je cache par modestie àV. Exe; je suis sûr qu'un cœur généreux comme le sien en aurait pitié. Je supplie V. S. de considérer que j'ai déjà soixante-dix-buit ans, que je suis accablé d'infirmités; étranger, sans aucune liaison, et qui pis est, sans un pauvre sou, et que par conséquent je me trouve nécessairement en un abiroe de misère; je jure h V. S., monseigneur, comme je suis son serviteur, que je vais souvent me coucher sans lumière, parce que je n'ai pas de quoi acbeter une chandelle; en outre, je porte la même chemise depuis sept mois sans ta changer, et je suis maintenant contraint de faire le malade parce que je me trouve itifantem et nudum sicut natura creavit, et je suis par là privé de la consolation d'entendre la sainte messe. J'ai donc recours à la fontaine de vos miséricordes, et je prie V. S., en considération du Christ crucifié, notre Seigneur el rédempteur, d'avoir pitié de moi, car je vous assure, mon très-excellent seigneur, que le bon Jésus vous en récompensera en ce monde par des prospérités, et dans l'autre par sa sainte gloire. Et quant à ma pauvre et chère liberté, je la recommande et la laisse tout entière à la bonté chrétienne et compatissante de V. S. , afin que lorsqu'il lui plaira elle me la fasse rendre par le Roi mon seigneur, selon les prières que lui en fil le très-éminenl cardinal Mazarin (puisse-t-il être au ciell) S. M. me l'accorda, et S. E. le fit dire à M. de Besmaus, mais ce fut à condition que je serais reconduit par des gardes jusqu'à la frontière du royaume comme un scélérat et un criminel; afin de ne pas entacher ma maison, je crus devoir implorer S. Em., qui m'avait promis de faire adoucir cet ordre, lorsque la mort la surprit , et je restai dans le même malheur que celui où je me trouve maintenant. J'espère en sortir pourtant au moyen de la grâce que je dois espérer de V. S,, et dès que j'aurai
reçu la liberté je la conserverai comme lui appartenant, afln de )a consacrer à V. E. tontes les fois qu'il lui semblera bon de s'en servir. Je Qnis en priant le ciel d'accorder à V. S. toutes les consoialions qu'elle désire et qu'elle mérite, et que je lui souhaite, moi son plus dévoué serviteur ; je m'incline devant elle avec une véritable humilité, et je baise les mains de V. S. avec toute affection. (B. I.)
De Ik Butilln, le it juillPt iMt.
Le même au même.
Monseigneur et trës-vénéré patron, mes souffrances sont telles qu'elles me font importimer V. Exe; mais comme je ne puis avoir recourâàaucun autre qu'i V. E., de qui je dois espérer ma liberté, afin de pouvoir l'employer à son service , je l'assure que Je ne lui serai pas inutile ; je la supplie de m'accorder quelques secours afln que je puisse sortir de ma chambre pour aller à la sainte messe ; car je suis privé de cette consolation que j'ai eue' pendant deux mois. Je promets à V. E, de prier Dieu, notre Seigneur pour votre santé et pour votre prospérité, ainsi que pour celle de toute votre noble famille. Je vous baise humblement les mains avec une vive et véritable affection. (B. 1.)
La Bastille, l!se(itenibrc ISBA.
{Apostille .) Le faire habiller. — Colbbrt.
Le même ait même.
A la Uastille, le 31 aaat teSS.
V. E. peut s'imaginer la consolation que j'ai reçue en apprenaiii la grâce que le roi notre seigneur vous a faite lorsqu'il vous a nommé grand trésorier de l'ordre, moi qui suis votre fidèle et reconnaissant serviteur; mais j'espère en notre Seigneur Dieu vous voir élevé à de plus grandes dignités encore, ainsi que le méritent votre fidélité à S. M., et les autres qualités supérieures de V. E.
Je prie V. E. de m'excuscr si en celte occasion je lui rappelle qu'il y a treize mois V. E. me fit la grâce de me faire remettre 400 fr. par M. de Besmaus pour remédier à mes misères. Comme je suis encore réduit au même état et à un plus misérable encore,
aiosi que V. E. pourra le savoir par ceux qui me voient, je la supplie d'exercer sa bonté accoutumée et de m'ikssister, afin que je puisse arriver à payer te tapissier, qui veut enlever mes meubles parce que je ne lui ai rien donné depuis plus d'un an. Je remets le tout entre les mains de V. E. comme à mon seigneur, patron, protecteur et bienfaiteur. Je la supplie aussi de se souvenir que je suis dans ce tombeau des vivants depuis douze ans et dix mois, que je suis déjà âgé de soixante-dix-huit ans ; que V. E. s'en souvienne à l'occasion, et qu'elle me fasse donner ma pauvre liberté, que je consacrerai à V. E. toutes les fois qu'elle trouvera bon de s'en servir. En alLendaiit je prie la Majesté divine d'accorder à V. E. le comble des félicités, conformément au mérite de V. E., et que moi, son très dévoué serviteur, lui souhaite, et avec l'alTectiou la plus respectueuse je baise les mains de V. E. (B. h)
Le mente au même.
A U ButlUe, le 31 oclobra 16».
J'envoyai ces jours passés un mémoire [à V. E. pour lui faire connaître l'état de mes souffrances ; et comme elles augmentent de jour en jour, je suis contraint de recourir à cette nouvelle supplique pour prier V. E., comme mon palron et mon bienfaiteur, de se souvenir de moi, pauvre prisonnier depuis treize ans, étranger, &gé de soixante-dix-huit ans et toujours malade. Maintenant que nous voici en hiver, je suis sans bois ni chandelle, si bien que je jure à V. E., comme je suis son serviteur, que je me couche dans l'obscurité; le tapissier me veut enlever mes meubles, et je serai obligé de coucher sur la terre nue ; je suis déjà presque sans vêtements. Je supplie V, E, d'avoir pitié de moi, car j'assure V. E. que notre Seigneur Dieu la récompensera dans ce monde de vanité et de prospérité, et dans l'autre de sa sainte gloire. En attendant, je prie la Majesté divine de vous accorder le bonheur que désire votre V. E. et que méritent ses nobles actions, etc. (B. I.)
Le mime au même.
.Nécessité n'a pas de loi ; je suis un vieillard de soixante-dixhuit ans toujours malade. Je m'adresse à V. E. comme à mon unique recours pour alléger mes souffrances. Je suis réduit à un tel état que si V. E. ne se laisse pas toucher de pitié et ne
fi l.'ABBÊ DORAT, VASSADE ET BARIN.
me secoure d'un peu d'argent avec sa généreuse et ordinaire libéralité, elle apprendra quelque jour qu'on m'aura trouvé phthisique et mort de froid ; par le temps qu'il fait, je n'ai pas de feu dans ma chambre, et en outre je suis à peine vêtu. Je supplie V. E, de se souvenir qu'il y a treize ans et douze jours que je suis ici, et de prier le Roi notre seigneur, pour l'amour de Dieu, de me faire donner la liberté, afln que je puisse retourner cbez moi. J'assure à V. E. que cera une œuvre méritoire auprès de la Mnjeslé divine, et je n'oublierai pas de prier Dieu pour la santé et la prospérité de V. E. cl de toute son excellente famille, etc. '. (B. I.)
AUButille, lâ as aoTeinbrelM9.
L'.ABBÉ DOR.\T», VASSADt: et BARIN'
L'abbé Dorai. — Ordre d'enirée : 1637 ; — Ordre de sorlie : - .
î,e« deux aulres. — Ordre d'eulnïe : juin IBSS, — Ordre de sorlie
4 décembre I6S9.
Ordres contre-signes Le Tellikr.
HAZAHIN * A l'abbé FOL'GQUET ^
A La Pfera, la le Juillet 1056.
Je suis averti que l'abbé de Saint-Germain * est le frère de Dorât, conseiller au Parlement, qui s'appelait abbé Dorât et qui a été au cardinal de Retz; c'est pourquoi si on le peut faire arrêter il n'y faut pas perdre un moment de temps. (B. I.)
Officii'rs da pHnM de Coodé
t. Giulio Huirlni, ancien cnpittiiiie de cavalerie, cardinal, év^ue de Heu, abW de Clagiiy, OurKcimp, de HoisMC, de Vstroy, de Saint-Denis va France, de Saint- Pierre de Corbie, de S^int-VicTor de Marseille, duc de Nivemsis, Doniions fi de Mayenne, ministre d'Ëlat. Né i Piscina de Mars!, dans l'Abniu», le U juillet 1603,
S. Basile Faucquet, sumûnipr du roi, coQseiller d'Ëiai, abbd de BarbeanI et de Digny, trâsorier de Saint-Uartin de Tours, procufur génfrnt en surviiance de son frère, chancelier et garde dea ordres du Roi. Uort le 31 janvier lOBO.
e. Jean-Jac<]<ies Dnmi. docteur en Sorixinno, abbO du Saint-Gcniiain, curé de llMsy. Mort le 3 mars 1077.
DigitizcdbyGoOglC
L'ABBÉ DORAT, VASSADE ET BARIN
Le même ati même.
A La Fère, le 13 (mai), ta mallii, l(tS7.
Je viens de recevoir votre lettre tout présentement, car l'exempt étaol arrivé une heure après miuuit, on n'a pas voulu me réveiller, de quoi je suis fiché. L'alTrtire dont vous me parlez est importante; le mieux que l'on peut faire c'est ce que vous proposez, et il faut que vous fassiez tous vos efforts pour y faire consentir le donneur d'avis; et en cas qu'il ne nous soit pas possible de le persuader, vous prendrez la résolution que vous estimerez la meilleure, et je m'y conforme entièrement telle qu'elle puisse élre, bien entendu qued'une façon ou d'autre le nommé Dorât sera arrêté. Peut-être que, gratifiant libéralement le donneur d'avis, vous l'obligerez à consentir à tout ce que vous Jui demauderez.
Je vous enverrai après l'ordre du ftoi pour arrêter ledit Dorât, et j'attends que vous m'écriviez ce que je dois faire pour Chemeraut et son beau-père, qui sont à la Bastille, car M. le Tellier dépêchera tout aussitôt les ordres, (B. I.)
Le même au même.
Le 30 juin 1697, à La Fère.
J'ai été très-aise de l'arrêt de Dorât, et j'espère que vous me donnerez bientêt de grandes connaissances du lieu ob est le cardinal de Retz, car vous pratiquerez tous les moyens imaginables pour faire parler ledit Dorât. (B. L)
Le mime ou même.
Le I» JoUlet 1«50.
Je ne sais pas ce que le Koi résoudra à l'égard des sieurs Barin et de la Valade, mais en cas que S. M. juge à propos de les mettre en liberté, je vous lu manderai. (B. 1.)
A COLBERT
M. l'abbé du Dorât, lorsqu'il perd au jeu, jure et blasphème contre Dieu, K.-S. J.-C, la sainte Vierge et les saints et les saintes, et en dit toutes les impuretés et ordures que l'on peut dire contre les femmes \p.s plus perdues et débauchées, et que toute la cour du paradis n'est qu'un lieu inl^tme.
H L'ABBË DORAT, VASSADE ET BARIN.
MM. la Vallée ou la VallanI et Barin ou Bariue, genlilshommcs arrêtés à cause de quelques insolences qu'Us firent en coup, et à cause qu'ils voulaient voler un convoi d'argent ; lorsqu'ils apprirent que la paix était Taite, ils blaspbémèrent et dirent que s'ils tenaient le Christ, qu'ils le poignarderaient, puisqu'il souffrait qu'on Ht la paix pendant laquelle ils ne pouvaient vivre
Ledit Barin vit en athée, ne va point à la messe, ne parle avec les autres que d'impiétés ; il a fait trois ou quatre fois la procession avec un balai au lieu de croix, un sceau d'eau au lieu d'eau bénite, et a chanté le De profundts et autres prières sur un qui faisait le mort en se moquant de la religion et des cérémonies. •
MM. Gérardin et Salé ont fait copier un livre très-méchant, lequel a été brûlé par la main du bourreau, nommé VEeole des filles. duquel livre on fait transcrire plusieurs copies que l'on débite aui autres prisonniers.
Enfin, de 60 prisonniers qu'il y a, la plusgrande partie vit endiablés dans les jurements et les blasphèmes sans religion.
{B. DE l'Institut.)
LE BOl A H. DE BESMAUS.
t décembra lOSQ.
Mettre en liberté le sieur Lavassade àcondition qu'il se rendra
incessamment en son pays et qu'il n'en pourra partir sans mes ordres exprès, ce que j'entends qu'il promette par un écrit signé de sa main que vous tirerez de lui. (Sorti le 15.) (B. I.)
H. DE BESMAUS A GOLBERT.
SI septembre IflGI.
M. l'abbé Dorai donna une lettre au clergé de M. le cardinal de Retz. (B. 1.)
DU VOULDY DE PaSSY FILS.
DU VOULDY DE PASSY fils
Ordre d'entrée ; 17 Téïrier 1659. — Ordre de sortie : 2 juillet (6o'J. Contre-sîgDéa Le Tellieb.
Du 30 juin 1661 ; par devant nous Jean UutilleL
Avons Tait extraire des prisons de la Ck)DCiergcrie du palais. Claude de Paulmier, demoiselle de la Rogière, femme de Pierre bu Vouidy, âgée de vingt-quatre ans ', après serment.
Demande. Si elle sait pourquoi elle est arrêtée prisonnière?
Bépoiue. Depuis qu'elle a été arrêtée prisonnière, elle a vu par son écrou qu'elle a été emprisonnée à la requête de la dame Ou Vouidy, en vertu d'un arrêt de la Cour.
D. Où elle a eu connaissance du sieur Du Vouidy ?
R. Elle a eu sa connaissance en celte ville, et il l'est allé visiter chez elle.
D. Si elle ne l'a pas été visiter à la Bastille?
R. Non.
Si le sieur Du Vouidy l'a recherchée longtemps en mariage?
11 y avait longtemps qu'il en avait été parlé à la mère d'elle répondante, mais elle n'y avait pas voulu entendre.
De quelle manière le mariage d'entre eux a été contracté et célébré?
lls'estraiteniNormandieen la paroisse de CaiUy, proche Evreux, il est venu la demander en mariage alors.
S'il n'y a pas eu un ban publié en ia paroisse de Saint-Jean-en- Orëve en cette ville?
Elle n'en sait rien.
Nous lui avons remontré qu'il faut bien que la publication du ban publié k Saiat-Jean-en- Grève lui ait été connue, puisqu'il y a une opposition de la part delà dame Du Vouidy, et ensuite arrêt de défense de contracter et célébrer aucun mariage?
Elle n'a point vu de signification d'arrêt.
iri, flls d'an courrier du cabinet kui sITairw
tO DU V0L'1.DY DE PASSV FILS.
Si elle n'a pas su que l'arrôt dont il a été parlé ci-dessus a été rendu le 28 octobre 1659, par lequel même il y avait défense prononcée contre elle répondante de hanter el fréquenter le sieur Du Vouldy?
Étant en Normandie chez ses parents, Du Vouldy y apporta un arr6t du Conseil qui levait les défenses portées par un arrêt de la Cour, et elle n'en a eu aucune connaissance, sinonde cette manière, étant toute prête de l'épouser.
Si elle ne sait pas que le sieur Du Vouldy avait donné une promesse de mariage à une demoiselle que l'on appelait Dujour?
Elle en a ouï parler depuis que elle répondante est mariée, parce que la dame Du Vouldy, sa mère, se servant du nom de ladite Dujour, avait fait arrêter son flis, prisonnier au fort l'Evêque, d'ob elle répondante l'aurait fait sortir par sentence du lieutenant criminel à la caution d'elle répondaute.
Si elle n'a pas su que ladite Dujour a eu des enfants des œuvres dudil Du Vouldy?
Elle n'en a oui parier que dans le temps qu'il fut arrêté prisonnier, d'autant qu'y ayant une provision de 100 fr. pour la nourriture des prétendus enfants, elle répondante fut obligée de la consigner au grefTe du Cbàtelet, où ladite somme est encore à présent.
En quel temps elle a été mariée?
Ce fut au mois d'octobre dernier, ne se souvient du jour.
Si elle n'a pas fait plusieurs voyages avec le sieur Du Vouldy?
Elle n'en a point fait, sinon depuis qu'elle est mariée.
Si elle n'a point eu habitude et fréquentation avec le sieur de Bellaugerville?
Elle connaît la famille de Bellaugerville, Suivauville qui a signé à son contrat de mariage étant parent de elle répondante, el n'en connaît point d'autres.
Si elle n'a pas eu un enfant du nommé Bellaugerville, et s'il n'y a pas eu de poursuites faites au Parlement de Houen pour raison de ce, et s'il n'y a point eu un arrêt rendu en Parlement?
Dit n'avoir jamais eu aucun enfant que celui dont elle est douvcllemeiil accouchée, proteste de demander réparation de l'injure que ses parties lui ont voulu faire.
Si elle connaît le Eicur Vialard d'Epoisses, sieur de la Frédiëre, enseigne des gardes du corps du Roi?
Elle connaît le sieur de la Frédièrc pour être enseigne des gardes
CAPITAINE BRËTT. H
du corps du Roi, et l'aToir vu en plusieurs maisons, et môme qu'il est v<;nu rendre des visites à elle répondante chez elle.
Si elle n'a pas eu un enfant du sieur de la Prédiëre, lequel a été baptisé en l'église Saint-Paul en avril 1639?
Xon, et proteste de demander réparation , et c'est une calomnie.
Si elle ne sait pas que ce petit enfant est mort de la petite vérole?
C'est une calomnie dont elle demande réparation.
Si elle ne s'est pas fait appeler la dame de Prédiëre de Prissac ?
Non.
S'il n'y a pas eu des bans de publiés avant la célébration de son prétendu mariage, et en quel lieu?
Les bans de elle répondante ontété publiés es paroisses du ftouliu et d'Aulrient, qui sont les lieux du domicile de ses père et mère, et à l'égard des bans du sieur Du Vouldy, ils ont été publiés cnla paroisse d'Orvilliers, où il était demeurant ; les certiflmis desquels sont rapportés et attachés à la requête qu'elle a présentée pour obtenir provision de sa personne ; qui est tout, etc.
DutilIeU Claude de Paumier.
Deuzécus. Payé par la partie civile '. (A. I.'
CAPITAINE BRETT
Ordre d'entrée : — mare <6S9. — Ordre de sortie : -
Anglais saapeota.
A U. WILLIAHSOn *.
ts mon 14S9.
Eicellence, mercredi matin un capitaine Brett et deux autres
ofQciers irlandais ont été arr&tés et mis à la Bastille. On est à la
rcrhcrcbe de quelques autres comme le lieutenant Cotto, Luzey,
nonane, Stanniers et Robnec. C'est, dit-on, au sujet d'un complot
1. Lï partie clriJe éuU obligée de pkfer le* tra'n d'interrngutolre, sauf recours coaire ijui de droit, m W magJatrat dRvuii Tsire Ili laii Inl-Tnéme. (B. I.)
1, JoKph Wîlliaouon, garde des sicliites d'Ëlal, loua-eefrdraira d'Ëiai en 1M3, Hcritaire d'Ktu de i«et k IGSS, meaibre du l'trleuieut. Mfyrt eu 1701.
18 DE FOBCOAL.
formé pour enlever le jeune Whalley et Desborough, qui demeurent chez Lockbart et les conduire en Flandre ou à Kocroy, et de peur d'autres projets qui se réduisent^ je crois, ù des plaisanteries lâchées au cabaret, un officier avec quelques mousquetaires a été envoyé chez Lockbart, oii ils ont monté la garde jusqu'au lendemain matin. (State Pafers Office.)
H. UCGHTON A SIB J. WILUAHSON.
U ii mars 16a«.
Excellence, les orRciers irlandais mentionnés dans ma dernière leltr'> '^ont toujours gardés étroitement à la Bastille; on ne leur a pas encore permis de voir aucun de leurs amis, et il n'est pas probable qu'on le leur permette, - Lockbart ayant écrit en Angleterre poursavoir comment il doitagirdanscettealTairc'. (S. P. 0.)
DE FORCOAL*, greffier du conseil
Ordre d'entrée : llman 1159. — Ordre de sortie : U juillet 1659. Ordres contre-signes Lb Tei.ueb.
Pour les épicoB dues par son père ft la Chambre des comptes^.
Du lundi 17 juin 1638, du matin.
Sur la requôte présentée par M' C. Defleur, conseiller, secrétaire du Rui, commis par la Chambre à la recette et payement des droits et épices d'icelle, la Chambre a déchargé le suppliant de l'assigua-
Ces deui lettres sont en anglais
3. Emmaauel Forcoal, Mcr.taire du Roi el greffier du consail, reçu sur la résignation, ï coadition de survivance de bod père, en 1651.
3. LesrMtmQdesfermraâtaitgéDéral; lesParleoientSB'eDservaienleoiiiinelenoi. La Cbamltre des comptes avait un traitant chargâ de percevoir et de lui payer les dpicas, c'est-à-dire les droiis que les jugis recevaient des particuliers pour la visite dea procès par ^crii. Le remuer Forcoal mourut redevable de T!,000 livres. La Chambre courait grand risque de perdre son argent, c'était une alTsire civile entre un créancier et sou débiteur : le Parlemeat était le juge naturel d'un part-il procès. Les maîtres des comptes aimèrent mieux se Taire Ju tice eux-mêmes. Un des Sis était greffin- du conseil, la Chambre le prit II partie, et, sur soo refus de payer, elle le flt meure dans ses priiona*
Hais leCanselIrâclamason greffier, le Parlement évoqua l'affaire; le Roi dut intervenir pour terminer I« conSil.
DE FORCOAL. )3
lion à lui donnée au Ganseil, ordonne que l'arrël de la Chambre du ^ du présent mois sera exécuté à l'encbntre des veuve et sieurs de Forcoal, maître des requêtes et greffier du Conseil, et la veuve, madame Oger de Marcillac et Isaac Monceaux, et comme pour deniers royaux.
Du mercredi 3 juillet 1658. de relevée.
Sur la requête présentée par M* C. Defleur, conseiller secrétaire du Roi, commis par la Chambre à la recette des épices d'icelle, la Chambre a ordonné que ses arrêts des 7 et 17 juin dernier seront exécutés el les exécutions encommencées sur MM. Pierre et Emmanuel Forcoal et la veuve feu maître Jacq. Forcoal, leur mère, et la veuve feu 0. de Marcillac, parachevées jusqu'à concurrence du paiement de la somme de 72,000 livres portée par ladite requête, frais et dépens, nonobstant toutes oppositions et empêchements faits et à faire à la représentation des biens exécutés, les gardes contraints comme dépositaires de biens de justice, quoi faisant valablement déchargés.
Du mardi 23 juillet 16S8, du matin.
Ce jour, sur la remontrance verbale faite au bureau par l'avocat général pour le procureur général, que le 20 des présents mois et an. Sauvage et Brulon, huissiers, chargés de l'arrêt de la Chambre rendu à rencontre de la veuve, maître Jacq. Forcoal, vivant caution et intéressé en la ferme générale des aides, M' Pierre Forcoal, conseiller, maître des requêtes, et E. Forcoal, greffier du Conseil, ayant voulu exécuter à la requête du procureur général les arrêts par exécution des biens étant en la maison de ladite veuvo et sieurs Forcoal, ils auraient été de ce faire empêchés avec grande violence, ainsi qu'il appert par le procès-verbal de ce, fait et dr^-ssé, représenté ù ce qu'il plût à la Chambre y pourvoir, vu les arrêls et procês-verbal dudit jour 20 du présent mois.
La Chambre a ordonné que ses arrêts seront exécutés à la requête du Procureur général, poursuite et diligence de M' C. Defleur, commis à la recette et payement des épices d'icelle par les huissiers de ladite Chambre, qui prendront force du lieutenant rriminel de robe courte, et ses archers et autres officiers de justice, et à celte fln mande le sieur Francine, lieutenant de robe courte, auquel a été ordonné de tenir ii main & ladite exécution.
U DE FORCOAL.
Da mercredi 24 juillet 1658, du matin.
Sur ce qui a été représenté à la Chambre par les huissiers d'icelle, lenanl garnison, en vertu des airëls de ladite Chamhre, en la maison du défunt M. 0. de Marcillac, vivant caution et intéressé en la ferme générale des aides de France, pour le payement de la somme de 72,000 livres portée par lesdils arrêts ; que le jour d'hier leur fut signifié un arrêt du Conseil portant mainlevée de ladite garnison, la saisie des meubles de la maison tenante, en «^onséquence duquel arrêt ils auraient désemparé pour y obéir, jusqu'à ce qu'autrement par la Chambre leur eût été ordonné ce qu'ils avaient à faire.
La Chambre a ordonné que la garnison sera rétablie en la maison de la veuve de Marcillac, et tiendra jusqu'au parfait payement de ladite somme de 73,000 livres due par le défunt de Marcillac et autres intéressés en la ferme générale des aides à la recette des épices de ladite Chambre.
Le vendredi 20 août 16S8, les semestres assemblés*.
Surin requête présentée par le Procureur général du Koi, laChambre faisant droit sur les fins de ladite requête, a déchargé M* C. De- Heur, commis à la recette et payement des épices d'icolle, de l'assignation à lui donnée au Parlement à la requête de la veuve feu 0. de Marcillac, fait défenses à la veuve ri à tous autres de faire aucunes poursuites à rencontre diidit Defleur pour raison de ce, ailleurs qu'en la Chambre, à peine de 1,000 livres d'amende, et pour s'être par elle pourvu ailleurs contre les requêtes par elle présentées en ladite Chambre sur le différend d'entre les parties, l'a dès à présent condamnée en 1,000 livres d'amende applicables à l'Hôtel-Dieu de Paris, au payement de laquelle elle .«era contrainte comme pour deniers royaux.
Du jeudi 5 décembre 1658, les bureaux assemblés^. Sur ce qui a été représenté par le Procureur général du Roi que par vertu des arrêts de la Chambre, et en exécution d'iceux, pour
1. Les Diiltres du compta cemlentpirMmestre, les uns de janvier h juin, les autm de juillet h ùiixmbK. Ou le^ asHOiblait tous lorsqu'il s'aigissall d'affaires importantes,
2. Antcins Girard, procureur g.'nérsl en la cour di's comptes, installa le 16 mal ISSl, suspendu de es cLargc en teSA. Mort en lS9t.
3. Chaque semestre se partageait en deux parties, le grand el !<.' second bureau. Ils te rtunlssaienl pour les affaires d'un inlërit secondaire.
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avoir paiement de la somme de 72,000 livres dues par la veuve et enfants de M. J. Forcoal, caulioa et intéressé en la Terme générale des aides de France, et h ce faire condamnés par lesdits arrêts pour les épîces des comptes rendus de ladite ferme, il leur aurait été, à la requfite, poursuite et diligence de M* C. Defleur, commis à la recette des droits et épices des offlciers de ladite Chambre, fait plusieurs commandements, saisies et exécutions pour y satisfaire, dont ils auraient toujours été refusants, au moyen de quoi faisant toujours continuer ses poursuites, il aurait, le 3 du présent mois, fait arrêter et constituer prisonnier M. E. Forcoal, Tun des eofauts de dudit Forcoal, bien tenant et soi-disant héritier présomptif d'icelui défunt; et sur ledit emprisonnement ledit Forcoal ou autre, ayant charge de lui ou sous son nom, aurait fait signifier audit Defleur un prétendu arrêt du Conseil, daté du jour d'hipr 4 du présent mois, portant que ledit Forcoal serait mis en liberté, tant de la maison dudit Defleur que de tous autres lieux et prisons où il a été amené, et à ce faire ledit Defleur, tous huissiers de ladite Chambre, geôlier et tous autres contraints par corps, et les écroQS rayés et biffés, sauf audit Defleur à se pourvoir pour ses prétentions sur tous les effets de la succession du défunt Forcoal et autres intéressés, à quoi étant nécessaire de pourvoir, requérait qu'il fût ordonné que les arrêts de la Chambre et celui du Conseil seront exécutés, et jusqu'à ce que ledit Forcoal tiendra prison ; défenses à tous huissiers, sergents et autres, de rien attenter au préjudice d'iceux; vu lesdits arrêts la Chambre a ordonné que ses arrêts seront exécutés pour le parfait payement de la somme de 72,000 livres, jusqu'à ce que ledit E. Forcoal tiendra prison; fait défenses à tous huissiers, sei^ents et autres, de rien attenter au préjudice des arrêts, et de présent, tant à l'enconlre dudit Defleur, huissiers que geôlier et autres, à peine de 3,000 livres d'amende.
Ce jour, la Chambre délibérant sur ladite remontrance du Procureur général, a arrêté que la copie du prétendu arrêt du Conseil y mentionné du 4 du présent mois, signification d'icelui étant au bas faite audit Defleur contenant sa réponse, sera paraphée ne carieiur par M' 0. Perrochel, conseiller maître, et mise au greffe pour y avoir recpurs quand besoin sera, ce qui a été à l'ins* tant exécuté et mis ës-mains de M' Iticher. conseiller secrétaire du Hoi et greffier en ladite Chambre. (B. I.)
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H. BALESDEKS ' AD CHANCEUER SÉGCIBH *.
e déCQmbra 1698.
Je crois que vous avez su que la Chambre des comptes a fuit arrêlerM. Forcoal, grerOer, pour 72,000 livres d'épices que devait feu son père, et l'a fait mettre dans un lieu qu'elle lui a fait accommoder exprès % côté de la Chambre des comptes. (B. T.)
H. POUCET " Ar t
Décembre 1658.
Monseigneur, depuis mon retour de la campagne, il ne s'est rien passé ici digne de vous ëlre écrit jusqu'à présent que deux occasions qui se présentent, ès-quelles l'autorité du Roi et l'honneur de nos charges sont intéressés
L'autre affaire concerne le greffier du Conseil, le sieur Forcoal de présent en quartier, arrêté par Messieurs des Comptes pour leurs épices, au préjudice des défenses portées par un arrêt du Conseil signiGé au Procureur général et à leur payeur sans avoir faitapparoir d'aucune contrainte ; le fonds desquelles épices n'est laissé dans les états du Roi, et dont en tout cas ledit sieur Forcoal ne peut être tenu que par les juges ordinaires son ofGce de greffier n'ait été déclaré, obligé et hypothéqué aux dettes de son père, ce qui n'est de la compétence de la Chambre, laquelle ne peut asseoir une condamnation et contrainte de cette qualité qu'après cette question jugée, ce qui peut même être tiré à conséquence pour son frère le maître des requêtes, qui est pareillement menacé. Au surplus, monseigneur, je vous peux assurer qu'il est détenu dans ladite Chambre, en un lieu bas, oii il ne peut pas longtemps conserver sa santé. La Compagnie, offensée de ce procédé contre un greffier en quartier, espère de votre bonté qu'elle y donnera le remède convenable. (B. I.)
t. jRsn Balculeni, secréuire du cbancelicr Séguier et membre de l'Académie françaiGC. Mort le ST octobre 167S.
î. Pierre Ségiiier, duc do Villemer, né Ji Paria le 28 mai 1588, garde des scesui et cliancelier de France. Hort Ip 28 janvier IS71, igé de quBtre-TÎiigt-quatra ans.
3. Pierre Poncet de la RWlére, coiiBcillir d'f.iai ordinaire. Horl le 3 mai 1681, i(d de quatre. vingt- lin ans.
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Du jeudi 6 février 1639, du matin.
Ce jour, sur les remontrances faites par le Procureur général du Koi pour l'emprisonnement de M* E. Forcoal, ta Chambre a arrêté que Messieurs commis aux affaires de la Chambre iront voir M. le Chancelier, et que M. le Cardinal sera vu, pour leur faire entendre l'importance de l'affaire; et à l'instant ont été commis MM. de Brisacier <, l'un des conseillers, et Ladvocat * au lieu de M. Mandat, absent. (A. I.)
Du vendredi 7 février 1639, du matin.
Ce jour, MM. de Brisacier et Ladvocat ont fait rapport par la bouche du sieur de Brisacier, que suivant l'ordre à eux donné par la Compagnie, ils se seraient rendus le jour d'hier à l'hAtel deM, le Chancelier, sur les deux heures après midi, et entrés dans son cabinet, sitôt qu'on loi eut dii qu'il y avait les deux députés de la Chambre, il se leva de dessus son siège, se tourna vers eus le chapeau à la main, écoulant attentivement, lui fut dit que la Chambre avait député vers lui sur ce qu'elle avait été avertie de ce qu'il avait dit au Procureur général, touchant le sieur Forcoal, qui poursuivait par ses parents auprès du roi son élargissement, pour le remercier de la protection qu'il avait donnée jusqu'à présent à cette affaire, laquelle était d'honneur pour la Compagnie, puisqu'il s'agissait de maintenir sa juridiction, et pour le supplier, au cas qu'il lui fnt donné ou envoyé quelque ordre de la part du Roi pour ledit élargissement, de donner loisir à la Chambre avant l'exécution d'informer S. M. du mérite et de la conséquence de l'affaire ; & quoi il leur aurait répondu qu'il était vrai que le Roi lui avait parlé à Lyon de cet élargissement, mais qu'il avait sursis sur ses raisons, qu'à présent qu'on en reparlerait encore; il était temps que la (Cambre s'aidât, et qu'il la servirait de tout son pouvoir. Et sur ce, ayant été délibéré, la Chambre a arrêté que M. le Cardinal sera vu pour l'informer du particulier de cette affaire. M. le premier Président est prié de s'en donner la peine. (A. 1.)
Du lundi 10 février 1659, les bureaux assemblés.
Ce jour, la Chambre, délibéraiit sur l'emprisonnement de
t. GuilUume Bris«eler, n*tu conseiller niattre de* compte* le 9 janvier 1C5A. Il devini coawiller d'Èiat el intendant des flnanci^t.
2. NleolM L-advecat, conteiller malu^ des caoïpiee, re>;u le 18 mai IG32 Jusqu'en noTembre 1004-
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M. E. Forcoai ès-prisons de ladite Chambre, sur l'avis qu'elle a eu d'une requête présentée au Parlement par les créanciers dudit Forcoai, afin de le Taire transférer es prisons de la Conciergerie, a arrêté que les gens du Roi iront au parquet du Parlement conférer avec les gens du Roi dudit Parlement, et leur faire entendre le droit que ladite Chambre a d'avoir des prisons pour l'exécution de ses arrêts. (A. 1.)
Du mercredi 12 février J639, de relevée.
Sur la requête présentée par M' L. Olivier, receveur et payeur des 300,000 fr. de rente assignées sur les Aides, la Chambre a permis au suppléant de recommander M' E. Forcoai ès-prisons de la Chambre, où il est di^tenu en ta manière accoutumée; M. Lescuyer, rapporteur, [A. I.)
Du samedi IS février 1659, les semestres assemblés.
Ce jour, la Cbamhre, délibérant sur l'emprisonnement de M. E. Forcoai et poursuite qu'il faisail faire vers le Roi pour son élargissement, a arrêté qu'il sera supersédé de quelques jours, d'en faire remontrances, et cependant que les gens du Roi seront avertis de veiller près de M. le Chancelier, qu'il ne se passe rien au préjudice de la Compagnie. (A. 1.)
Du lundi 3 mars 1659, du matin.
Sur ce quia été représenté par le Procureur général du Roi,
qu'il avait eu avis d'un arrêt donné par la Chambre de l'Edit', par lequel est ordonné que M. E. Forcoai, détenu prisonnier ès-prisons de la Chambre, serait transféré en celles de la Conciei^erie du Palais, avec défense au gedlier des prisons de la Chambre d'en prendre la qualité à peine de 3,000 fr. d'amendCj qui serait une entreprise contre l'autorité delà Chambre, àquoi il serait nécessaire de pourvoir, la Chambre a cassé, révoqué et annulé ledit arrêt comme donné par attentat, fait défenses à tous prév6ls, huissiers, archers, sergents et autres de le mettre à exécution, ce faisant, a déchargé et décharge ledit geôlier desdils 3,000 fr. d'amende, portés par ledit arrêt, ordonne que ledit prisonnier demeurera és-prisons de
1. Elle était composée déjuges catholiques et de Jnges protestants en nombre égal. Un leur soumettait les sfl'aires où se troufaieiit intéressés des gens de U R. P. [t.; les Forcoai i^lalenl f aas doute protPsrints.
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ladite Chambre, jusfju'i ce qu'autrement par elle en ait été ordonné.
Ce jour, la Chamhre délibérant sur ladite détention dudit Forcoal es-prisons de ladite Chambre, a été arrêté que pour la sûreté el garde de sa personne en icelle, il sera pris tel nombre d'archers qui sera nécessaire, et autres personnes, lesquels seront payés par les ordres de M. Le Bouitz, conseiller et maître, des deniers qui seront i cet effet avancés par M. G. Dcflcur, commis à la recette et payement des épices des orBciers de ladite Chambre, et mis en mains de M' Jean Lefèvre, huissier et receveur des menues nécessités. (A. I.)
Du lundi 17 mars 1659, du matin.
Ce jour, la Chambre, délibérant sur l'élargissement du sieur Forcoal des prisons de ladite Chambre, par autorité du Roi, a arrêté qu'il sera obéi aux ordres de S. M. et donné séance k celui qui viendra de sa part au banc d'en bas, au-dessous de MM. les conseillers maîtres, si elle est par lui demandée, faisant rapport de sa créance debout au haut du bureau.
Dudit jour de relevée.
Ce jour, la Chambre, délibérant sur son arrêt d'aujourd'hui, et de ce qu'il n'est venu personne de la part du Roi pour l'élargissement du sieur Forcoal des prisons de la Chambre, qui faisait que l'ordre pouvait avoir été changé, à quoi, tant sur ce que sur les autres incidents de cette affaire, la Chambre a ordonné que remontrances seraient faites au Roi, el à cette fin le Procureur général mandé au bureau pour voir M. le Chancelier, et le prier d'obtenir l'audience de S. M.; lequel venu lui a été ordonné de ce faire. (A. I.)
Du mardi 18 mars 1659, les semestres assemblés.
Ce jour, M. le premier Président ' a dit que le Procureur général du Koilui avait rapporté que, suivant l'ordre qui lui avait été donné le jour d'hier par la Compagnie, ayant vu M. le Chancelier pour le prier de lui faire avoir l'audience du Roi pour les remontrances ordonnées lui être faites sur la translation du sieur Forcoal; ledit sieur Chancelier lui a dit que le Roi avait résolu de re-
1. nicolas Nicola;, wignenr de GoussainvilJe, pramier président de Ift Chunbra de» comptes depaii 1650. Mort le !0 février 1686.
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tirer ledil Forcoal des pnsoDS de la Chambre, et ainsi n'étnit besoin de lui faire remontrances, et que cela aurait él^ exécuté dès le jour d'hier malin, si Sa Majesté n'avait donné d'autres ordres au sieur de Carnavalet, auquel elle avait donné le commandement, et que ce niatin il s'y rendrait à cet effet.
Cedit jour, l'huissier de la porte venu au bureau, a dit que le sieur de Carnavalet, lieutenant des gardes du corps du Roi, assisté d'un exempt et quatre archers desiiils gardes du corps ajant leurs casaques, était à l'entrée de la part du Roi, et ayant été ordonné au commis au plumitif de l'accompagner, serait venu seul conduit par ledit commis au plumitif jusqu'au bout d'en haut du bureau, près de M. le premier Président, ayant son épée au côté et son bâton en main, où ayant salué la Compagnie de deux révérences, et dit qu'il venait de la part du Roi, et demandé séance, lui aurait été ordonné de la prendre, ce qu'ayant fait au banc d'en bas au-dessous de MM. les Conseillers maîtres, a dit en ces termes : que le Hoi lui avait commandé de venir en la Chambre pour retirer présentement des prisons d'icelle le sieur Forcoal, grefRer de sondit Conseil, et n'avoir autre chose à dire à la Compagnie, à quoi M. le premier Président lui aurait dit qu'il pouvait exécuter les ordres de S. M, Après quoi ledit sieur Carnavalet se serait retiré do bureau, et descendu le perron, conduit par un huissier de ladite Chambre à la porte d'en bas, du côté de M. le premier Président (lu Parlement, serait entré accompagné de ses .issistants et retiré ledit Forcoal, qu'il aurait fait sortir par la mt^me porte d'en bas.
Ce même jour, le Procureur général du Roi, venu au bureau, a dit que, satisfaisant à l'ordre qui lui fut donné le jour d'hier, il avait en môme temps été chez M. le Chancelier, auquel il aurait fait entendre que la Chambre avait résolu de faire remontrances au Roi sur la translation qu'elle avait appris devoir être faite de la personne du sieur Forcoal des prisons de la Chambre, et sur un arrêt de la Chambre de l'Édil qui donnait atteinte à l'établissement desdites prisons, et faisait défenses au geôlier de prendre cette qualité à peine de 3,000 fr, d'amende payable par corps; sur quoi M. le Chancelier lui aurait répondu qu'il n'estimait pas à propos de faire encore remontrances pour le fait du sieur Forcoal, parce que le Roi avait résoi" de le faire transférer en la Bastille, et pour cet effet donnéurdres avant hier au sieur Carnavalet, lieutenant de ses gardes, qu'il lui aurait réitérés, cl devaient être exécutés cejourd'bui, et
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que )'oQ ne pouvait y apporter aucun retardement, et à l'égard de l'établissement de la prison, que la Chambre n'avait aucun sujet de se plaindre puisqu'elle tenait cet établissement du Roi, auquel »n n'av^t point encore toucbé. Et aujourd'hui malin étant retourné trouver M. le Chancelier en son hôtel, il lui aurait témoigné que la résolution de la Compagnie était d'obéir au Roi , et d'exécuter ponctuellement ses ordres, mais qu'elle aurait désiré de lui faire entendre les raisons qu'elle avait eues de faire emprisonner ledit Forcoal, et lui porter ses plaintes d'un arrCt du Parlement qui avait ordonné que ledit Forcoal serait transféré en la Conciergerie du Palais, lequel ne pouvait subsister sans priver la Chambre de la gr&ce que le Roi lui avait faite, sur quoi il lui avait promis d'en parleras. M. (A. I.)
Du mercredi 19 mars 1639, les buraaux assembli's.
Ce jour, MM. de Brisacier et Tarteron ', conseillers maîtres, ont fait rapport à la Compagnie par la bouche de M. de Bns;icier, qu'ayant été députés le jour d'hier par la Chambre vers M. le Chancelier, qu'ils auraient trouvé dans sa chambre assis, aussitôt qu'il les eut aperçus, se serait levé et tenu découvert tout le temps de l'audience, dans laquelle lui fut représenté que la veuve de l'eu de Marcillac, vivant intéressé avec Forcoal en la ferme générale des aides, n'ayant pas voulu satisfaire à ce qui était dû au Roi par les fermiers, la Chambre aurait envoyé exécuter chez elle, il y a environ six mois, saisi ses meubles, et iceux transportés et mis en la garde de Uelleur, receveur des épices, pour être vendus; sur quoi ladite veuve aurait présenté sa requête à la Chambre tendant afin d'être déchargée desdites poursuites et à mainlevée de sesdits meubles, attendu qu'elle n'était point commune, laquelle requête aurait été décrétée, et ordonné qu'elle serait communiquée audit Deileur, et au lieu de continuer par ladite veuve ladite procédure, elle aurait baillé sa requête à la Chambre de l'Ëdit du Parlement, où, par arrêt du 14 du présent mois, il aurait été ordonné mainlevée, lui ëlre faite de ses meubles saisis, et qu'à la délivrance d'iceux les dépositaires seraient contraints ; lequel arrêt ayant été cassé par arrêt de ladite Chambre du 18 du présent mois, Mdite veuve de Marcillac aurait été condamnée en l'amende pour s'être
■a lâSi. Uon
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pourvue ailleurs qu'en ladite Chambre; lequel arrêt ayant été mis à exécution contre ladite veuve, elle se serait rendue appelante audit Parlement, et obtenu arrêt de décret contre les huissiers qui auraient exécuté ledit arrêt et contre ledit Delleur; et auraient encore lesdils députés dit de plus que la Chambre avait avis que le Parlement avait mandé le Prévôt de l'Ile et autres officiers de justice pour mettre ledit arrôt à exécution, qu'il étaient venus lui en donner avis pour les prier d'en parler au Koi, et remédier par son autorité au désordre qui pourrait arriver d'une telle entreprise ; et sur ladite remontrance M. le Chancelier leur aurait répondu qu'il avait fait toujours tout ce qu'il avait pu pour la Chambre, principalement en l'afTaire de Forcoal, que demain M. le Procureur général viendrait au Conseil au Louvre, qu'ils en parleraient ensemble, pour après monter en haut chez le Roi, l'informer du fait, et savoir sa volonté; qu'il trouvait à propos de donner arrêt portant surséance de l'exécution des arrêts dudit Parlement et de la Chambre, avec défense à tous prévôts, huissiers et archers, de les mettre h exécution jusqu'à ce qu'autrement par S. M. en serait ordonné ; que le Roi ayant retiré des prisons de la Chambre ledit sieur Forcoal, S. M. l'aurait fait mettre à la Bastille; à quoi ils répondirent que la Chambre avait obéi avec respect aux commandements de S. H. Il ajouta encore que M. Taloo, avocat général, se plaignait de ce qu'on ne lui avait pas tenu parole de ce que les gens du Roi^de la Chambre lui avaient promis sur le fait des prisons, et passa h la plainte du Parlement que la Chambre n'était point juge de la validité d'une renonciation à la communauté, qu'il lui fut répliqué qu'il n'y avait rien qui fût davantage de la juridiction de la Chambre que de juger cette matière, oii il s'agit du fait des comptables et de leurs héritiers pour débats de comptes et deniers royaux.
Ce jour, la Chambre délibérant sur l'avis à elle donné de la résolution prise par la Cour, de faire exécuter les jugements de la Chambre de l'Ëdit avec force, enlever les meubles saisis et exécutés sur la veuve Marcillac, étant en la maison de M* C. Defleur, commis il la recelte des épices de la Chambre, a ordonné que le Prévôt de l'Ile et Lieutenant criminel de robe courte seront mandés, pour, si besoin est, donner main-forte pour empêcher l'exécution dudit jugement et enlèvement desdits meubles, cependant qu'il sera mis tel nombre d'hommes qui sera jugé nécessaire
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pour la garde desdits meubles, el repousser la Force, et que le Procureur général verra M. le Chancelier pour l'informer de l'état de l'affaire, et le prier d'apporter l'ordre qu'il jugera bon être en cette circonstaace. (A. I.)
Du mercredi 26 mars 16S9, du matin.
Ce jour, la Cbambre délibérant sur les remontrances faites par le Procureur général du Roi, si, suivant l'arrOté du 17 mars 1659, il poursuivrait l'audience vers M. le Chancelier pour les remontrances ordonnées par icelui, tant pour la manutention de la prison de la Chambre que sur la détention du sieur Forcoal en icellc, attendu que depuis, par ordre de S. M,, ledit Forcoal a été retiré desdites prisons, a ordonné que sur l'un et sur l'autre chef des remontrances seront faites au Roi, M. le premier Président prié de ce faire, et à cette Un que le Procureur général verra M. le Chancelier pour obtenir l'audiem^e de S. M., et à l'instant mandé, lui a été ordonné de ce faire. (A. I.)
Du jeudi 3 avril 1659, les semestres assemblés.
Ce jour, la Chambre a commis pour se rendre au Louvre sur les quatre heures de relevée, avec M. le premier Président pour les remontrances ordonnées être faites au Roi, MM. de Creil ', Dulieu*, Lescuyer ', de Moucy *, de Bugnons ' De la Cour *, Lambert '', Tarteron, Bailly ', Ladvocat, Aubery * et GuimeL
Du vendredi 4 avril 1639, les bureaux assemblés. Ce jour, M. le premier Président a fait rapport à la Compagnie que, suivant l'arrêté d'icelle du 26 mars dernier, il se serait le jour
1. Pierre de Creil, reçu conioiller maître des eompies leTJuin 1647. Uort ^1670.
2. Franco!»- Antoine Dulieu, capiuiine du cli&leau de Merindes et malrre dns compiei, reçu le 0 Janvier lest. Mort en septembre 1697.
3. PranfoU l'Escuyer, reçu conseiller maître le 10 juin 1626. Mort en )flSS,'
4. Pierre de Houcy, auditeur des coniptee, reçu le 15 mai less. Mort le 3 iep< temlM^ 1678.
5. Jacques de Bugnooa, reçu conseiller maître dea comptes le U décembre 1638 ]uK[u'en juillet 1664.
6. Pierre de la Cour, refu conseiller maître des comptes ie H Juillet 16A&]>i3 qu'au 20 août 1071, qu'il Tut nomma prâaidnnl. Mort le 20 Dovembre 1680-
7. Guillaume Lambert, reçu conseiller maître des comptes le 15 juillet 1855, exerça Jusqu'en septembre tsaz.
8. Tbomas Batllf, sieur do la Croix, reçu maître des comptes te 13 février 1650, Mon doyen en 1715.
». Claude Aubery, pré ident en la Chambre des comptes, reçu le 28 décembre 1657 jasqu'au i mai 1671.
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d'hier, sur les quatre heures de relevée, aucompagné de MM. les Commissaires députés à cetell'el, rendu au Louvre par la poite des cuisines, où ils furent reçus par le sieur Sainctot, maître des cérémonies, qui les (conduisit en la salle basse, eu laquelle se tient le Conseil, où ayant demeuré quelque temps, M. Duplessis de Guénégaud, secrétaire des commandements de S. M., les vint trouver, qui les conduisit en la Chambre de la Reiae, où étaient le Roi, à sa gauche la Reine assise dans un fauteuil, ii la droite Monsieur debout, M. leCardinal, MM. de Turenne, de Villeroy, maréchaux de France, et autres seigneurs et dames, et entrés à l'ordinaire, ayant salué Leurs Majestés, a fait au Roi les remontrances ordonnées par la Chambre pour être maintenue la concession d'une prison à elle accordée par S. M.
Après lesquelles le Roi lui a dit en ces termes : Je vous ferai rendre justice, et vous ferai savoir mes volontés par M. le Chancelier. (.\. l.)
Du lundi 12 mai 1659, les semestres assemblés.
Ce jour, sur ce qui a été représenté à la Chambre par le Procureur général du Roi, que M. le Chancelier l'avait averti qu'il se trouvait obligé suivant la volonté du Roi de faire expédier lelti-es de déclaration portant que S. M. n'avait entendu par celles accordées à la Chambre pour l'établissement d'une prison en icelle préjudicier aux droits du Parlement, et que le sieur Forcoal qui avait été tiré desdites prisons, serait réintégré ès-prisons de la Conciergerie pour ce qui est par lui dû h ta Compagnie, lesquelles il avait dilféré de sceller jusqu'à ce que la Chambre de ce avertie lui eût fait savoir sa résolution.
L'affaire mise en déhhération, la Chiimbre a arrôté qu'il sera fait réponse à M. le Chanceher par le Procureur général, que la Chambre se trouverait blessée de la translation dudit Porcoal en la Conciergerie et des lettres de révocation adressantes au Parlement, qu'elle se croit bien fondée de l'emprisonnement qu'elle a fait faire dudit Forcoal en ses prisons et en l'établissement; et M. le Chancelier prie de lui vouloir conserver la justice. (A. L)
Du mercredi 14 mai 165t> de relevée.
Ce jour, le Procureur général du Roi venu au bureau, a dil que suivant l'ordre qu'il reçut de la Chambre lundi dernier, il a vu M. le
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Chancelier, auquel il Qt entendre son intention, et icelui prié de la part de la Compagnie de lui Conserver la justice lant pour la prison de ladite Chambre que translation du sieur Forcoal ; sur quoi M. le Cliancelier lui a dit qu'il en parleraitau Roi. (A. I.)
Du mardi 20juillet 1659, du matin.
Ce jour, Dreux ', avocat général, pour te Procureur général du Roi, venu au bureau, a dit que le sieur Procureur général, de retour de Fontainebleau, oti il a été par l'ordre de la Chambre, lui a envoyé, à cause de son indisposition, l'arrêtdu Conseilqu'il aobtenu sur le différend d'entre la Chambre de l'Ëdit et la Chambre pour raison d(;s meubles saisis sur la veuve 0. de Marcillac, vivant associé en la ferme générale des aides de France, lequel il a représenté et mis sur le bureau, duquelleclure Faite a été arrGté qu'il sera signifié au parquet du Parlement, et h cette fin ledit arrêt remis entre les mains du sieur Dreux. (A. I.)
Du — août 1659.
Sur la requête présentée par le Procureur général du Roi, la Chambre a déchargé M' C. Defleur, receveur des épices d'icelle, de la poursuite contre lui faite à la Chambre de l'Ëdit à la requête de la veuve 0. dé Marcillac, fait défenses à ladite veuve et tous autres de Taire aucune poursuite en la Chambre de l'Édit à rencontre dudit Defleur et des huissiers, à peine de 500 fr. d'amende, dommages et intérêts. M. Mérault, rapporteur. (A. I.)
Du vendredi 8 août 1659, du matin.
Ce jour, le Procureur général du Roi, venu au bureau, a dit que présentement lui vient d'être mis ès-mains l'arrêt du 6 du présent mois d'août, lequel il a mis sur le bureau, à ce que la Chambre par sa prudence eût à lui prescrire l'ordre qu'il avait ù observer pour faire mettre à eiécution ledit arrêt; sur quoi la Chambre ayant délibéré, a ordonné que ledit arrêt lui sera mis ès-mains pour en poursuivre par lui l'exécution, suivant l'arrêté dudit 6 du présent mois. (A. I.)
Du samedi 0 aoûl 1659, du matin.
Ce jour, le Procureur général du Roi, veau au bureau, a repré-
1. Guillaume Dreui,avocitgéDériilea la Cour des comptes, reçu le SSjaavkriesD,
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sente qu'ayant donné ses ordres pour l'exécution de l'arrêt du 6 du présent mois, ainsi qu'il lui avait élé ordonné, el pris toutes les précautions nécessaires à cet effet, serait venu en son hdtel le sieur Ceberet, de la part de M. le Chancelier, qui lui aurait dit que ledit sieur Chancelier avait appris que la Chambre avait rendu son arrêt contre celui de la Cbanibre de l'Édit qu'elle avait résolu de faire exécuter avec force et main armée, ce qui pourrait causer du trouble dans la ville ; que le Conseil y avait pourvu par arrêt qu'il en avait rendu, par le moyen duquel la Compagnie aurait satisfaction, et dont il avait aussi averti M. le premier Président; ce qui aurait fait qu'il avait fait différer l'exécution dudit arrêt jusqu'à ce qu'autrement par la Chambre lui eût été ordonné ce qu'il avait à faire en cette occurrence ; et sur ce, la Chambre ayant délibéré, a arrêté que l'exécution dudit arrêt sera différée jusqu'à midi, et cependant que les gens du Roi verront d'of&ce M. le Chancelier auquel ils feront voir l'arrêt de la Chambre du 6 août, et le prieront de le faire énoncer dans le vu de l'arrêt du Conseil qu'il leur a mandé être résolu, et midi passé, que ledit arrCt de la Chambre sera exécuté. (A. I.)
Du lundi If août 1659, les semestres assemblée
Ce jour, les gens du Roi, venus au bureau, ont dit que, suivant l'ordre qu'ils reçurent de la Chambre le dernier jour, ils virent samedi dernier M. le Chancelier, lequel ils prièrent de la part de la Compagnie de faire énoncer, dans le vu de l'arrêt du Conseil qu'il leur avait mandé avoir été résolu sur le différend d'entre la Chamhre de l'Edit, l'arrêt de la Chambre des comptes du 6 du présent mois d'août; à quoi après avoir beaucoup insisté, il leur aurait dit qu'il ferait ce qu'il serait besoin, donnerait ses ordres pour la sjgniQcation dudit arrêt, lequel, eldès Ie9 du présent mois, avait été signifié au sieur Procureur général, qu'il aurait mis avec la signiflcation au bas d'icelui sur le bureau, et requis qu'il fût mis au dépôt du greffier, ce qui a été arrêté et à l'instant mis ès~mains de M. Pierre Richer', greffier.
1. Pieri« Hicber, Kr«ffier d< l« Cour des comptes, depuis le 12 Dorembre 1634 juaqu'en JaiiTier lOM.
HAZARin AD CHANGEUBR SEGriEH.
A Touloiue, le A dâcembre ie59.
Ceus de la famille (tu sieur Forcoal qui sont à la suite du [loi lui ayant représenté qu'il élait préjudiciable aux alTaîres du sieur Forcoal de ne pas exercer durant son quartier sa charge de greffier du Conseil, et même que ses créanciers n'y avaient nul intérôt, S. M. a été touchée de leurs raisons, s'il n'y a donc quelque autre cause véritable de sa détention qui ne soït pas connue, je vous dois témoigner que S. M. sera bien aise que vous le laissiez servir durant ce peu de temps qui reste de son quartier. (B. I.)
CAILLET*, secrëtaihe he M. le Prince de Gondé
Ordre d'entrée : — mars I6S9. — Ordre do sortie ; 3 avril 16S9.
Ordres contre-iignës Le Tbujeb,
Suspect.
ENVOI QB H. DE TUOII A H. DE DRIENNS.
Gazette à la main de Bruxelles du 26 juillet 1659. .... 11 y a deux mois que M. le prince de Condé envoya M. Caillet en Espagne, afin de faire instance à Madrid que S. M. C. voulAt avoir soin de ses intérCts dans le traité de paix avec la France. Ea retournant, il a été pris en mer et amené à Bayonne, où il serait mis prisonniei'. On espère qu'il sera mis en liberté, etc.
(fiarrisH Muséum.)
COLBERT AU CARDINAL HAZ&RIN
Parin, ce 3 oppiembre ISSS.
J'ai VU l'abbé de Marolles ' sur le sujet des discours qu'il avait tcDus chez le sieur de Vicquefort, contenus au mémoire que S. E. m'a envoyé; mais je l'ai trouvé si plein de reconnaissance et de zèle pour S. Ex., et m'assurant, avec tant de si-rments, qu'il n'avait jamais tenu ces discours, étant connu d'ailleurs de M. le Procureur général, et du sieur de Gourville, que j'ai cru pourvoir douter qu'en effet il les eût tenus; si V. E. sait qui lui a donné ou envoyé ce mémoire, il est bon qu'elle me le fasse savoir, afin que je puisse m'informer des particularités. ' (B. I.)
HAZARIN A COLBERT,
Je ne me souTiens pas de quel côté m'a été envoyé le mémoire contre cet abbé , et je suis bien aise que vous ayez sondé son esprit en la manière que vous me mandez. (B. I.)
t. Micliel de Harolles. abU de BaugeraU et de ViUelalu, mort k Paria en I6S1, igâ do quatre-vingt-un ans. Celait ud Diauvaia poeiR et un tradacteur médiocie. Il a laiUâ dea mémoires où il ne parle pas de wn cmprlsonnemeni.
ABBÉ DE GERENTE
Ordre d'enirée : — moi IUS9. — Ordre de sortie : iS mara (660.
DE BRâS, président a mortier a Aix'
Ordre d'entrâe : — novembre 1661. — Ordro de sorlie : (S avril I6G3.
DE CHASTEUIL, avocat général a Aix»
DE MONGUË, CONSEILLER AD parlement d'Aix
Ordre d'entrée : —r . — Ordre de sortie : i6 décembre <C70.
Ordres contre-signes par M. I.e Tei.libd.
Emente d'Aix^.
H. DE BHIENNE^ AD DEC DE HEflCŒUR ^.
A Paris, ce Amsrsisse.
Monseigneur, je pouvais sans doute me dispenser de tous donner la peine de lire cette lettre, puisque celle que le Roi vous écrit vous instruit amplement et nettement des intentions de S. M.,
1. Henri d'EscilisdeSabrsn, baroD d'Anwiiis et de Bru, Président du Parlement d'Aix. Après avoir donné >a démiMÎon, il se relira su chàieau d'Ansouis. Il avait ilé marié doui fois; en 1B53, avec une sceur du duc du Caderousss, et en 16T0 il épooia Tliér<:Ge d'Alberlas. Il vivait encore k la Sn du xvii° sjtcle. 11 laisia pluaienn enfaalB.
3. Hubert Galanp deCiiasteull, d'abord procureur général de la chambre des comptes d'Ail et eosnite avocat général au Parlement de Provence. Hon en 16D0.
3. Le Ji révrierie50,Dn assassina, sur le grand chemïD d'Aii bUar&eille,Haratte, Trondeur et ami du président de Bras et de Chasteuil, avocat général.
La popelaca de la ville accusait de ce niPiinre le premier président d'Oppède; elle a'amenta et vintl'assiégerdans le palais de justice. oti il resta saus vouloir se eauvert Il y aurait péri, tf le cardia al Grlnaldi, archevêque d'Aii.ne l'était venu citer- ^er dans «on carrosse, et le mener b l'arcbevéché; le président y demeura enrermé da 13 au 3S révrier.
Pendant ce tempe lesséditieui furent matircs de la ville; les présidents de Cormis et de Braa dirigeaient le mouvement ; ils établirent des paironilles et des corps de gard'' aux portes. Mais le duc de Uercteur avait réuni la nobles^ du pays et plusieurs régiments ; à son approche, tout s'apaisa, et les chefs de l'émeute prirent la
A. Henri -Auguste de Lomenie, cornu de Brienne, né i Paris en liH, ministre des affaires étrsagËres de 1H3 à inGl, Uort en 1656.
S. Louis de Vend5me, connu d'abord sous le nom de duc de Uercœiir, et ensuite appelé cardinal de Vendôme, né en 1613, mort h 6 août 1669. Lieutenant général, gouverneur de Prov^incp, chevalier des Ordres. Il avait épousé une nitce de Haiarin; détenu veuf, il fut créé cardinal en 1667. et légat a lalere en France, mais il coo- •erva toujours le régiment de Vendôme. ,
si je ne croyais 6lre obligé de l'accompagner de celle-ci plutôt pour vous assurer de l'extrême satisraclion que l'on a de tout ce que vous faites pour le service de S. M., que pour ajouter aucune chose à tout ce qu'elle vous mande , si ce n'est que vous trouverez avec sa dép&che un arrêt dont S. M. ne vous parle pas dans sa lettre , par lequel elle casse et annule tout ce qui s'est fait au Parlement depuis le 14', et ordonne qu'il sera inséré dans le registre de la Compagnie, afin que la postérité voie que si elle s'est emportée à faire des choses contraires à sa volonté, S. M. les a entièrement désapprouvées et condamnées ; l'on laisse à votre prudence l'exécution de tous les ordres qui sont envoyés, dont j'ai impatience d'avoir des nouvelles, et de rencontrer quelque occasion 011 je puisse vous témoigner, etc. (B. I.)
HAURJN AU MIC UE HERCCRUK.
A Paris, te 5 mara tSSS.
, Monsieur, je vous écrivis hier par le sieur de Galifet, et je vous envoyai la réponse à MM. du Parlement d'Aîx qui sont auprès de TOUS. Je vous renvoie maintenant le courrier Champagne avec toutes les expéditions généralement que vous avez demandées, et même quelques-unes de plus.
11 est remis à vous d'en user comme vous jugerez plus à propos pour le bien du service du Roi ; si vous pouvez faire châtier exemplairement les coupables de ta sédition des 14 et 15 de février, et autres arrivées ensuite, vous ne devez pas hésiter, et surtout vous devez prendre garde, avec grande application, qu'on n'oublie rien dans les procédures et formalités de justice, pour obliger ceux qu'on punira h révéler leurs complices, de quelque condition qu'ils puissent être. C'est un point essentiel el plus important que l'on ne peut dire.
Dans ce ch&timent des séditieux et de tous complices, vous verrez par les dépêches de M. de Brienne qu'il serait h souhaiter pour l'autorité du Roi, pour le repos de la province et pour la tranquillité de la ville d'Aix, pour la sûreté du public et des particuliers, et pour l'honneur de la justice outragée si cruellement en la personne de M. le président d'Oppède, que depuis Bussi-Lcclerc, qui emprisonna le premier président de Harlay et tout le Pai lement de Paris, il j^e s'est point vu de si horrible attentat; il serait, dis-je, k
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souhaiter que, aon- seulement on usât de sévérité sur les personnes, mais aussi sur les maisons; en sorte qu'il en restât des marques visibles et durables à la postérité.
Mais avec tout cela l'envie de faire des choses mémorables, ni l'avantage, quoique solide, qui en reviendrait au Roi el au public, ne vous doit rien Taire entreprendre au delà du châtiment des séditieux, dont vous ne soyez assuré de venir à bout et présentement; parce que l'inconvénient d'omettre ou de réserver à un autre temps quelque coup d'autorité, est bien moindre que celui oh on s'exposerait en s'engageant dans des affaires de longue haleine, et dont l'événement serait incertain. C'est pourquoi je vous supplie de faire grande réflexion sur la destitution des Consuls, sur le changement de la maison de ville d'Aix, et sur la nomination d'autres consuls par lettres patentes; car j'ai peine & croire que les autres villes qui sont maintenant inclinées pour vous ne considèrent cette infraction des privilèges de la ville d'Aix comme un intérêt commun qui les doit lier ensemble.
Vous avez aussi à bien examiner si la translation des Cours souveraines ne fera pas une espèce de schisme, en sorte qu'une partie s'obstinerait à vouloir demeurer dans la ville d'Aix , tandis que l'autre obéirait, et que les esprits se partageant ainsi, ce serait un commencement de dissension civile.
Quant à ce qui est des troupes , je vous réplique de rechef qu'en cas de nécessité, celles du Dauphiné, ou pour mieux dire encore celles de ladite province qui seront les plus proches devons, doivent être appelées les premières; mais si vous pouvez vous en passer, ce sera sans doute le meilleur, puisqu'il est impossible qu'elles entrent dans la province sans fouler le peuple ou le faire crier contre vous, et, au contraire, ne les appelant pas, vous témoignez d'autant plus de confiance à la noblesse et aux communautés qui vous assistent avec tant de zèle, el vous contraindrez jusqu'aux factieux à bénir l'amour et la tendresse que vous avez pour le pays.
Je me remets néanmoins sur toutes ces considérations A ce que vous aviserez pour le mieux, vous confirmant que quelque résolution que vous puissiez prendre, S. M. la soutiendra hautement.
Diai.zodBjGoogle
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HAZARTN AU PRÉSIDENT D'OPPÈDE
Monsieur, je pensais vous écrire au long, et c'était mon dessein, quand j'ai pris la plume pour dépêcher le courrier Champagne. Mais ayant mis dans la lettre que j'écris à M. le duc de Mercœur tout ce que j'avais à dire su ■ les affaires de la ville d'Aîx, je n'ai qu'à me remettre entièrement à ce qu'il vous communiquera, vous priant seulement de faire grande réflexion sur les choses que je lui marque, etc.
P. S. Je me réjouis plus que personne de tout ce qui vous est arrivé, puisqu'il n'a servi à autre chose qu'à contraindre vos ennemis mêmes à donner des éloges à votie fermeté, et à augmenter votre estime et à faciliter les moyens de châtier des séditieux avec le consentement général de la province. (B. 1.)
LE BOI A M, DE HERCWIIR
Mon cousin, la mauvaise conduite du sieur de Bras, président de ma Cour de Parlement d'Aix, m'obligeant à m'assurer de sa personne, je vous fais celle-ci pour vous dire que vous ayiez aussitôt que vous l'aurez reçue à le faire arrêter et conduire à , où je
veux qu'il soit détenu sous bonne et sûre garde jusqu'à nouvel ordre; à quoi m'assurant que vous satisferez, je ne ferai la présente plus longue ni plus expresse que pour prier Dieu, etc.
Hem, le président de Cormis*; Sigoyer père et Bis, conseillers: Baresme^, conseiller; de Chasteuit, avocat-général.
Idem, pour reprendre Glandèves, conseiller, (B. i.)
M. le Président , je vous écris cette lettre pour vous dire qu'aussitôt que vous l'aurez reçue, vous ayiez à vous mettre en chemin
1. Henri de Forbjn-Uainler, baron d'Opptde, etc., prem menl de Provence, lieuteaanl-ginéral el commandant en 1': de 1661 ï 1071. Mort k Lambese, le 1& novembre 1671.
3. Louis de Comis, baron de Beaurecueil , d'abord ai préaident à Mortier.
3. Pierre de Barrfime, clianoine d'Aii et conseiller clerc vence, ou ihiii Ofcveu René de Bari'Ëiue, chanoiur, coneeiliur
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poar venir me trouver là, partout où je serai, pour m'y rendre compte de votre conduite, à quoi m'assurant que vous satisferez. Je prie Dieu, etc. (B. I.)
HAZARin AU DDC DE MEHCCEUK.
A Puis, le 13 mut lis».
Le sieur de Haubousqiiet m'a rendu vos dépêches du 5' du courant; j'îù été ravi d'y voir avec quel ordre et quel éclat vous Êtes rentré dans Aix, et avec quelle fermeté vous avez méprisé toutes les vaines frayeurs et tous les artiQces qu'on a employés pour faire avorter les généreuses résolutions que vous avez prises en cette occurrence; mais ce qui reste à faire est sans comparaison plus important et de plus grand mérite que ce qui s'est fjit jusqu'ici, puisque, sans le châtiment effectif des séditieux et de leurs cornplicea, ni l'injure faîte à la justice ne sera pas réparée, ni l'autorité du Roi rétablie, ni le repos public assuré; et, au contraire, si vous achevez de les pousser à bout en les faisant punir réellement el exemplairement en leurs biens et en leurs personnes , sans vous contenter de leur faire peur, ce sera un si grand' avantage et si solide i^our S. M., pour le pays et pour les magistrats, qu'après cela il n'y aura p^ int de louanges , ni de bénédictions qui ne vous soient dues; c'est par Ifi aussi que vous vous mettrez en état de pouvoir sortir de la province toutes les fois et quanti's que le ser* vice du Roi et vos propres affaires le demanderont, sans craindre la rage des factieux; et, après tout, si vous y manquez, vous ne pourrez vous plaindre que de vous-même, puisque vous avez en main la force et la justice, et tous les ordres pour la faire rendre hautement en la manière que vous jugerez plus à propos, en sorte que, si le Roi était à Aix en personne, il ne pourrait pas exercer un pouvoir plus ample que celui qu'il vous a communiqué par les expéditions qui vous ont élé envoyées; S. M. attend donc à tous moments den nouvelles de l'exécution sévère, et, comme je vous ai dit, réelle de quelques-uns des factieux, ne doutant pas que d'abord que vous avez résolu de marcher du côté d'Aix, vous n'ayiez mis un,si bon ordre aux passages par où ils auraient pu s'évader, qu'ils soient tous entre vos mains, ou tous ou la plupart d'entre eux.
Je vous ai déjà témoigné que le Roi conserverait souvenir du zèle que les gentilshommes et personnes de qualité qui se sont
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rendus près de vous ont fait paraître en celte rencontre; je vous le confirme de nouveau, et que, dans les occasions qui se présenteront [lour leurs avantages , ils auront en moi un solliciteur auprès de Sa Majesté, qui s'emploiera pour eux avec d'autant plus d'ardeur que je considère comme leur ouvrage sous vos ordres la liberté de M. le Président d'Oppède, le rétablissemenl de l'autorité du roi dans Aix, et la conservation de la vfttre propre, et qu'un seul de ces motifs suffirait pour me rendre plus obère et plus sensible mille fois l'assistance qu'ils vous ont donnée que si je l'avais reçue moi-même en une occasion qui regard&t ma propre personne.
M. de Brienne vous enverra ce soir par l'ordinaire les lettres
de cachet et la nouvelle abolition que vous demandez, et par là vous voyez de plus en plus qu'on n'oublie rien pour vous faciliter les moyens de purger tout de bon la ville d'Aix de factieux, et afferioir, une fois pour toutes, le calme de la province ; mais je vous réplique de nouveau qu'il faut la réalité; car de ne châtier les factieux qu'en apparence, ce serait les rendre, en effet, plus audacieux pour l'aveoir, et les animer davantage à l'exécution de leurs menaces quand ils en auraient le pouvoir. (B. I.)
Le même au même.
Lo 28 mars 16S9.
Les poursuites que l'on fait contre les coupables des sédi*
tiens arrivées à Aix les H et 15 février dernier, sont bonnes et nécessaires, et il n'y a personne ici qui ne dise hautement qu'on ne saurait les continuer avec trop de vigueur; mais le fruit n'en sera pas grand, si l'on se contente d'un châtiment par effigie, et si l'on ne fait toutes les diligences imaginables pour attraper les condamnés et les exécuter corporellement; surtout il est de la dernière importance de faire châtier les accusés du Parlement, par le moyen du Parlement m&me, et, à dire vrai, ce serait une chose étrange que le Roi ni le public ne pussent espérer justice de la Compagnie contre des prévenus de faits si odieux et si atroces, parce qu'ils ser.iient des corps. Au contraire, le Parlement aurait intérêt à leur faire leur procès avec encore plus de sévérité qu'aux autres, pour faire connaître d'autant mieux son intégrité, et effacer les mauvaises impressions qu'une si longue et si scanda-
lease impunité de la plupart des violences et des meurtres arrivés dans ta Province et dans la ville d'AJx depuis quelques années, a donnée à tout le monde, outre que la Compagnie ne saurait rien Taire qui répondit mieux à la confiance et à l'estime que le Roi a pour elle, ni à la bonté qu'il lui témoigne, lui faisant la gr&ce de lui accorder présentement le droit annuel. (B. I.)
LE BOI A L'ARCHEVÉQDE DE LYON
M. l'Archevêque de Lyon, les désordres survenus en mon pays de Provence où l'impunité des premiers crimes a donné lieu aux derniers, m'a fait résoudre de mander à mon cousin, le duc deMercœur, de s'assurer des personnes du Président deCormis, du Conseiller Baresme — et de mon Avocat général, et ensuite, sous bonne et sûre garde, de vous les envoyer, qui aurez soin de les faire mener et très-sûrement garder dans mon château de Pierreen-Cise. Je veux croire que cet exemple et le châtiment dernier qui sera exercé sur les plus coupables, contiendra désormais les Provençaux en leur devoir, ce que je désire pour leur bien et par la peine que je souffre quand je suis réduit à faire punir quelqu'un ; et m'assurant que vous ferez exécuter ce que je désire de vos soins, je finirai par la prière que je fais qu'il vous ait, M. l'Archevêque de Lyon, etc. (B. 1.)
Ce 1" sTiil 10S9.
HAZARIN ilU DUC DE HERCŒDR.
A Ptuii, le 3 K*ril le&e.
Monsieur, j'apprends avec beaucoup de satisfaction par voire lettre du 25 de mars la continuation des poursuites qui se font contre les coupables des dernières séditions arrivées en la ville d'Aix; mais je réplique de dire que je ne puis goûter la résolution que vous et M. le Président d'Oppède avez prise de faire juger les accusés du Parlement ailleurs que dans la Compagnie même; c'est perdre le fruit et le mérite de tout ce qu'on a fait jusqu'ici , et, à dire le vrai, la justice que rendront les commissaires, quelque pure qu'elle soit, ne passera que pour suspecte, et aigrira les esprits au lieu de faire un bon exemple, joint que je doute fort que le Parlement ne s'intéresse pour ia conservation des privilèges de ceux
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ducorps, qui, comme chacuD sait, prétendent ne pouvoir être jugés en fait de crime que par les Chambres assembli^es, ce qui serait un très-grand embarras; et je l'appréhende d'autant plus que je ne vois point par vos dépêches ni dans celles de M. le premier Président d'Oppëde que vous ajez pris des mesures pour empêcher que cela n'arrive. Il faut donc, s'il est possible, disposer la Compagnie à rendre service au Roi, au public et k elle-même, à l'égard de ceux du Parlement aussi bien qn'it l'égard des autres ; jamais elle n'aura une plus belle occasion de faire paraître son intégrité, de s'accréditer auprès du Roi, et de s'établir pour toujours en la confiance de Sa Majesté. Le zélé qu'elle témoigne jusqu'ici l'engage, et d'ailleurs son propre intérêt, son devoir et sa réputation ne lui permettent pas de s'en dispenser.
Je laisse à votre prudence et à celle du premier Préaident d'ajouter à ces considérations celles que vous croirez plus capables de toucher le cœur de ces messieurs-là; leur faisant valoir aussi la grâce qu'il a plu à S. M. de leur faire en leur accordant le droit annuel. Il n'y a sorte de diligence ni d'effort qu'il ne faille employer pour les obliger à achever le procès à leurs confrères qui se sont rendus indignes de l'être, et qui ont imprimé en quelque façon, par leur crime, une note à la Compagnie qui ne se peut effacer que par là; car en un mot leur ch&liment par celte voie fera trembler tous les méchants, et affermira pour un siècle le repos de la province; et par la voie des commissaires ce sera un remède qui ne vaudra guère mieux que le mal môme; et en tous cas, de quelque manière que le procès s'achève, souvenez-vous de ce que chacun a dit dès le commencement qu'il ne fallait pas épargner les maisons, afin que la postérité, entendant parler de l'énormilé du crime, voie aussi les marques durables de la sévérité du châtiment.
J'ai vu les ordres que vous avez envoyés à Marseille touchant les criminels qui s'y sont ri^fugiés et la réponse des deux Consuls; je ne puis croire qu'après les décharges qu'on leur a faites ici, lesquelles vous n'avez pas manqué d'accompagner de nouveaux ordres de votre part, ils n'aient enfin satisfait à leur devoir; et à la vérité il serait bien étrange qu'en Avignon et à Orange le Roi fût plus respecté et mieux obéi que dans Marseille. (B. I.)
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DE BUBNNB AC DDC DE KERCtEHR.
Dn t ivri] 1059, à Pftrik
Monseigneur, j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire te ... du mois passé avec les imprimés des ordonnances que vous avez fait expédier en exécution des ordres du Roi dont j'ai rendu crompte à Sa Majesté, qui est si satisfaite des services que vous lui rendez qu'il ne se peut rien ajouter ù ce que S. M. en témoigne.
Je vous envoie parsoncommandement un ordre pour faire mettre en garnison quinze compagnies du régiment de Provence dans la ville de Toulon.
J'y aurais joint les lettres patentes que vous avez désirées, si S. M. n'avait jugé plus à propos de faire expédier un arrfit dont vous recevrez deux extraits, parce que les deux commissions qui l'accompagnent sont ditTérenles. l'une étant adressée aux Consuls et Gouverneur de la ville de Marseille, et l'autre aux Viguiers, Consuls et (îouverneur d'icelle conjointement; vous vous scnirez de celle que vous estimerez la plus avantageuse pour le senice du Roi, et iissurer la tranquillité publique dans un gouvernement où vous avez travaillé jusqu'à présent avec beaucoup de prudence cl de succès pour rétablir l'autorilc du Roi, et comme l'importance de ce service est reconnue vous ne devez pas douter qu'il ne soit considéré dans les occasions qui s'en présenteront, et que je ne les cmlmisse avec chaleur pour vous faire conoailrc combien je suis.
LE 1101 AU DUC DE HBRCCElia.
Mon cousin, vous verrez par l'arrêt rendu en ma présence en mon Conseil d'Ktat, dont j'ai donné ordre de vous envoyer deux extraits pour le faire exécuter lânt par les Viguiers, Consuls et Gouverneur de ma ville de Marseille qu'autres mes officiers que vous jugerez à propos; comme je désire que l'on punisse les auteurs et les coupables de la dernière sédition arrivée en ma ville d'Aîx, même ceux qui leur donneront retraite et assistance, et néanmoins je vous fais encore celte lettre pour vous dire que vous ne puu\ez me rendre un service plus signalé qut! de tenir soi;.pieusemcnt la main à l'exécution de ma volonté, et d'employer tout ce qui pourui
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dépendre de vous pour faire faire une exacte recherche des prévenus, laissant à votre choix de faire mener et conduire les prisonniers où bon vous semblera, pour y demeurer sûrement jusqu'à ce qu'il soit procédé à l'encontre des uns et des autres selon la rigueur de mes ordonnances, auquel effet vous avez à vous servir de l'autorité de votre charge pour les faire châtier selon l'énormité de leur crime ; à quoi m'assurant que vous satisferez avec le zèle et l'affection que j'attends de vous pour les choses de cette conséquence, je ne la ferai plus expresse ni plus longue que pour prier Dieu, etc. (B. 1.)
Fait tk Paria, le & avril Kiv.
HAZ&Rm A N. DE MERCOECH.
A Ptrii, lo 10 avril IKS, M. ...... le Roi est très-satisfait de la vigueur avec laquelle
on continue à faire le procès aux séditieux ; on attend la suite à l'égard des accusés du Parlement, et l'on se promet qu'elle ne sera pas moins exemplaire que les premières exécutions; mais l'on ne peut toujours comprendre pourquoi la Compagnie n'aime pas mieux se faire honneur et s'accréditer envers le Roi et le public, en les condamnant elle-même, que de déclarer sa faiblesse en refusant de le faire. Pour moi, je ne puis croire qu'après y avoir mieux pensé elle ne se soit portée à une meilleure résolution, et que pour l'y disposer, vous Monsieur et M. le premier Président, ne vous soyiez prévalus de la grAce du droit annuel que Sa Majesté leur a accordée en dernier lieu. Continuez de tenir la main à ce qu'il n'y ait point d'embarras à l'exécution de la ccTmmîssion des sieurs de Bezons et de Vertbamon, lesquels ne manqueront pas de faire hautement leur devoir.
Cependant il sera bon de veiller à la conduite de ceux de Marseille, car encore que les Consuls et les principaux, et tout le peuple soient éloignés de toute pensée de sédition et de désordres, il ne faut pas douter que les criminels qui y sont réfugiés ne remuent ciel et terre pour les porter à quelque tumulte afin d'y être en sûreté tant qu'il durera, et de tâcher dans la fin à ménager leur impunité.
Je vous envoie copie de ce que j'écris là-dessus à M. de Pilles.
ABBÉ DB GBRENTb:, DE BRAS, ETC. 3i)
BUEXBB A H. Ot HERCCEDR.
Du 11 avril 1699.
Monseigneur, j'ai vu par la lettre que tous m'avez fait l'honneur de m'écrire en date du 9 du courant, que tous appréhendez qu'il D'arriTÂt quelque difTérend entre MM. de Bezons et de Verthamon pour le rang qu'ils auront à tenir ensemble; c'est pourquoi bien que ce soit une chose réglée depuis longtemps qu'un maître des requêtes ne doit pas faire difflculté de céder à un conseiller d'État pins ancien que lui, quoiqu'il n'ait pas la qualité de maître des requêtes. Je ne laisse d'écrire à M, de Verthamon, comme vous l'avez souhaité, afin qu'une pareille prétenlion ne relarde en rien le service du Roi, et je lui allègue mCme un exemple arrivé dans les Élats du Languedoc où M. Miron, qui n'élait que simple conseiller d'État, précéda deux maîtres des requêtes dans toutes les séances, par celle seule considération qu'il était plus ancien qu'eux. C'est pourquoi je suis persuadé que les choses fie passeront entre ces messieurs de la manière qu'on le peut désirer, et qu'ils travailleront conjointement aTCC toute la bonne intelligence que le requiert le service du Roi, lequel sera de beaucoup aTancé par le soin que vous prendrez de faire exécuter les ordres de Sa Majesté qui se re- ■ met entièrement à votre prudence de ce qu'il y aura à faire de mieux pour le bien de son service, à quoi n'ayant rien à ajouter, je finirai celle-ci par la très-humble prière que je vous fais de me croire, etc. (B. I.)
BBIEHHË A UH. DE BEZONS' ET VERTUAHON*.
Dull aTrUleïg,iParw.
Messieurs, je vous envoie la Commission qui vous est nécessaire pour exécuter les ordres du Roi que vous avez déjà reçus, à laquelle j'ai fait ajouter les deux clauses que vous avez désirées, bien qu'à mon sens je les juge assez inutiles; je suis bien aise que cette occasion m'ait donné lieu de vous renouveler les assurances de mes services bien humbles, etc. (B. 1.)
1. Claude Ilaiin, seigneur de Bezons, clievalier, ancien iateudant de Lauguedoc, de 1053 i 1S73, doyen de l'Académie françsiu, cciiiseiller d'ËisL Uort le 20 mars IflSâ.
7. Michel ÔK Verthamont, baron de Bréin, marquis de Manœuvre, maître des T«qD«es. Mort le IS octobre 1677.
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MAUBin AD DUC SX HERCIEDR.
& PiriB, IT >Tril ieS3.
Monsieur, on envoie par ce courrier les ordres nécessaires pour régler le rang des sieurs de Bezons etdeVertbamon, et l'on remédie aussi à ce qui pouvait manquer à leur commission pour juger en dernier ressort, et ainsi rien n'empècbera que l'on ne fasse une justice exemplaire et proportionnée à l'énormité du crime, pourvu que les preuves y soient ainsi que je le suppose. (B. I.)
BBIBNHE A UN. DE BEZONS ET DE VERTHAHOH
Du 18 Mril 16S0.
Messieurs, votre lettre du 31 du mois passé me fut rendue le 8 du courant, à laquelle j'ai différé de faire réponse jusqu'à présent, parce que l'on n'a pu faire sceller plus tfit la commission que vous avez demandée; elle a été réformée ainsi que vous l'avez désiré , elle vous sera remise entre les mains par M. le duc de Mercœur auquel j'ai donné ordre de l'envoyer par cet ordinaire, de sorte que vous pourrez dorénavant travailler sans perle de temps à i'ins- * truction du procès de ceuz qui se trouveront coupables. Mais l'on désire que vous vous conformiez entièrement aus avis de M. de Mercœur et de M. le premier Président d'Oppède; particoliÈrement de M. de Mercœur, parce qu'ayant une entière connaissance de ce qui s'est passé dans la ville d'Aix, il ne peut rien faire qui ne soit avantageux au service du Koi; c'est ce que j'ai à vous dire sur ce sujet. (B. I.)
BBJEHNE AU DUC DE HEROSUR.
Monseigneur, j'ai reçu la lettre dont il vous a plu m'honorer en dale du 22 de ce mois passé, par laquelle vous nous mandez comme quoi MM. de Bezons et Vertbamon travaillent avec succès à l'exécution de leur commission sur laquelle il survient plusieurs accidents entre eux, chacun prétendant la même chose, qui sans doute auront cessé avant que cette lettre vous soit rendue, puisque par ma dernière je vous al fait savoir l'intention du Roi sur ce sujet; à quoi je n'ai rien à ajouter, sinon que l'on est si satisfait des services que vous rendez en toute occasion qu'il ne se peut pas da-
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vanlage. Je soubaite avec passion d'en rencontrer quelque joor quelqu'une où je puisse vous faire connaître, etc. (B. I.)
A Piris, ce : m^ leSS.
BHIENNE A H. D'WPÈDE.
9 mal 1050.
Monsieur, la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 29 du mois passé nous confirme les mêmes cboses qui nous sont édites par M. de Bezons sur l'exécution de sa commission, et nous font juger de même que vous de la conduite de ceni de Marseille dont le temps nous donnera un éct^rcissemenl sans doute couforme à votre jugement, et je ne doute pas qu'il ne faille à la Un prendre des résolutions un peu fortes contre cens qui en sont la cause, etc. {B. I.)
BHIENNE AD DUC DE HEHOEI^K.
Du 9 mu ]659.
Monseigneur, je suis bien aise de voir que MM. de Bezons et de Verthamon exécutent soigneusement les ordres du Roi sans que la prétention qu'il y avait entre eux pour procéder y ait apporté aucun retardement. Je ne doute pas que vous n'ayez contribué à les mettre en celte bonne disposition et qu'ils n'achèvent les procédures qu'ils ont commencées, dont vous m'avez fait l'bonneur de m'écrire le 29 du mois passé, au surplus de laquelle n'ayant rien à répondre je me contenterai de vous en accuser la réception et de vous assurer, etc. (B, I.)
HAZAHIN AU DUC DE HBRCOEUH.
Paria, le 10 mai 1659.
Nous attendons au premier jour des minutes du jugement des séditieux d'Aix, et puisqu'il y a des preuves convaincantes contre les principaux, nous ne doutons point que MM. les Commissaires n'en fassent un grand exemple; cependant vous pouvet croire que je ne m'endors pas sur ce qui regarde M. le cardinal Grimaldi, et j'y donne si bon ordre qu'assurément la province n'aura rien à craindre de ce cAlé-là.
Je crois qu'à présent on ser;^ éclairci de la vérilé touchant le
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député des criminels réftigiés à Marseille, et jusqu'à ce que l'on sache avec certitude ce qui en est il est inutile de raisonner làdessus. [B. I.)
MAZARin AU DUC DE MEHCSUR.
A Pvis, lelS maiieSQ.
Monsieur, je vous suis obligé de la continuation de vos soins pour tout ce qui regarde ma santé, laquelle est. Dieu merci, fort bonne à présent. S. M. est très-satisfaite de la diligence avec laquelle ces messieurs les Commissaires travaillent au procès des séditieux, et comme il y va de son service et de son autorité de ne pas laisser l'afTaire imparfaite, elle attend avec impatience les nouvelles du jugement déQnitif qui fera sans doute un exemple mémorable à la postérité; quant à la conduite qu'on tient à Marseille, elle est si extravagante que je ne la puis comprendre, car outre ce qu'ils doivent aux ordres du Boi et aux bontés que S. M. leur a témoignées à Lyon, ce n'est pas une trop bonne politique de vouloir, à la veille de la paix, attirer ainsi sur eux l'indignation du Hoi avec scandale de toute la France et des nations étrangères qui abordent tous les jours au port de Marseille. Je m'assure que si vous voyez jour à y pouvoir faire de vous-même quelque coup d'autorité contre les séditieux qui y sont réfugiés, vous n'en perdrez pas l'occasion; cependant on songera ici aux moyens d'y remédier une fois pour toutes. (B. I.)
HAZARIN A H. DE PUJLE8 '.
A Pftris, le 15 mij 1690.
M...., j'apprends avec étonnement que MM. de Marseille, non contents d'avoir laissé jusqu'ici dans le mépris les ordres du Roi qui regardent les séditieux d'Aix, au grand scand.ile de toute la France et des nations étrangères qui abordent en ce port, se disposent encore à députer ici quelqu'un de leur part exprès pour faire entendre à S. M. que ces criminels sont sortis de Marseille, quoiqu'il n'y ait que le seul Glandèves d'entre les plus apparents qui s'en soit allé en elTet, et même plus par son inquiétude naturelle que par crainte qu'il ail eue de l'exécution des ordres du Roi.
t. N. de Fortia, gouiarneur du diAi^au d'If
Je ne comprends pas la polilîque de «es messiears-Ià ; mais il me semble que ce n'est pas savoir trop bien prendre son temps pour abuser ainsi des bontés du Roi, que de choisir la conjoncture de la snspension d'armes qui, selon toutes les apparences, finira par la paix. (fi. I.)
MAZilLIN AD DUC DE HERCCEUR.
APuis, laSlDldlOSg.
Je n'ai qu'à approuver le motif qui porte les sieurs de fiezons et de Verthamon à s'en aller à Villeneuve d'Avignon pour y juger les criminels du Parlement d'Aix, puisque c'est pour leur 6ter toute occasion de se venir justifier, et les mettre en pleine liberté de se représenter à la justice. Quant à la pensée qu'ont lesdits criminels de se sauver du cbAtiment par le moyen de M. le prince de Condé, elle est bien chimérique; car il est certain que la paix se faisant, le pardon qui sera accordé aux gens du prince ne sera qu'à condition qu'il ne soient prévenus d'aucun autre crime que de celui de l'avoir suivi dans ces guerres. (B. 1.)
H. DE VERTHAMON AU CHANCELIER SEGUIER
Monseigneur, je continue à vous rendre compte de la Commission dont il vous a plu m'honorer pour les alTairesd'Aix, en vous disant qu'elle s'est terminée par un jugement souverain que nous avons rendu à Villeneuve d'Avignon, le 29 du mois dernier, auquel ont assisté, avec M. de Bezonset moi, six juges par lui choisis, de la province du Languedoc, où il est intendant. Quelques-uns des accusés ont été condamnés par défaut et contumace à la roue ; d'autres àëtre pendus. A l'égard du président de firas, il a été banni pour cinq années hors du royaume, et de la province pour cinq autres années subséquentes, déclaré incapable, de tenir et exercer aucune charge, ordonné qu'il se défera de celle qu'il possède dans neuf mois, autrement qu'elle demeurera vacante et impétrable, et en outre condamné en 30,000 liv. d'amende, moitié envers le Rot, et l'autre moitié applicable en œuvres pies, et pour ce qui est de l'avocat général Chasteuil, il est banni à perpétuité du toyaume, sa charge confisquée au profit de S. M., ensemble tous ses autres biens, sur lesquels sera néanmoins préalablement pris le tiers pour sa femme et ses enfants. Je puis vous assurer, Mgr, que de huit juges que nous
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étions, les suiTrages uniformes de sept à l'égard dit Président de Bras, et de six à l'égard de l'Avocat général l'ont fait passer de la sorte après une discussion exacte des charges et des informations qui étaient entre nos mains.
(BEmsH Mdsedii.) De Langolgne en GéTUidu, le a Juiu leso.
M. DOPPEDE AU CHAKCEUEK SEGDIER.
Monseigneur, entin lejugement contre les séditieux a été rendu par MM. les Commissaires, et l'événement a fait voir que nous ne nous étions pas trompés dans celui que nous avions Tait du sieur de VerLhamon, qui a donné tout le branle à la douceuri Vous verrez, Mgr, ce qu'il contient par les copies qu'en envoie M. le duc de Mei-cœur, sur lequel je n'ai autre raisonnement à faire que celuici , qui est ou que les sieurs de Bras et de Chasteuil sont convaincus par la procédure ou qu'ils ne le sont pas. S'ils ne le sont point entièrement, il n'y a point de difflcullé que leur condamnation est injuste, et que lejugement a trop de rigueur et de sévérité; que si, au contraire, la preuve est entière et convaincante, comme il faut de nécessité qu'elle soit pour un jugement de la nature de celui que MM. les Commissaires ont donné, je voudrais bien les prier de inc dire pourquoi ils ne les ont pas condamnés à mort et singulièrement étant défaillants. De plus, je vous soutiendrai, Mgr, que les sieurs de firas et Chasteuil sont également criminels comme étant les deux chefs, et que, par la raison de la différence et prééminence des charges, le sienr de Bras le doit être considéré davantage. Par-dessus cela, je soutiens encore que la preuve est plus forte, plus grande et mieux en état contre le sieur de Bras que contre Chasteuil , et néanmoins ces MM. les Commissaires ont appesanti la main à celui-ci, et déchargé tout autant qu'ils ont pu celui-là. Toute la -raison que m'en donnait le sieur de Verihamou dans nos entretiens, c'était que, dans chaque fait, les témoins étaient uniques à son égard : premièrement, c'est une chose que je nie absolument; mais quand elle serait véritable, il y a bien de la différence !i faire des séditions aux autres crimes, ou l'unilé des dépositions sur chaque fait débilite la preuve, parce que, pour l'ordinaire, on suppose que l'action s'est commise en un seul endroit, et que plusieurs personnes, par conséquent, la peuvent avoir vue; mais dans une sédition, le crime se commet partout, et par-
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tant tout autant de témoins, bien qu'uniques dans leurs dépositions, prouvent le crime et font la conviction du coupable. Je soutiens bien plus que celui-là doit être censé mieux convaincu contre lequel it y a divers témoins uniques de divers faits, comme l'ayant accompli et consommé partout, que celui contre lequel il n'y a .que plusieurs témoins d'uu seul fait, pour si grave qu'il puisse être, et ce serait établir une masime très-pernicieuse pour les sédiUoos, et qui porterait avec soi l'impunité, dans la difficulté qu il y a de trouver des témoins dans de semblables rencontres, oii quasi toute une ville a trempé, ou de fait, ou de souhait, ou de connivence, et que la sédition élant comme un torrent impétueux qui roule avec une violence et une rapidité très-grande, elle donne de la terreur à ceux qui n'en sont point complices, leur Ate la liberté entière du raisonnement et les empêche de remarquer et de se souvenir de toutes les choses qu'ils ont vues daus la confusion. .Voilà, Mgr, quant à la teneur du jugement; quant à l'effet, je puis bien vous assurer qu'il a été de très-mauvais exemple en cetie province , oii nous avons vu élever ceux que l'appréhension du châtiment avait abattus; que l'impunité des chefs condamnés déjà par ta voix publique , rétablis par la justice du Roi, rend audacieux et insolents , et certes il eût été à désirer pour le service du Roi que ces MM. les Commissaires n'eussent jamais prononcé le jugement qu'ils ont rendu, n'ayant servi qu'à établir l'impunité pour les chefs; il est certain que nul ue peut paraître en sédition davantage que ceux-ci ont fait, d'ob l'on peut tirer cette conséquence, qu'eux-mêmes font débiter tout haut dans les places et dont ils se font à présent une maxime, qu'il n'y a pas grand danger d'entreprendre des séditions, puisque les chefs, par jugement même des Commissaires du Roi, quoique défaillants, ne sont condamnés qu'en des peines légères qu'ils prétendent, disentr-ils, de rendre inutiles, dès que, par leurs sollicitations, les efforts de leurs amis ou quelque favorable conjoncture qu'ils souhaitent depuis si longtemps, et dont l'attente leur a fait faire tant de faux pas, ils auront obtenu un Parlement favorable où ils publient qu'en s'y présentant ils en sortiront avec éloge. Voilà, Mgr, de quelle façon ils entretiennent et donnent cours à leur cabale et intimident les serviteurs du Roi; ce qui fait un très-mauvais effet, pour dire les choses comme elles sont et aussi comme nous l'avions prévu. Nous avons dissimulé nos sentiments et parlé de ce jugement
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comme très-rigoureux et très-sévère; ce qui véritablement aussi n'a pas été inutile; mais, comme il est souverain et que les CommissaireA le peuvenl faire exécuter, il a été jugé très-expédient, en attendant, de savoir si le Roi voudra quelque chose de plus rigoureux, d'affaiblir et d'abattre cette hydre renaissante de k sédition par le spectacle de l'exécution de ce jugement en tous ses chefs, et pour cet effet, M. le duc de Mercœur a dépêché au sieur de Bézons, aâo qu'il envoie un prévAt ou quelque autre officier pour cela, et pour mettre la procédure contre les Consuls en état, en attendant de voir par les événements s'il sera à propos de les pousser par les formes de la justice et les destituer; car c'est là la source des brouilleries qu'il faudrait tarir une fois pour toutes eu faisant un règlement nouveau dans la Maison de ville.
Vous prendrez donc, s'il vous plaît, Mgr, vos résolutions làdessus, s'il sera bon pour le service du Roi de s'en tenir à ce jugement ou non , sur quoi vous avez des lumières qui ne sont pas communes. 11 serait véritablement bien à désirer que ce jugement fût de la dernière rigueur, notamment les preuves étant suffisantes pour cela; d'ailleurs si S. M. ne se veut pas tenir au jugement souverain des Commissaires délégués par elle, les malintentionnés ne manqueront pas de crier à la violence et à l'injustice , dont le public pourrait bien concevoir quelque pensée ; ces raisons néanmoins, quoique véritables , ne sont pas si pressantes qu'on y doive s'arrêter, s'il en devait naître un plus grand bien. C'est donc à S. M., Hgr, à se déterminer là-dessus; on saura là -haut mieux que nous les formes pour réparer la chose, et je me donnerai l'honneur de vous envoyer par le prochain ordinaire un extrait de la procédure, qui, bien examinée, pourrait bien donner jour à l'entière satisfaction de S. M.; que si elle ne trouve pas à propos d'y toucher, il est absolument nécessaire que ce jugement, bien que souverain, pour lui donner plus de force et d'éclat, soit autorisé, et l'exécution ordonnée par un arrêt du Conseil d'en-baul. Je sais bien, Mgr, que ce n'est pas une chose dont la pratique soit commune; mais il est d'une absolue nécessité que cela se fasse dans cette occasion; cette formalité suppléera à la faiblesse du jugement et fera un effet très-considérable ici-bas, ou si on veut maintenir les choses en état, il faut que cela soit, et pour les détromper, Mgr, qu'ils puissent avoir pour brigues ou autrement un Parlement à s'aller remettre et recevoir, comme ils di-
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sent, des éloges, il faut que cet arrêt porte renvoi et coDtinuatioD de Commission au sieur de Bezoos seul , avec des gradués qu'il prendra au nombre des ordonnances, tant pour l'exécution de son jugement, circonstances et dépendances, que pour continuer la procédure contre tous ceux qui pourraient se trouver coupables, et tes autres qui sont contenus en leur jugement, en cas qu'ils vinssent à être pris ou à se remettre volontairement en prison.
Il est aussi nécessaire que, dans l'arrêt du Conseil, le Comtat, l'Ëlat de Nice et la principauté d'Orange , comme régnicoles , soient compris dans le ban auquel ces messieurs sont condamnés, et que S. M. s'explique, car nous savons que ces gens font dessein d'y prendre retraite, et ce serait tout de même que s'ils étaient en Provence. Voilà, Ugr, ce que j'ai cru fitre en obligation de vous écrire sur les affaires de cette province; je m'en acquitte avec une satisfaction non pareille, n'y ajant personne qui soit, etc.
(British Museuh.] À U F«rie, le 3 JalD IBSO.
HAZAHIH AU nue DE HEHCOEUK.
A PiriB,lei3JDini«5ii.
Je ne suis point surpris de ce que vous m'écrivez du procédé de M. de Vertbamon Villemenon; je me doutai bien d'abord qu'il en userait comme il a fait; et si j'eusse cru mon sentiment, la Commission aurait été adressée à M. de Bezons tout seul. Je suis assuré que, cela étant, le jugement des séditieux aurait été plus juridique. Mais, puisque la cbose est faite, le micui est de ne rien dire, et de profiter du jugement le mieux qu'on pourra pour l'autorité du Roi, et pour le repos de la Provence; on en renvoie T'exécution au sieur de Bezoos seulement, ainsi que vous et M. le premier président d'Oppëde l'avez proposé, et l'on y a ajouté aussi la suppression des charges de Bras el de Cbasteuil, et les autres choses que vous avez jugées nécessaires; J'écris rnSme à Bezons pour l'encourager à faire d'autant mieux son devoir,
Quant aux mauvais effets que vous dites que cette impunité com< mence à causer parmi les séditieux, comme aussi pour ce qui est de ce qui se passe à Marseille, il ne s'en faut pas mettre en peine, car. Dieu merci, le Hoi est en état de ranger tous ces gens à la raison , et je pars au premier jour pour aller mettre la main à la
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paix, laquelle est une chose Irès-assurée, et vous serez averti plus
parti cul iëremeut de ce qui se passera.
Je o'ai pas de peine à croire le détail que vous m'écrivez touclianl le sieur de Verthamon, on le rappelle; et vous vous pouvez assurer que le secret vous sera gardé.
Je vous supplie de communiquer la présente au sieur premier Président, et de croire que, pourvu que l'on continue d'agir de de-là avec toute la fermeté et la vigueur que l'on a fait jusqu'à présent, le biaisement du sieur de Vertbamon n'empêchera pas que les séditieux ne soient bien châtiés du jugement qui a été rendu; car, bien loin de relâcher ici, l'on étendra les peines portées par le jugement le plus avant que l'on pourra, et c'en est une assez bonne marque d'avoir fait arrêter l'abbé de Gerente, seulement parce qu'il venait solliciter pour eux. (B. 1.)
BRIENNE AU DUC DE MERC(EUn.
A Paris, leiajDin 1650.
Monseigneur, nous avons été surpris du jugement rendu par MM. les Commissaires contre tes meneurs et prévenus des dernières séditions arrivées à Aix, et qu'aucuns d'eux aient cru que la dilTérence des qualités des personnes en rendait une coupable et digue de mort, l'autre coupable, à la vérité, mais qui pouvait Être exemptée de la sévérité des luis. N'était que nous ne voulons rien faire qui ne soil en pratique, bien que des exemples nous puissent autoriser de joindre aux premiers juges un nombre égal à eux, et, eu vertu d'une autre Commission d'État , être de nouveau procédé par eux contre les prévenus, nous aurions été capables d'en prendre la résolution ; mais , pour ne donner sujet aux coupables de se plaiudre à leurs proches et aux ignorants des lois, nous ne nous servirons point d'un droit de puissance autorisé par quelques exemples, comme j'ai déjà dit, et nous nous contenterous de remander l'un des Commissaires, à savoir M. de Vertbamon, et par une nouvelle Commission qui sera adressée à M. de Bezons, faire qu'il soit le seul avec les gradués qu'il pourra appeler juge de l'exécution de la première sentence ; cela veut dire que, si les condamnés, lesquels ont quelques années pour eux pour se pourvoir contre le jugement souverain rendu contre eux par contumace se représentent, ils l'aient pour juge de nécessité, et ne puissent espérer que la connaissance de
leur crime soit renvoyée à un ParlemeDt; mais qu'ils auront pour juge celui qui est demeuré ferme dans les maximes de l'Étal, et non point son collègue, lequel en a soutenu de si éloignées de la puissance royale, et si contraires aux lois de la monarchie, qu'il nous pourrait être reproché de l'aToir mis en un emploi si considérable, et il n'y pourrait être continué sans donner lieu à nos malveillants de nous reprocher avec raison que nos intentions ne sont pas meilleures que celles qu'il a fait paraître.
Je donne pareil avis à M. le Président d'Oppède, et j'ai beaucoup de douleur que vous ayant fait de votre part ce qui pouvait être attendu de votre courage pour l'affermissement de l'autorité royale, et lui H. d'Oppède, et aucuns de messieurs duParlement d'Ais, pour que les coupables d'un crime si noir fussent punis, qu'ils en aient été quittes à si bon marché. Une chose nous peutconsoler, c'estque les plus coupables d'entre eux, nommément M. de Bras, n'auront pas la hardiesse de se représenter à justice pendant le temps que les ordonnances leur donnent pour purger la contumace, et qu'icelui expiré, le jugement rendu contre eux s'exécutera, son office impétré par un autre, et lui rendu indigne, parun jugement conflrmatif au premier, de pouvoir jamais exécuter aucune judicature royale , et la jouissance qu'il aura de son bien, privé de cet honneur, n'empêchera pas que sa vie lui paraisse insupportable.
Je ne m'arrêterai pas à vous dire ce qui sera fait contre les autres, parce cela serait inulile et me contenterai de vous faire savoir que S. H. est restée très-satisfaite des services que vous lui avez rendus et de la conduite que vous avez tenue dans cette afiaire.
CB. I
BRIENHE A M. D'OPPÈnE.
APariB,cel3iDinltS9.
Monsieur, j'avais quelque envie de faire copier la lettre que j'écris à M. de Mercceur, et de la vous envoyer pour m'éviter la peine de dire deux fois une même chose, ou de chercher d'autres termes qui puissent exprimer la même chose; mais, afin que vous n'ayiez pas iieu de me bl&mer de paresse, je renonce à cette pensée ; et, selon le commandement qui m'en a été fait, je vous donne avis que le. jugement de MM. les Commissaires nous a surpris, et que nous nous sommes bien aperçus qu'il est dangereux de confier de
50 ABBÉ UE GERENTk:, DE BRAS, ETC.
grands emplois à ceux qui se sont élevés dans des maximes éloignées de la royauté , et qui considèrent plus rintéi'dt des particuliers que le bien public. En l'état où les afTaires se trouvent, nous n'avons point eu d'autre expédient à prendre que de suivre eniiëremeat les avis que vous nous avez donnés; aussi faisons-nous expédier à M. de Bezons seul la Commission qui fait subsister une Chambre dans la ville de Villeneuve, afin que les condamnés n'aient point lieu de se mettre en état en une autre prison que la sienne, et leur faire perdre l'espérance que nous serions pour les renvoyer en un Parlement ; et cela me fait croire que , comme ils appréhenderont la sévérité de sa justice, que les cinq ans pour faire puiser la contumace s'écouleront sans qu'ils se soient mis en état , et que le jugement rendu contre eux s'exécutera; car, bien qu'il n'ait pas de rapport à leur faute, de voir une maison rasée, des ofBciers destitués, un exécuté, s'il pouvait être appréhendé, aucuns bannis pour un temps assez considérable, cela pourra donner de la terreur k d'autres qui seraient capables d'entreprendre de semblables actions qu'ont faites ceux-ci.
Me croyez pas, s'il vous plaît, que je sois plus satisfait de ce qui a été ordonné que vous, nonobstant ce qui est ci-dessus écrit ; et, je l'avoue, je suis demeuré surpris qu'on se soit contenté de si peu de chose; car M. de Bras et quelques autres se trouvant aussi coupables que l'Avocat général, i) est surprenant que leur sort ait été si dissemblable
Qu'il vous souvienne, s'il vous plaît, au cas que des proches de M. de Bras et des autres coupables fissent vanité et voulussent tirer trop d'avantages du jugement qui a été rendu et qui ne les condamne qu'à de légères peines, de leur faire comprendre qu'il est de la puissance du Roi, sans faire une chose qui ne soit autorisée d'exemples, de leur donner des juges pour connaître de nouveau de leur crime, afin qu'ils cessent de tirer vanité et du crime de leurs proches, et de la faiblesse des juges qu'on leur a donnés. (B. I.)
BRIERME A H. DE B£ZONS.
Le 13 Juin 1659.
Monsieur, je ne serai point en peine de faire réponse à M. de Verthamon, n'ayant pas jugé lui devoir écrire depuis le jugement que vous avez rendu contre les auteurs de ta dernière sédition ar-
rivée en la ville d'Aix, et je m'imagine qu'étant bien persuadé que le Roi serait informé de tous les discours qu'il a tenus, n'ayant da en espérer des éloges ai remerclment, il a voulu évit«r de recevoir une dépêche qui lui fit reproche de sa conduite; et si c'est cette raison qui l'en a rett'nu, au lien de oie plaindre, je le loue de beaucoup de prudence, mais pap le traitement qu'il recevra il s'apercevra bien que le Roi est indigné des maximes qu'il a mises en avant à l'avantage des orSciers et à la dépression de l'autorité .royale; et certes il avait été assez Favorisé pour que S. M. se pût prometlre qu'il lui rendrait la justice et aiderait à soutenir l'autorité royale qui l'a élevé en la condition en laquelle il se trouve. Et à dire vrai, si M. de Bras est coupable, il n'a pas été condamné au châtiment qu'il a mérité; si innocent, pourquoi est-il banni pour dix ans de sa patrie, pourquoi lui impose-t-on de se défaire de sa charge et la juge-t-oa impélrable s'il ne satisfait au jugement? Je ne trouve point d'excuse pour ceux qui l'ont traité avec trop de sévérité ou un excès de douceur, que l'exemple que leur en ont donné MM. du Parlement en la cause de M. de ChenaiUes.
Pour faire au moins que le jugement souverain prononcé contre les prévenus s'exécute et qu'il ne leur reste pas l'espérance d'obtenir d'autres juges que vous pour purger la contumace, s'ils avaient assez d'imprudence pour se mettre en état, le Roi vous fait expédier une Commission dans laquelle M. de Vertbamon n'est point nommé, qui fait subsister votre tribunal, que vraisemblablement ils devront craindre; et MM. du Parlement d'Aix qui ont donné les mains que l'un de leurs Présidents et un Avocat généra] fussent jugés par des Commissaires, ne seront plus recevabics à faire des remontrances contre cette Commission, et ainsi l'un de leur corps pourra être châtié du dernier supplice et l'autre réduit à vivre en sa maison comme un particulier, ce qui est assez fâcheux à ceux, lesquels, devant l'âge même porté par les ordonnances, se sont trouvés revêtus de la magistrature, auxquels même l'espérance est Alée de pouvoir jamais rentrer dedans une semblable dignité. Vous voudrez bien qu'après vous avoir dit ce qui a été résolu, et le mécontentement queS. M. a eu de la manière dont a agi H. de VerthamoD, (je vous dise?) la satisfaction qu'il reste à S. M. de la vOtre; et je ne doute point que par les emplois importants qu'elle vous confiera, non-seulement vous, mais tout le monde connaîtra l'estime qu'elle
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fait de vous, dont certes personne n'aura jamais plus de joie que moi, vu celle que je fais de toutes les belles qualités qui sont en vous, et vous me ferez une faveur particulière si vous en demeurez persuadé, et que je suis, etc.
Je vous envoie une lettre pour M. de Verlhamou par laquelle le Roi lui ordonne de revenir, étant incertain si M. de la Vrillière lui en aura envoyé l'ordre, dont vous aurez agréable de vous servir en cas que M. de la Vrillière ait oublié de vous faire savoir l'intention de S. M. (B. I.)
, DE VEBTHAUOn.
M. de Verthamon, je vous écris cette lettre pour vous dire qu'ausgitût que vous l'aurez reçue vous ayez à vous mettre en chemin pour vous rendre en ma bonne ville de Paris. (B. I.)
HAZAHtn kV DUC DE MERC(EttR.
A Paria, leiajain mss.
On a fort approuvé ici la vigueur avec laquelle on a exécuté de delà le jugement des Commissaires contre les séditieux, et leurs Majestés vous ont loué publiquement de la fermeté que vous témoignez jusqu'au bout dans ces affaires-là, et votre attachement à ce qui est de l'autorité du Roi et du repos de la Province préférablement à toute autre considération. Je m'assure que les expéditions qui furent envoyées la semaine passée pour confirmer le jugement et y ajouter beaucoup de choses d'une sévérité exemplaire, seront comme un coup de foudre qui achèvera d'abattre la faction des condamnés, ce qui ne fortifiera pas moins les gens de bien dans leurs devoirs.
Pour ce qui est de ceux de Marseille, il les faut laisser faire,
M. D'OPFÀDE A M. DE BRIENNE.
Monsieur, j'ai reçu l'édit de suppression de la charge d'avocat général du sieur de Chasteuil, ensemble les lettres du Roi qui t'accompagnent avec votre dépêche du 4 juillet. Je ne puis le présenter au Parlement pour être présentement en vacations, et par le défaut de pouvoir de la Chambre qui rend justice, laquelle n'est point en
droit de pronoDcer sur l'enregistrement des édits et déclarations du Hoi; c'est pourquoi il faut de nécessité attendre le renouveau du Parlement qui se rouvre le 1" d'octobre ; et pour lors je ne manquerai point de faire et d'observer toutes tes choses que vous m'ordonnez sur ce sujet; et comme aussi, entre ci et ce temps-là, les trois mois accordés au sieur de Bras, pour traiter de sa charge avec personne agréable à S. M. seront expirés, on pourra pareillement, s'il n'y a point satisfait, nous envoyer l'édil de suppression de sa charge pour être présentés tous deux à la fois. De la conduite de cette affaire conformément à vos ordres, je vous supplie de TOUS reposer sur mes soins. (B. I.)
A Ail, ce 19 Juillet i«s».
LE CiBDlNAL DE VENDÔME A M. DE BUENHE.
Monsieur mon très-cher cousin...., on m'assure que le Président de Bras, l'Avocat général Chasteuil et Glandèves sont à Paris où ils prétendent, avec l'appui de quelque pereonnc de considération, renverser tout ce qui a été prononcé contre eux : à tout cela, M., je n'ai rien à dire, vous en connaissez les conséquences mieux que moi, et vous croyez bien que si la cbose avait lieu, il ne faudrait plus parler d'autorité dans la Provence. Je me donne l'honneur d'en écrire à S. E., et comme l'affaire est de la der^ niére importance pour le service, je ne saurais m'empécher de vous en dire ce mot en passant et avec prière d'y faire réflexion. (B. 1.) A Ali, ce» Juillet 16».
H. D'OPFEDE au CHAHCELIXH SElilllEH.
Monseigneur, il vous est porté une plainte de la part de M. le Président de Coriolis^, pour une mortiflcation qu'il a reçue d'un conseiller appelé de Perier. J'y étais présent, et certainement ce dernier en mérite châtiment d'autant mieux qu'il est coutumier à choquer toutes les affaires du Hoi, et que M. le Président de Coriolis n'a reçu ce déplaisir que parce qu'il sert S. M. dans une Commission. C'est un très-bon sujet, personne de qualité et bien zélé pour le service et qu'il est juste de réparer, c'est le témoignage que j'en donne.
1. Sonord de Coriolla, niarquia d'Eiplnouw, président au pariement d'Ali.
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On D'eût pas cm, Mgr, que nos séditieux fusseot encore fous, et que ceux qui sont en peine fussent si peu revenus de leur conduite ; les bruits du mal de S. E. les avaient éveillés, et jusqu'à ce point d'insolence qu'il y a deux nuits qu'ils affichèrent des billets par tes places et les carrefours où ces mots étaient : Vive la Patrie, Mazarin est mort. Jugez, Mgr, s'il y a rien de si séditieux ; le Parlement a fait prendre tous ces billets et les a fait brfller par arrêt sur l'échafaud par la main du bourreau.
(British MnsEvu.] A Ail, ceHféTiieriesi.
BRIERRE A H. D'OPFÈDE.
Da 15 d'avril 1661, & Ptrii.
Monsieur, il ne fut point répondu à vos lettres du 2' du courant ainsi qu'on avait résolu de faire par l'ordinaire qui partit pour Provence mardi dernier, parce que le valet de pied du Roi, que vous nous avez redépùcbé, étant arrivé le môme jour, il fut jugé à propos par S. M. de ne vous point écrire qu'on n'eût vu en son Conseil les dépêches dont il était chargé, et comme il était déjà assez tard, elle me remit au lendemain à lui en faire rapport; de quoi m'étant acquîté, et S. M. ayant fait réflexion sur la bizarre conduite du Président de Cormis, elle s est confirmée dans la résolution qu'elle avait déjà prise sur vos premières lettres, de ne pas souffrir qu'il vint à Paris, mais plutôt de le reléguer en quelque autre endroit jusqu'à ce qu'il eût traité avec quelqu'un de sa charge, ou qu'il en eût envoyé sa démission ; et. sur cela, elle m'a de rechef commandé d'expédier un ordre pour le reléguer à Aurillac en Auvergne, lequel sera envoyé à Lyon à M. de Champigny avec charge de le faire rendre au sieur de Cormis à son passage par ladite ville ou en tel autre endroit oïl il apprendra qu'il doive passer
Je ne crois pas que l'avis qu'on vous à donné que le Président de Bras, Chasleuil et Glandèves étaient cachés dans Paris, soit véritable; au moins n'en a-t-on rien découvert. On m'a bien dit que quelques-uns de leurs parents y étaient, qui avaient fait instance pour obtenir la permission pour ces messieurs d'y pouvoir venir; mais on leur a fait connaître qu'ils ne devaient pas espérer cette grâce dans la conjoncture présente, [Bbiiisu Mdsedm.)
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BBIBKNE A H. LE COMTE DE HEEIHVILLE'.
On IS avril tMl.
M pour ce qui est de l'affaire du Président de Coriolis,
comme le Roi a estimé qu'il était du bien de son service d'y remédier promptement, et de oe pas souffrir la continuation des entreprises du Parlement, S. M. a fait rendre l'arrôt que j'envoie à M. d'Oppëde, par lequel elle casse toutes les délibérations prises à ce sujet, et ordonne audit Présidentde continuer la fonction de sa charge ; et comme elle prend cette affaire à cœur, je vous dois dire que vous lui rendrez un service bien agréable de tenir la miùn à l'exécution de son arrfit, et de n'oublier rien de tout ce qui peut dépendre de l'autorité de votre chaîne pour obliger cette Compagnie à y déférer avec la soumission qu'elle doit aux volontés de S. M. (BamsH Muséum.)
BRIEHHE rilS A SON PÈRE.
Dd 3e tfril 1061.
Monsieur, j'ai ce matin entré au Conseil, et j'y ai randu compte d'une lettre du Parlement de Provence au Roi que je reçus hier en montant à cheval, par laquelle cette Compagnie assure S. M. de son obéissance et du déplaisir qu'elle a d'avoir mal interprété ses premiers ordres au suj^t du conseiller de Perrier, et la supplie très-humblement de se contenter de la très-humble déférence qu'elle lui vient de faire rendre par ledit Conseiller et le Président de Raguse, lorsqu'elle a reconnu que l'affaire n'était pas prise ici de la manière dont elle l'avait entendu, n'ayant prétendu de la traiter qu'en mercuriale entre le Président de Coriolis et ledit de Perrier. Celui-ci est allé à Montélimar, et le Président de Raguse vient selon l'ordre du Roi lui rendre compte de sa conduite. S. M. m'a témoigné être satisfaite de l'exécution de ses commandements, et être aussi en disposition de renvoyer ces deux officiers à l'exercice de leurs charges, après que le Président de Coriolis aura été rétabli en la sienne, suivant l'arrêt de son Conseil. L'on espère que ce coup d'autorité reçu avec respect dans le Parlement rejaillira sur toute la province, en la faisant aller au
1. FVaDfOîi de Hvatim, comte de Herinvilte, gouieracur deNarb^nneen 1U0, lienieDaD^sënârtl en ProTepce «d 1663. Hon au moi* de Janvier 1673.
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delà des 100,000 éciis qu'elle a offerts pour le don gratuit; voilà ce que j'ai pu connaître de ce qui s'est dit ce matiu au Conseil. (British Mcsbdh.)
BHIEHNE A H. D'OPPÈDE.
Du 19 d'avril idSl, l FonUloebleau.
Monsieur, comme la mauvaise conduite de votre Compagnie pendant votre absence, el son emportement au sujet des ordres donnés contre le conseiller de Perrier ■, avaient extrêmement déplu à S. M., elle a reçu avec beaucoup de joie la nouvelle du retour de son égarement, et les assurances du désir qu'elle vous a fait paraître de réparer à l'avenir de tout son pouvoir ce qui s'était passé de contraire au bien de son service. Mais si cette Compagnie est digne de louange, combien ne vous en est-il pas dû pour l'avoir si promptement ramenée à son devoir? Cette action ne montre pas moins la force de votre esprit et l'adresse avec laquelle vous savez gouverner les volontés de ceux qui la composent, que le zèle qui vous anime lorsqu'il s'agit du service du Maître; aussi S. M. l'a-telle bien su remarquer, lorsque je lui en ai fait le rapport, et en a témoigné un tel contentement qu'elle a paru avoir entièrement oublié tout ce qui s'était fait.
Vous ne devez pas appréhender le séjour du Président de Raguse* à la Cour, car S. M. étant dans les mêmes sentiments que TOUS, elle a résolu de l'en éloigner tout aussitôt qu'il y sera arrivé, et de l'envoyer faire sa pénitence en un lieu oîi il lui sera difficile d'entretenir sa cabale ni de fomenter ses desseins. Le Roi étant extrêmement satisfait de la résolution que votre Compagnie a prise toucbant le départ desdits Président de Raguse et Conseiller de Perrier, il ne désire rien davantage d'elle sur ce sujet; ainsi et vous et elle en devez demeurer en repos.
S. M. a fort approuvé ce que vous avez fait pour faire arrêter le frère de Cbasteuil qui a assassiné M. de Boniparis, et comme elle désire qu'il soit fait justice de ce crime, elle vous ordonne d'en faire continuer les poursuites criminelles contre son auteur, et de vous employer autant qu'il vous sera possible pour le faire arrêter,
1. Franco" <le Perrier, marquii de FI>yiMc, conseiller au Parlemant. 3. Chartes Grimaldi, manjais de Ragjse, second pr^ident du Parleownt d'Ai^i «n IMi. EiiM k Abberille en 1661.
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afin qu'il en soit fait une punition exemplaire et telle que peut mériter un emportement aussi grand que celui-l£i. De son côté elle fera faire perquisition dans Paris des dénommés en voire lettre, afin que si on les peut trouver, on fasse tarir la source de tant de maux qui agitent votre province; S. M. n'ayant pas peine à se laisser persuader qu'il fanl que ce soit ces personnes -là qui y fomentent les divisions que nous y voyons par leurs lettres.
Elle a eu bien agréable le témoignage que vous lui avez rendu en faveur de M. le Président de La Roque, et comme elle en considère la probité, les services rendus et son affection toujours inviolable lorsque tant d'autres manquent à leurs devoirs, elle a promis qu'elle donnera ordre p6ur lui faire donner quelques secours extraordinaires lorsqu'elle s'appliquera à régler beaucoup d'affaires de cette nature, qu'elle a remis à terminer en ce lieu. Quand on s'assemblera pour cela je ne manquerai pas d'en faire souvenir S. M.
J'oubliais à vous dire que S. M. ne prendra aucunu résolution favorable pour MM, de Ilaguse et de Perrier que votre Compagnie ne lui ait donné un entier contentement touchant M. le Président de Coriolis, et qu'elle ne l'ait rétabli dans sa charge, suivant l'arrêt de son Conseil qui vous a été envoyé, S. M. ayant cette affaire extrêmement à cœur et souhaitant passionnément de la voir terminée au plustôt. (BaiTisn Musëuh.)
Dtt même au même.
Du i mai tflei, i Fontainebleau.
Monsieur, votre courrier qui vous fut hier renvoyé vous portant les résolutions de S. M. sur toutes les affaires pour lesquelles vous nous l'avez dépêché, il n'écbet plus rien à vous mander par cet ordinaire à quoi il n'ait été déjà satisfait. Ainsi, monsieur, je me contenterai d'accuser la réception de voire lettre du 26 du passé et de celle du même jour, adressée au Roi, et de vous dire que l'on a fait considération sur ce que vous mandez louchant les sieurs de Rras et de Glandëves, et que cela fera que l'on tiendra la main de plus près à l'exécution des ordres qui ont été donnés pour la perquisition de leurs personnes, S. M. étant résolue, si on les peut trouver, d'en user à leur égard selon que leur mauvaise conduite le mérite. (BaiTisn Musium.)
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DE PAR LE ROI
n est ordonné au sieur de Cormis, Président à la Cour du Parlement de Provence, de partir de ce lieu aussitôt le présent ordre reçu, et de se rendre incessament en la ville de Caen pour y demeurer jusqu'à nouvel oidre. Fait à Fontainebleau, le 4 mai 4661. (Britisu Mcseun.)
BUEUNE A H. D'OPFÈDE.
Dd 38 octobre laei, à Ft>nUin«bIcBU.
Monsieur, j'ai fait voir ce matiii au Roi ce que vous lui écrivez au sujet des sieurs de Bras, Glandèves et Chasteuil auteurs des séditions de Provence, qu'on vous a mandé être depuis peu revenus & Paris, et s'y montrer publiquement, et S. M. étant' entrée dans votre sentiment, et ayant jugé comme vous qu'il était de mauvais exemple et de périlleuse conséquence des les y laisser, elle a donné ses ordres pour en faire perquisition. Mais comme il sera sans doute difficile de les y trouver, à moins que d'avoir des informations plus particulières des lieux où ils se retirent, S. M. m'a commandé à toutes bonnes fins de vous faire savoir qu'il serait bon que vous mandassiez à ceux qui vous ont donné cet avis de vous avertir du lieu de leur demeure, à Paris, et de ceux chez qui ils hautent ordinairement, afin qu'elle puisse donner ses ordres plus précis, et qu'ils puissent être exécutés plus facilement, étant dans la résolution d'éloigner entièrement ces personnes de sa ville de Paris, d'où elle sait qu'ils peuvent entretenir d'espérances frivoles les factieux de la Provence. C'est la réponse que je devais à votre lettre du 8° du courant, à laquelle n'ayant rien à ajouter, je finirai en vous assurant que je suis, etc. (B. I.)
LE TELUEH A H. D'OPFÈDE.
A FoDUioebItftu, le as octobre 1001.
Monsieur, il est sans doute qu'il ne convient pas au service du Roi que les sieurs de Bras, Chasteuil et Glandèves demeurent impunément dans Paris contre l'intention de S. M., et qu'ils y reçoivent publiquement des visites, mais il eût été boa que vous eussiez pu au même temps faire savoir les lieux oîi ils résident, afin
qu'on De les pOt point manquer. J'envoie présentement ordre au Chevalier du Guet de faire une perquisition exacte des lieux où ils peuvent se retirer, et de les constituer prisonniers à la Bastille ; il faudra qu'ils soient bien cachés s'il ne les trouve... (A. G.)
BHIEHNE A H. D'OPPÈDE.
Du 19 noTembre 1661, i. FonUineblMu.
Monsieur, vous aurez su comme on a fait arrêter M. de Bras, et qu'on l'a fait mettre à la Bastille; pour les autres qui apparemment étaient avec lui, ils n'ont pu Ctre attrapés, et sans doute la nouvelle de l'arrêt de celui-là leur aura fait prendre la fuite, (B. l.)
LE TEUIBR A H. D'OPFÈDE,
A FontaJDebleau, le IB novembre 1661.
Monsieur, je profiterai de ce que vous me mandez par la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 11 de ce mots et donnerai avis à M. le Chevalier du Guet des lieux où vous estimez que l'ou pourra trouver les sieurs ChasteuU et Glandëves. Je ne vous dis rien du président de Bras, puisqu'il a été arrêté depuis peu de jours et conduit à la Bastille, où il est présentement (A. G.)
LE TELLIER AU CUEVALIEB DU GEBT.
A Fontainebleau, te 10 Dovembre IMl.
Monsieur, je vous adresse un extrait que j'ai fait faire d'une lettre qui m'a été envoyée de Provence, par laquelle vous connaîtrez la demeure ordinaire des sieurs de Glandëves et de Chasteuil, afin qu'il vous plaise de suivre ce que vous verrez, qui est marqué pour les arrêter le plus promptement que vous pourrez. (A. 0.)
LE ROI A H
M. de Besmaus, ayant bien agréable de donner la liberté au sieur président de Bras, détenu prisonnier en mon ch&teau de la Bastille, sur les assurances qu'il m'a fait donner qu'il ne sortira point de ma bonne ville de Paris, je vous écris cette lettre pour vous dire qu'aussi tût que vous l'aurez reçue, vous ayez à mettre en pleine et entière liberté le président de Bras, le laissant, pour cette fin, sortir de mon château sans difficulté. (A. G.)
Ecrit à Pftrii, le 15 »ril 106!.
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H. DE BEZOKS AD CHANCELIER SÉfiVISa.
Étant allé à Montpellier, il y a cinq oc six jours, pour quelques alTaires pressées, j'appris qu'il y avait des Provençaux acusés du viol commis à Aix et qui en parlaient publiquement; j'en donnai avis à M. le prince de Coati qui était à Pézena.i, qui trouva que c'était une entreprise insolente, que des gens à qui le Roi faisait taire le procès eussent la hardiesse de se venir montrer dans une ville, pour y faire triomphe de leur crime : il m'envoya des ordres pour les garder dans la citadelle de Montpellier, en cas que je les puis^^o faire prendre. J'y envoyai aussitôt quelques gens assurés, et quoiqu'ils fussent logés en différentes hôtelleries, on en enleva quatre hier matin, savoir les sieurs Castelet, Colona, Vidault et Galaup de Chasteuil. Je ne sais pas bien assurément si ce dernier est accusé du viol, mais il est condamné à mort par le Parlement d'Ais pour être le principal auleur de la sédition qui fut faite à M. le président d'Oppède. Ils sont dans la citadelle de Montpellier, j'en donne avis par cet ordinaire à M. de Champigny, et ils y demeureront en sûreté jusqu'à ce que nous recevions vos ordres, etc.
{B. 1.) A Nîmes, ce 11 Juin lees.
LE TELLIER A H. LE PRINCE VE CONTI
A PkrU, ce ae jain 1663.
Monseigneur, j'ai rendu compte au Hoi des ordres que votre Altesse avait envoyés à Montpellier pour faire arrêter les sieurs Cha&leuil, Vidault, Castelet et Colonna et du succès avec lequel ils y ont été exécutés; sur quoi. Monseigneur, je vous dois dire que S. M. a témoigné être satisfaite de ce que V. A. a fait en cette occasion et en même temps a donné ses ordres à M. de la Vrilliëre de vous faire savoir sur cela ses intentions, et comme je ne doute point qu'il ne s'en est acquitté fort esactemenl, je supplie très-humblement V. A. de trouver bon que je me remette à ce qu'il lui en mandera, et de vouloir bien ôtre persuadée que ma plus forte passion sera toujours, etc. (A. G.)
H. DE LTONNE' a K. D'OPFÈDB.
Monsieur, je veux croire que ceux qui vous ont averli du dessein qu'a le sieur de Chasteuil de paraître, pour demander au Conseil M. de fiezons avec le présidial de Ntmes pour se faire juger, présentement qu'il est à la fin du temps de sa contumace, ue l'ont fait qu'après avoir été bien informés de la chose ou sur des certitudes qu'ils en ont; mais je puis vous dire que jusqu'ici cet homme n'a dit mot, et que s'il se présente il trouvera des gens avertis dont il ne disposera pas à son gré. Il serait bon de savoir quels sont les juges qui l'ont condamné, parce que les lois veulent que ce soit par devant les mêmes qu'il se purge. (6. Institdt.) 30 norembre 16C3.
Du méme.au même.
Monsieur, il ne sera rien changé à l'ordre qui doit être suivi quant au jugement du sieur de Chasteuil, quand il se présentera pour purger sa contumace: il n'obtiendra pas des juges à sa fantaisie, mais il sera renvoyé devant M. de Bezoas et le nombre de juges qu'il choisira, lesquels le jugeront suivant la commission que vous dites qui leur en a été expédiée ; le Roi ayant résolu qu'il en sera usé de la sorte, il n'y a nul lieu d'en douter. (B. Institdt.)
H décembre ]CS3.
LE ROI A M. DE DESUACS
Monsieur de Besmaus ayant résolu de donner la liberté aux sieurs de Chasieuil et de Mongué, que vous tenez prisonniers par mon ordre dans mon château de la Bastille, aux conditions que celui-ci se retirera à Apt en Provence, et l'autre en ma ville de Reims en Champagne, et qu'ils y demeureront jusqu'à nouvel ordre, je vous fais cette lettre pour vous dire de les laisser sortir aussitôt que vous l'aurez reçue. (A. I.)
Ecrit k PariB, le 19 décembre 1670.
1. Hognes de Lfoonei marquiii de Berny, etc., secrétaire d'ËUt aui alfalrM émogËree ea IMl, sapariTant unbuaadeur à Rome et plénipotentiaire en 1050. Hon le 1" «eptembra ia7i , Igé de collante ans.
62 ABBË DE GËHENTE, DE BHAS, ETC.
LE ROI AD SIEUR DE GHASTEDIL
De par le Kot,
Cher et bien amé, nous avons bien voulu accorder voire liberté à la très-humble supplication qui nous en a été faite par notre amé et féal conseiller en nos Conseils, premier Président en notre cour de Parlement de Provence, le sieur d'Oppëde; mais comme nous n'avons pas sujet d'être satisfait de votre conduite, nous vous mandons et ordonnons très-expressément qu'aussitfit que vous aurez reçu cette lettre, vous ayez à vous rendre dans notre ville deReims en Champagne où nous voulons que vous demeuriez sans en pouvoir sortir jusqu'à nouvel ordre de notre part, et si n'y faites faute, etc.
Donné ï PwIb, 1« 19 décembre 1670.
Pareille lettre a été écrite au sieur de Mongué, pour se rendre en la ville d'Apt, en Provence. (A. I.)
CHASnCIL BAUAK A COLBiKT.
Monseigneur, c'est avec beaucoup de respect et de crainte que j'ose, Mgr, dérober à votre Grandeur des moments si précieux à l'État pour vous obliger de les employer aux plaintes d'un malheureux comme moi; et certainement je serais toujours dans le silence que je garde depuis six mois que je suis relégué en cette ville, si je n'étais fortement persuadé que la plus glorieuse de vos occupations est de rendre Justice à tous ceux qui la demandent à votre Grandeur avec la même soumission que je le fais, et de ne souffrir pas que sur une fausse accusation que l'on m'a faite, mes frères et moi soyons accablés des calomnies de nos ennemis. J'ose espérer que ces semblables motifs étant les seules sollicitations qu'il faut employer auprès de votre Grandeur, feront, Mgr, que ne lui demandant que la permission de pouvoir me justifier de tout ce dont OD m'a si faussement accusé, la même main qui a signé avec tant de bonté mon élargissement de la Bastille prendra plaisir de m'accorder une si juste demande, cependant que je ferai, Mgr, des vœux pour votre prospérité comme étant, ctp, (B. 1.)
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Monsieur mon cher iïère, vous savez que me profession m'oblige par la charité chrétienne à donner secours et protection aux misérables autant qu'il m'est possible; c'est par ce motif que je vous supplie très-humblement, monsieur mon cher frère, d'avoir la bonté de procurer le rétablissement et le rappel de M. de Cbasteuil, avocat général au parlement d'Aix en Provence, qui est ici relégué depuis longtemps, hors de sa famille et de sa charge, et lui donner votre protection pour ses affaires; il est ici à bout de son bien et dans un très-grand malheur; il me paraît fort honnfite homme et est estimé de tons ceux de notre ville qui le connaissent, et j'ai grande commisération pour lui ; je vous le recommande de tout mon CfBur. (B. I.)
DEMOISELLE DE VEZILU
juin lesfl. — Ordre de sortie : 27 octobre 1660. Coatre-«igaés Le Telueb.
LE ROI A M. DE BESHAUS
M. de Besmaus, ayant appris que la demoiselle de Vezilly*, prisonnière en mon château de la Bastille, est indisposée, et que pour cette misoD elle a besoin d'une fille pour la solliciter et servir, je vous fais cette lettre pour vous dire qu'au cas où il se trouverait qu'elle soit effectivement indisposée, je trouve bon que vous lui permettiez d'avoir une fille auprès d'elle pour la servir jusqu'ù ce qu'elle soit guérie, après quoi je désire qu'elle se retire. Écrit à FoDUUoebleaa, m 14 Juillet 1039.
Information faîte par nous D. Le Musnier, Conseiller du Roi en sa Cour de Parlement, Commissaire en cette partie, à la requête du Procureur général du Boi, demandeur.
1. Qtin Colberi, ïbbeaw de 9tiiiii«-Ct«ire de Reims. Morte en 1680.
1. Anne da Confluia de Veiilly. fliln d'honneur de la diiclicBse du Toscnne, ou platM Henriette-Huie d« Conflini, femme de Denis de la Hotte d'Isaut et de Guj'eiiae, capiiaine daun Picardie 1
W DEMOISELLE m VEZILLL
Du 21 arril VM^.
François Ledoyen , marchand gantier, ayant sa boutique dans les galeries du Palais, à l'enseigne de la Ville de Paris, à la descente du petit degré sortant de la grande salle qui regarde la galerie des Prisonniers de la Conciergerie du Palais, âgé de trentesept ans. Après serment, enquis :
Présentement Iravaillant à sa boutique, il a vu une femme masquée ayant une écharpe sur la t€te, et croit qu'elle est habillée d'un jupon aurore gris, laquelle tenait M. le Président de Mesmes * comme embrassé par le cou, criant sans pouvoir distinguer les paroles qu'elle disait, el était le sieur Président avec MM. les Présidents Le Coigneux, de BaiJleul et Mole * et les huissiers qui marchaient devant eux, sortant en corps de Cour, laquelle demoiselle a été incontinent saisie par les huissiers el par M. le Président Le Coigneux, et les huissiers l'ont à l'instant menée en la Conciergerie du Palais ; croit qu'il pourrait bien reconnaître ladite femme si elle lui est représentée, qui est tout ce qu'il a dit savoir. Lecture faite y a persisté et signé. F.
Thomas Joly, marchand libraire, ayant sa boutique au coin de dans la galerie des Prisonniers de la salle des Merciers, Agé de quarante ans :
Étant à sa boutique, il y a environ un quart d'heure, il a vu une femme masquée habillée en demoiselle, laquelle s'est jetée au visage et cheveux de M. le Président de Mesmes, accompagné de MM. les Présidents Le Coigneux, de Bailleul et Mole et les huissiers devant eujE, et ce avec fureur et colère; n'a point entendu ce qu'elle a dit, mais parlait avec grande colère et emportement, et en même temps a été saisie par les huissiers, nonobstant quoi elle a fait ses efforts pour se rejeter sur ledit sieur Président de Mesmes , ce qu'elle eût fait sans la retenue des huissiers et empêchement de l'un de MM. les Présidents qu'il croit être le Président Mole qui l'a repoussée, et à l'instant elle a été menée prisonnière. A ouï dire qu'elle s'était mise dans la boutique oil pend pour enseigne leGrand- Alezandre pour attendre le passage dndit sieur Président. Qui est tout, etc.
1. Jun-Antoiue <]« Hmiuëb, prâtident à monier. Hort le 23 fénier 1073, Igé de soiiaiit»--quinze ani.
2. Jeu) Holé, seigneur de Cbamplaireui, préeldent à Honjer en 165T. Hort sntu- (ement ï Paris, le S avril ISBS.
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Marie Labbé, femme de Jean Flaman, marchand mercier, ayant sa boutique au Palais, où peDd pour enseigne l'Éioile-d'Or, &gée de trente-huit ans. Après serment, enquise :
Il y a environ un quart d'heure, étant en sa boutique, elle a vu comme M. le Président de Mesmes et MM. les Présidents Le Coigneux, de Bailleul et Mole passaient en la galerie des Merciers en la descente des degrés de la grande salle en ladite galerie, el les huissiers devant eux, et vit une certaine demoiselle qu'elle ne connaît pas étant masquée, qui se serait jetée au cou de M. le Président de Mesmes, et avec ses deux mains se jeta à la gorge du sieur Président, le serrant au cou el disant, mauvais juge, et a redoublé la même action une seconde fois avec grande fureur; et aussitôt M. le Président Mole la prit par la main et la retira avec grand' peine sans la pouvoir faire Ater. A été la demoiselle arrêtée par les huissiers qui l'ont menée prisonnière. Croit qu'elle pourrait bien reconnaître ladite demoiselle si elle lui était représentée. C'est tout, etc.
Jacques Labbé, marchand mercier, ayant sa boutique dans la galerie en descendant les degrés qui vont à la grande salle et qui regardent la galerie des Prisonniers à l'endroit oii pend pour enseigne la Coupe-d'Or, âgé de quarante ans :
Étant en sa boutique lorsque MM. les Présidents de Mesmes, Le Coigneux, de Bailleul et Mole passaient accompagnés d'huissiers de la Cour à l'ordinaire, il vit une femme vôlue de noir qui s'est jetée au cou de M. le Président de Mesmes avec grande furie; ce qui a causé que MM. les Présidents se sont arrêtés, el comme elle voulait redoubler un huissier l'a prise et l'a empêchée de continuer dans son mauvais dessein, et s'est pareillement opposé & cette violence M. le Président Mole. Et a vu ledit que ladite femme était si fort attachée au cou du sieur Président de Mesmes que l'on eut bien de la peine de lui Ater les mains qu'elle avait mises au cou du sieur Président de Mesmes, et ensuite elle a été conduite en prison de la Conciei^erie par les huissiers de le Conciergerie, et est tout, etc.
Pierre Dany, marchand mercier, ayant sa boutique sous U montée de la Cour des Aides, à l'enseigne du Grand-Alexandre, Agé de vingt-deux ans. Après serment :
Étant en sa boutique, environ les neuf heures et demie, il est
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venu une femme babillée en ilemoiselle , musquée , ayant une écharpc sur la tête, laquelle lui demanda elà sa femme par où sortaient MM. les Présideols de la Tournelle; lui Dany lui dit qu'ils passaient ordinairement par les galeries des Prisonniers devant sa boutique, et s'est toujours tenue dans la galerie au-devant de sa boutique jusqu'à ce que MM. les Présidents soient venus à passer; et les voyant venir la demoiselle a demandé à la femme dudit qui étaient les deux des sieurs Présidents qui marchaient les premiers; sa femme répondit que c'étaient M. le Président de Mesmes et un autre qu'elle n'a pas nommé. Aussitôt la demoiselle s'est jetée au cou du sieur Président de Mesmes, lui a arraché son collet et lui a porté «quelques coups de poing avec grande furie, et l'eût davantage offensé sans le secours de l'un des sieurs Présidents qui s'est trouvé derrière le Président de Mesmes. A vn le déposant que ta demoiselle s'est reprise à deux ou trois fuis avec grande furie pour se rejeter sur le Président de Mesmes, mais en a été empochée par les huissiers qui avec grand'peinc l'ont saisie el conduite prisonnière, et c'est ce qu'il a dît, etc.
Jean-Baptiste Fils, huissier en la Cour, âgé de vingt-neuf ans, demeurant rue de la Bùcherie. Après serment :
Étant de service en Chambre de la Tournelle et Édit, il aurait reconduit comme il est accoutumé par la salle du Palais avec un de ses confrères nommé Tribouder, MM. les Présidents de .Mesmes, I^ Cnigneux, de Bailleul et Mole, et étant arrivé dans la galerie des Merciers immédiatement après la descente des quatre degrés, lui déposantaenlendugrand bruit derrière lui, aussitôt s'est retourné, et a vu une femme ayant un masque sur son visage et une écharpc, qui tenait M. le président de Mesmes à la gorge, ce qui l'a obligé <!e se saisir d'elle; etcommeil luivoulailôler la main qu'elle avait illa gorge de M. le Président de Mesmes, la demoiselle a quitté ladite main, et de l'autre main en a porté deux coups de poing l'un sur les dents et l'autre sur l'œil du sieur Président de Mesmes, et à l'instant M. le Président Mole a pris l'autre main de la demoiselle qu'elle avait à la gorge du sieur Président de Mesmes pour la lui faire quitter, et aussitôt qu'elle eut été saisie par les deux mains elle se jeta sur le sieur Président de Mesmes comme le voulant mordre au visage, et pour l'empCclicr le déposant mit la main andevant de la bouche de la demoiselle, laquelle en furie a dit :
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a Méchant juge, tu ne rendras jamais d'iDJustice à d'autres.... » Lui déposant et son compa^on l'ont emmenée de force Gn la Conciei^crie, oh ils l'ont écrouée de l'ordonnance verbale de la Cour; et l'ayant conduite pour l'écrouer a dit qu'elle s'appelait demoiselle de Vezilly de Conllans, et que l'on l'allât diru au Président de Mesmes. Et ce fait, le déposant et son compagnon ont été rejoindre MM. les Présidents en les galeries, qu'iU ont conduits en l'hôlel de M, le premier Président, ob ils ont remarqué la bouche du sieur Président de Mesmes très-élevée, rouge et enilée, ensemble le coin de l'œil paraissant rouge e1 élevé. Le déposant a été quérir de l'eau pour laver la bouche et le visage du sieur Président de Mesmes : se souvient aussi qu'en faisant ses efforts par ledit pour ôter ladite demoisciie de dessus le sieur Président de Mesmes, icelui déposant ayant tiré la demoiselle avec effori, icelle tenant toujours le sieur Président de Mesmes, elle lui a fait tomber son bonnet de dessus la tète, lequel bon ael a été ramassé par M' Hahou, Procureur en la Chambre des comptes, et c'est lout, eto.
Françoise Soubron, femme de Pierre Dany, marchand mercier, ayant sa boutique au Palais sous la montée de la Cour des aides, au Grand-Alexandre, âgée de vingt ans. Après serment ;
Sur les neuf à dis heures du matin, ladite étant dans sa boutique, il est venu une demoiselle masquée ayant une écharpe sur la tète, laquelle lui demanda par oil passaient 1^. les Présidents ; elle lui a répondu : c'est par ici, et une demi-heure après MM. les Présidents passant, ladite demoiselle qui s'était toujours tenue dans sa boutique lui a demandé comment s'appelaient les deux premiers qui marchaient ; elle déposante lui a dit que c'étaient MM. les Présidents de Mesmes et LeCoignenx; alors la demoiselle a répliqué en ces mots : bon, voilà M. de Mesmes, et aussitAt est allée, se jeter au cou et au visage du sieur Président de Mesmes et l'a frappé an visage, et a vu la déposante le collet de M. le Président de Mesmes tout déformé, et comme elle a voulu redoubler, l'un de MM. les Présidents la prit par la main, et les huissiers s'en sont saisis cl. menée à la Conciergerie du Palais, qui est tout.
Bernard Dany, frère de P. Dany, témoin ci-devant ouï, âgé de quinze ans, garçon en la hi-utique de son frère, sous les degrés de la Cour des aides :
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Oejourtl'bui malin, sur les neuf à dix heures, serait venue une demoiselle masquée demander des colliers de perles fausses; lui dil lui en montra, et h l'instant mSme sur\'inL une autre femme qui a demandé à son frère ; esl-ce par ici que passent MM, les présidents de laTournelle? Lui a été dit qu'oui par son frère; alors l'autre demoiselle qui marchandait a dit : c'est eux que j'attends, et est demeurée quelque temps aux environs de leur boutique n'ayant rien acheté; et comme MM. les Présidents sont venus à passer, la femme masquée et qui n'avait point levé son masque s'est jetée au cou et au visage de M. le Président de Mesmes; croyait le déposant que c'éta t pour le remercier, mais a été bien surpris lorsqu'il vit qu'elle tenait le sieur Présidenbde Mesmes à la gorge, lui donnant des coups de poiug sur le visage; n'a pas entendu les paroles qu'elle a tenues, mais paraissait fort émue et en colère. A vu le déposant que l'on a eu grand' peine de l'arracher du sieur Président de Mesmes, témoignant vouloir toujours le frapper, et même l'un de MM. les Présidents fut obligé de lui prendre une des mains, et les huissiers l'ont prise par le corps et menée prisonnière; et c'est ce qu'il a dit, etc.
Théodore Triboudel, huissier en la Cour, demeurant rue aux Fèves, paroisse Saint-Martial, âgé de trente-cinq ans. Après serment :
Ëtant de service et reconduisant avec l'huissier Fils, son compagnon, MM. les Présidents de la Tonrnelle et de l'Édit, et descendant les quatre degrés de la galerie des Merciers, il a entendu grand bruit derrière lui, et à l'instant s'étant retourné, a vu une femme masquée qui tenait M. le Président de Mesmes aux cheveux et à la gorge, le sieur Président de Mesmes ayant marque d'un coup sur le visage, ce qui l'a obligé de s'en saisir et ta tirer par les mnins qu'elle avait aux ebeveux du sieur Président, et l'ayant ôtée, a fait grande violence pour se rejeter de nouveau sur le sieur Président de Mesmes, et l'ayant tirée une fois, s'est jetée par ailleurs aux cheveux de M. le Président et lui a donné plusieurs coups de pied, et l'ont conduite en la Conciergerie du Palais et écrouée de l'ordonnance de la Cour; et c'est ce qu'il a dit.
Du 21 avril 166&.
L'an l(t64, le lundi H avril, nous D. Le Musnier, Conseiller du Koi en sa Cour du Parlement, et commissaire en cette partie.
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Avons fait extraire des prisons de la Conciei^erie du Palais une femme v6(ue d'une écharpe, laquelle nous a été amenée en la Chambre de la Tournelle par un des guichetiers de la Conciergerie, et nous a dit qu'elle ne veut ni dire son nom, ni lever la main , et qu'elle ne veut point passer pour criminelle, ni signer rien, ni répondre aucune chose.
L'avons enquise de donner son nom et de lever la main.
Ladite femme n'en a voulu rien faire, et nous a dit en ces mots qu'elle a fait une belle action, qu'elle a battu le Président de Mesmes, que c'est son déplaisir de ne l'avoir pas blessé.
L'avons de rechef enquise de lever la main et dire son nom.
Elle n'en fera rien, ne signera rien.
Interpellée de signer, a dit qu'elle n'en fera rien.
Sur quoi, nous Conseiller et Commissaire susdit, l'avons fait relireren la prison.
Du 3lMril ieS4.
M* Antoine Mabou, Procureur en la Chambre des comptes, demeurant rue Notre-Dame, âgé de quaranle-cinq ans.
Après serment :
Le jour d'hier, au sortir de la Chambre des comptes, étant monté en la galerie des Merciers du Palais, il aurait vu une femme sauter au collet de M. le Président de Mesmes et lui a fait tomber son bonnet de dessus sa tête, lequel bonnet le déposant aurait relevé et présenté audit président de Mesmes, et vu que l'huissier eut grand' peine de retirer la femme et l'empêcher de continuer ses violences; et c'est tout, elc.
Dn tS BTril IflAt.
Par-devant nous, D. Le Musnier, Conseiller du Roi en sa Cour de Parlement et Commissaire en cette partie, à la requête du Procureur général du Roi, demandeur, et suivant l'arrêt de la Cour dudit jour 23 avril.
Avons fait extraire des prisons de In Conciergerie du Palais el fait venir par-devant nous, en la Chambre de la Tournelle, une femme dénommée audit arrêt, laquelle avons interpeRée de dire son nom, âge et qualité, et de prêter le serment en la manière accoutumée.
La femme, au heu de lever la main et de dire son nom, nous a
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dil qu'elle persévérait en ce qu'elle nous a dit le jour d'hier, ne veut répondre ni dire son nom, quoiqu'elle soil assurément connue dans le monde pour y avoir souffert de grandes injustices depuis longtemps; mais que si nous voulons l'entendre comme particulière, nous priera d'entendre ses raisons, attendu qu'elle aime la justice et la vérité ; n'a point trouvé de tribunal où on la rende ; ainsi ne peut reconnaître aucun juge, la plupart desquels lui ont dit qu'ils ne connaissaient que la Taveur.
Lui avons remontré après que lecture lui a été faite de l'arrêt de ce jour qu'elle tloit y obéir avec respect, lever la main et dire son nom, âge, qualité et demeure, et nous répondre pertinemment sur les faits résultant des informations sur lesquelles nous entendons l'interroger.
Ladite femme dit qu'elle ne connaît que le Roi pour ji^e, et «Tuant aux arrCts de la Cour n'y entend obéir, sachant bien la différence qu'il y a entre la justice qui est une vertu et les justiciers qui la rendent, dont la plupart sont corruptibles; ce n'est pas qu'elle ne sache qu'il y a exception, mais ne veut ni lever la main ni dire son nom, attendu qu'elle n'est justiciable de qui que ce soit.
L'avons euquise qui l'a obligée le jour d'hier d'attaquer M. le Président de Mesmes à la sortie de la grande salle du Palais, et qui lui a donné ce conseil, et pourquoi elle l'a fait?
Jamais le sieur Président de Mesmes n'a été son juge, mais sait qu'il a sollicité contre elle, a gagné tous les juges pour ses frères contre elle, et tout ce qu'elle nous dit présentement n'est que par manière de conversation.
A elle remontré qu'elle doit répondre avec respect, et parler de la justice et de ceux qui la rendent avec la retenue qu'on leur doit.
Elle ne veut point nous écouter ; elle ne reconnaît aucu:i juge que la Maison royale, et n'a respect pour aucun autre ni considération.
Lui avons de rechef remontré qu'elle doit obéir à l'arrêt de la Cour qui nous a commis pour procéder à son interrogatoire, et à elle enjoint de lever la main et dire son nom.
Elle persévère en ce qu'elle nous a dit, ne lèvera point la main ni ne subira aucun interrogatoire, ne connaît rien qui lui puisse faire faire ni aucun supplice; et si elle a battu le Président de
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Mesmes, il loi a rendu assez d'injustices et voudrait l'avoir davantage maltraité, et son regret est qu'elle ne l'a pas blessé.
L'avons d'abondant interpellée de répondre et à elle enjoint de lever la main, sinon qu'on lui ferait son procès comme à un'rauet volontaire.
Elle ne lèvera poini la main quoiqu'elle ait assez de connaissance, a fait des livres, lesquels elle n'a pu faire imprimer faute d'argent ; nous les montrerait volontiers, cl lesdîts livres contiennent la connaissance de tous les êtres en général, mais non les individus.
A elle remontré qui lui a appris ce que c'est qu'un être et un individu?
Elle a beaucoup lu et elle croit les femmes capables de tout; a composé lesdits livres en peu de temps, et enfin a eu du papier h crédit pour les achever, et que l'on lui. fasse couper la t£le tant qu'on voudra cela lui est indifTérenl, et elle aura avec nous tant de conversations que nous désirerons, ne nous connaissant point pour juge, ne boira ni ne mangera tant qu'elle sera prif<onniëre.
Lui avons enjoint de signer ce qu'elle nous a dit,
A dit en ces mots : je ne manquerai pas d'y faillir, et qu'elle nous le donne en quinze si nous la pouvons surprendre.
Sur quoi nous, Conseiller et Commissaire susdits, avons ordonné qu'il en serait par nous référé à la Cour, et l'avons remise entre les ■ mains du gedlier.
Da 23 avril 1004-
Par-devant nous, D. Le Musnier, Conseiller du Roi en sa Cour de Parlement et Commissaire en cette partie, à la requête du Procureur général du Roi, demandeur, eu exécution de l'arrêt de la Cour de ce jour 23 avril.
Avons extrait des prisons de la Conciergerie du Palais demoiselle Conflans de Vczilly, dénommée par l'information et arrêt de la Cour, et icelle fait venir devant nous en la Chambre de la Tournelle.
Avons interpellé ladite demoiselle de nous dire son nom et faire le serment, de lever la main et dire la vérité.
Elle ne dira pas son nom et ne lèvera pas la main.
Lui avons remontré que par arrêt de la Cour de ce jourd'hui il a été ordonné qu'elle serait tenue de répondre, autrement que son procès lui ."erail fait comme h un muet, duquel arrêt lui avons fait faire lecture.
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Elle ne répondra point, que l'on lui fasse son procès, que Von lui tranche la tête, c'est ce qu'elle désire, et a dit en ces mots : que hors la Maison royale elle ne se soucie point de tous les nutres; qu'elle n'a point ouï la lecture dudit arrCt et ne le veut entendre.
Lui avons de rechef fait faire lecture dudit arrêt.
A dit en ces mots : je ne veux rien entendre, je crois que vous êtes plus malicieux que coupable; vous ne manquerez point de savoir ce que vous faites, à cause de ce vous serez damné.
Si elle a plusieurs procès? où ils sont pendants? et par-devant quels juges?
Elle n'a plus de procès depuis sis ans.
Pourquoi elle a été mise à la Bastille?
Tout le monde le sait et c'est une tjrannie.
Lui avons déclaré que nous lui ferons son procès comme k un muet, faute de vouloir par elle répondre sur les faits résultant de l'information.
Elle ne veut point répondre, et ne reconnaît point de juge que le Roi.
Pourquoi elle tient plusieurs discours hors de propos et ue veut pas répondre pertinemment, attendu qu'elle doit avoir eu connaissance de son écrou, et qu'elle doit obéir aux arrêts de la Cour.
Elle croit qu'elle vivra bien encore un mois, et après elle sacrifiera volontiers sa vie k l'oppression des méchants qui la font souffrir.
Interpellée de rechef de répondre et subir son interrogatoire, sinon que l'on lui fera son procès comme à un muet volontaire.
Elle ne se soucie de personne ni de nous comme étant de corps et d'esprit ^ 7 àans les voies de toute la Compagnie.
Lui avons enjoint de répondre et signer ses réponses.
On se moque d'elle et d'une pauvre outragée comme elle est. Ce iait, lecture faite, retirée en prison.
Du 24 desdits mois et an en la Chambre de la Tournelle.
Avons fait venir un des guichetiers de la Conciergerie pour amener par-devant nous ladite ConOans de Vezilly; le geôlier étant allé pour mener par-devant nous ladite de Conflans, il nous a rapporté qu'elle ne voulait venir, et que l'on la tuerait^ plutôt. Sur quoi.
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nous Coaseiller susdit, sommes transporté en ladite Conciergerie, où étant en la chambre du geôlier avons fait venir ladite de Conflans.
Avons enjoint à ladite de Conflans de nous dire son nom, son ^e et sa qualité, et de lever la main.
Ladite demoiselle a dit qu'elle ne nous répond pas comme juge.
Lui avoQS Tait faire lecture de l'arrêt du jour d'hier, et à elle remontré qu'elle doit répondre devant nous, sinon que nous lui ferons son procès comme à un muet volontaire.
Dit qu'elle nous fait encore le même refus et qu'elle ne veut point entendre la lecture de l'arrêt, et s'est levée du siège où elle était, et s'en est allée à la porte de la chambre où nous travaillons, et dit en ces mots : je ne veux rien entendre.
Lui avons remontré que sa désobéissance la rend plus criminelle, et qu'elle ait à répondre devant nous sur les faits résultant des informations, sinon que nous procéderons à l'instnicUon de son procès comme à un muet volontaire.
Que l'on fasse tout ce que l'on voudra contre elle, que l'on fasse sonner l'arrêt à son de trompe si bon nous semble.
Lui avons encore enjoint de répondre et subir interrogatoire, sinon que nous procéderons à lui f^re son procès comme à un muet volontaire, et qu'elle ait pour cet effet à lever la main et dire soD nom.
Elle ne subira jamais rien, son dessein étant de périr, et ne mangera point tant qu'elle sera prisonnière.
Lui avons enjoint encore de dire son nom et nous répondre, autrement que nous lui ferons le procès comme à un muet.
Elle ne veut rien dire et aime mieux mourir; aussi bien elle est ennuyée de vivre et de traîner une si misérable vie qu'elle fait à la suscitation de ses ennemis dont le perfide de Mesmes est le principal.
Que lui a fait le président de Mesmes?
Il a corrompu tous les juges et lui a fait perdre son bien.
Lui avons enjoint de signer son nom.
Elle ne veut écrire ni signer.
Ce fait, nous sommes retiré des prisons de la prison de la Conciei^rie,
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Du 26 desdits mois et an.
Sommes transporté en la Conciergerie du Palais pour interroger la dennoiselle Conflans de Vezilly, où élant en la chambre dn geAlier avons fait venir devant nous ladite de Conflans de Vezilly.
L'avons interpellée de dire son nom et de lever la main.
lillle ne veut rien dire, et c'est tout de même que le premier jour.
Lui avons remontré que par arrëtde la Cour duquel lui avons fait lecture les jours précédents, il a été ordonné qu'elle subirait interrogatoire, autrement que nous procéderions à lui faireson procès comme à un muet volontaire et lui avons enjoint rie répondre, pour cet nlÏLi, de lever la main et dire son nom, ou que nous lui ferons son procès comme à un muet, et d'abondant lui avons fait faire la lecture dudit arrêt.
Que l'on fasse tout ce que l'on voudra, et elle n'en dira pas davantage que le premier jour.
Lui avons de recbef enjoint de nous dire son nom, lever la main et nous répondre, attendu qu'elle n'a point de raisons qui puissent l'en empêcher.
Elle n'est point justiciable ni criminelle pour lui faire des injonctions et sommations de répondre; au contraire, est en continuelle prière afin que chacun fasse justice, et principalement le Parlement de Paris.
A elle remontré que ce qu'elle dit n'est pas répondre dans les formes de la justice, et qu'elle doit lever la main, dire son nom et demeure.
Elle n'en veut rien faire, ne fera aucun serment, atlendu que pour faire le serment elle voudrait faire une confession générale.
L'avons d'abondant interpellée de répondre ctde lever la main, de dire son nom, autrement que le procès lui sera fait comme h un muet volontaire.
Elle ne veut point répondre.
Interpellée de signer.
Elle ne veut rien signer.
Du 28 desdits mois et an, sommes transporté en la conciergerie du palais pour ouïr et interroger la demoiselle Conflans de Vezilly suivantarrétdelacourdecejourd'bui, portant, entre autres chose)', qu'elle sera tenue de répondre, autrement procéder à sou interro-
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gatoire, et étanl en la chambre du geôlier, nous avons fait venir ladite Conflans de Vezilly, à laquelle nous avons demandé son nom, enjoint de lever la main et faire le serment en la manière accoutumée.
Elle ne veut point répondre.
Lui avons fait faire lecture dudit arrôt de ce jourd'hui, portant qu'elle serait tenue de répondre et subir l'interrogatoire, autremeal et faute de ce faire, que son procès lui serait fait et parfait comme à un muet, en vertu duquel arrêt nous ferons procéder aux interrogatoires et confrontations de témoins.
La Vezillj, au lieu de vouloir entendre la lecture de l'arrêt, s'est levée du siège où elle était assise et a dit en ces mots : Je ne veux rien entendre.
Lui avons enjoint de lever la main et dire son nom, et répondre devant nous.
Elle ne veut pas répondre, el n'en fera rien.
Lui avons déclaré que nous lui allons faire son procès, comme à un muet volontaire.
Elle ne répondra point.
Lui avons enjoint de signer.
Elle ne veut rien signer.
Du 30 avril 1664, en la chambre de Saint-Louis, par>devanl nous, Le Coq de Corbeville, conseiller du roi, en sa cour de parlement, commissaire subrogé en cette partie à la requête du Procureur général du Hoi, demandeur et accusateur.
Avons lait extraire des prisons de la Conciergerie du palais Conflans Vezilly et icelle fait venir devant nous.
Lui avons demandé son nom, et enjoint de lever la main, de dire vérité.
Elle n'en fera rien.
Lui avons fait faire lecture de l'arrêt rendu le lundi 28 avril 1664, portant qu'elle sera tenue de répondre, autrement que son procès lui sera fait, comme à un muet volontaire.
Elle ne veut entendre la lecture dudit arrêt, et a voulu sortir de la chambre, où nous l'avons fait arrêter parle geôlier, et fait entrer dans le parquet où nous étions assis.
Lui avons remontré que, par les termes de l'arrêt, elle apprenait qu'elle était obligée de répondre et subir l'interrogatoire sur les
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faits résultant de riarormatioD, sur lesquels nous la voulons interroger, et lui avons enjoint de lever la main, ce quVIle a refusé de faire, et nous a dit qu'elle ne reconnaissait que le Roi pour ju);e.
Lui avons remontré que le Roi faisait gr&ce à qui il lui plaisait, mais ne condamnait personne et laissait faire la justice à son parlement et autres magistrats de son royaume, et que nous étions commis par arrêt de ce jourd'hui pour parachever l'instruction de son procès, et qu'elle eut à obéir à nos ordonnances, contenant que nous lui ferions son procès comme à une muette suivant le susdit arrêt, qu'elle eut à lever la main, nous dire son nom; ce qu'elle a refusé de faire.
Lui avons demandé sa qualité.
Nous a refusé de répondre.
L'avons interrogée pourquoi elle est prisonnière?
Elle ne répondra point sur toutes les choses qui pourront passer pour un interrogatoire.
Lui avons demandé sï elle o'a pas eu de procès au parlement de Paris.
Elle n'en a eu que trop grand nombre, et elle voudrait n'en . avoir point, et elle a renoncé au parlement de Paris, a cause des outrageuses injustices qu'elle y a reçues et elle ne croit pas que le parlement ait renoncé à le» continuer par les poursuites que l'on fait contre elle.
Si; pour solliciter le procès qu'elle a au parlement, cllevient souvent au palais?
Elle n'y vient plus parce qu'elle a renoncé à demander justice au parlement et n'en espère plus.
Oii elle demeure ordinairement?
Gela est inutile à cette heure, et s'il y allait de notre service, elle le dirait.
Si les procès qu'elle a n'empêchent pas qu'elle jouisse de son bien?
On lui a 6té tout son bien, et n'est pas en état d'en jouir, et y a renoncé à toujours.
Puisqu'on lui aôtésonbien, de quoi subsiste-elle donc?
Elle mange si peu qu'il y a bien des semaines qu'elle n'a mangé que deux jours, et maintenant elle subsiste par la charité que le Roi lui fait et M. le duc d'Orléans.
Si elle a des frères et sœurs?
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Elle a des frères qni portent plutôt le nom de fratricides que de frères, et elle a aussi une sœur.
Si le partage a été fait entre ses frères et elle des successions de ses père et mère?
Nous savons autant qu'elle l'élat pai-ticulier de ses affaires domestiques.
Si ses père et mère ont laissé du bien et en quoi il consiste?
Ils ont laissé 30,000 fr. de rente.
Si elle connaît M. le président de Mesnies?
Elle a crié ; ab I mon Dieu !
S'il a été son juge?
S'il l'avait été, elle l'aurait récusé.
Pourquoi n'ayant pas été son juge, elle l'a maltraité?
Nos civilités dont nous avons usé envers elle lui ont fait dire beaucoup de choses, et elle ne veut plus nous répondre et s'engager davantage, elle se veut retirer, nous assurant qu'elle est notre très-humble servante.
L'avons invitée de demeurer dans l'enclos du parquet oii nous étions, ce qu'elle nous promet de faire, mais qu'elle ne voulait point répondre; après avoir repris sa place sur le siège où elle était assise, nous lui avons demandé ce qui l'a obligée d'user de menaces à Venconire de M. le président de Mesmes, et de se vanter qu'en tous lieux elle le poignarderait, même jusque dans la chambre du roi, si elle s'y trouvait?
Ne veut répondre, a fait un signe de Ifite, et n'a voulu dire un mol.
Si dans le dessein de mettre ses menaces à exécution, elle n'est pas venue au palais le lundi 21 du présent mois d'avril 1664?
A fait signe de la tète de ne vouloir répondre.
Si elle ne s'est pas adressée à nn marchand du palais, qui a sa boutique au-dessous des degrés de la cour des aides, laquelle bouliquc regarde les galeries des prisonniers, où étant, feignant de marchander un collier de fausses perles, s'est informée par où passaient MM. les présidents de la Tournelle?
N'a voulu répondre.
Si lui ayant été répondu quils passaient devant la boutique du marchand, elle n'y est pas demeurée jusqu'à ce qu'elle les vit passer en corps de cour?
.N'a voulu répondre.
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Si, en même temps elle ne s'est pas informée malicieusement, crainte de manquer à l'esécution de son mauvais dessein, si M. Ifprésident de Mesmes n'était pas le premier?
N'a voulu répondre.
Si, lui ayant été répondu par le marchand que c'était le premier, elle n'a pas aussitôt quitté la boutique du marchand et s'est jetée à sa gorge pour l'étrangler?
N'a voulu répondre.
Si, non contente de ce premier effort, elle a redoublé et porté deux coups de poing l'un vers les dents et l'autre au-dessous de l'œil du sieur Président?
N'a voulu répondre.
Si, le maltraitant ainsi et paraissant comme Turiense, elle ne lui a pas dit plusieurs injures, entre autres, qu'il était un mauvais juge, quoique le sieur Président n'eût jamais été son juge?
N'a voulu répondre.
Si. les huissiers de service ayiinl voulu lui Ater les mains qu'elle avait attachées à la gorge et au visage du sieur Président, elle n'a pas essayé, étant tenue par les deux mains, de se servir de ses dents pour le mordre où elle le pouvait attraper?
N'a voulu répondre.
Si, étant conduite par les huissiers de service, elle ne s'est pas écriée, et si elle n'a pas dità l'un d'eux qui la conduisait, d'aller dire an président de Mesmes que c'était la nommée Conflans de Vezilly qui l'avait ainsi maltraité et était fâchée de ne l'avoir pu davantage maltraiter et blesser?
N'a voulu répondre.
Si, étant dans la conciergerie entre les deux guichets, elle ne s'est pas vantée qu'elle viendrait bien à bout de son dessein, et qu'en tous lieux elle ferait périr le sieur président?
N'a voulu répondre.
Si elle n'est pas encore dans le même dessein quand elle en trouvera l'occasion?
N'a voulu répondre.
Qui lui a donné conseil de faire une action si criminelle?
N'a voulu répondre.
Si on lui a donné de l'aident ou prorais quelque récompense pour faire une telle action?
N'a voulu répondre.
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S'il n'est pas vrai que si elle edtpu trouver l'occasion et le temps propre, elle aurait attenté à la vie du sieur Président?
N'a voulu répondre.
Si elle a encore ses père et m^re?
\'a voulu répondre.
Si elle n'a pas entrepris surlaviedesamëreet lire l'épéc sur elle?
N'a voulu répondre.
Si elle n'a pas eiercé la même violence de tirer l'épée sur ses frères?
N'a voulu répondre.
Si elle n'a pas été prisonnière pour semblables violences?
A dit en ces mots, que Dieu est bon de souffrir tant d'impostures.
Si, plaidant contre son frère à la grand'cbambre, les gens du roi ayant la parole, elle n'interrompit pas l'avocat du roi qui parinil, lui disant qu'il ne disait pas vrai?
N'a voulu répondre.
Si, voyant qu'il avait conclu contre elle et sa cause perdue, elle n'a pas passé proche d'un bureau à l'autre et se jota à la gorge de son frère et fit tous ses efforts de l'étrangler, ce qu'elle eût fait si elle n'en eût été empêchée?
N'a voulu répondre.
Si, pour ce sujet, elle ne fui pas arrêtée prisonnière?
N'a voulu répondre.
Si elle n'a pas une fois attenté à sa propre vie?
N'a voulu répondre.
Si, pourse faire mourircllencs'esli»iis fait saigner des deux bras?
N'a voulu répondre.
S'il n'est pas vrai qu'après s'être fait saigner, les bras bandés en la manière accoutumée, elle ne ferma pas la porte de sa chambre sur elle, demeura seule en ladite chambre, et ayant délié ses deux bras, elle n'a pas laissé conlcr son sang, et, mise en état de mourir sans le prompt secours qu'elle reçut, disait qu'elle voulait être homicide d'elle-même?
N'a voulu répondre.
Si les voisins de sa chambre ne furent pas obligés d'enfoncer la porte pour la secourir?
N'a voulu répondre.
Si le sieur curé de Saint-Sulpice ne fut pas mandé, et en elfet ne vint pour lui remettre l'esprit et la consoler?
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N'a voulu répondre.
Si, tes voisins étantenlrés, ne la trouvèrent pas baignée dans son sang?
N'a voulu répondre.
Pourquoi jusqu'à présent elle n'a pas voulu répondre?
N'a voulu lien dire.
L'avons de nouveau interpellée de lever la main, d'obéir aux arrëls dont elle a eu lecture, lui ayant fait entendre que Taute d'y ob6ir, son procès lui sera fait comme à présent nous lui faisons, comme à une muette volontaire, et lui avons de nouveau enjoint de répondre.
Elle a levé les épaules et n'a voulu rien dire.
Si elle s'en veut rapporter aux témoins?
N'a voulu répondre et n'a fait aucune chose ni signe, et est demeurée assise, immobile.
Lui avons fait faire lecture de l'interrogatoire, lui avons déclaré encore de nouveau que, faute de répondre, son procès lui sera fait et parfait, et procédé k la confrontation des témoins, comme à une muelle volonlaire.
N'a rien voulu dire.
Et au moment que nous avons enjoint au greffier de lui faire lecture de l'interrogatoire, elle est sortie de t'enclos du parquet où nous étions, promenée continuellement dans le bureau aussi longtemps qu'a duré la lecture dudit interrogatoire.
L'avons interpellée de signer l'interrogatoire.
Et nous a dit en ces mots : c'est à quoi il ne me convient point, faisant plusieurs gestes et mouvements de la I6te. (A, I.)
A M. WILUAHSOt).
De Pkiis, te 35 avril IMk- La damoiselie qui insulla l'autre jour le président de Mesme ne veut point reconnaître MM, delacourpour ses juges et dit qu'étant ses parties, elle ne peut Cire jugée que par le conseil d'en haut. Ou ' dit que ce président lui veut bien pardonner, mais non pas HM. ses confrères, l'on croit qu'elle est aliénée d'esprit, on parle de la mettre aux Petites Maisons. (State i>apeks office. B. M.J
DE LA HOUSSIËRE, OK LA LIBARDIËRE, ETC
DE LA MOUSSIÈRE, DE LA UBARDIÈRE, DE CHILNAU
Ordre d'enirée : - — Ordre de sortie : 23 jnillet 16S9.
Officiers absents sans congé.
LE aOI A N. DE BBSHADS.
Mons. de Besmaus, je tous fais cette lettre pour tous dire que vous ayez à mettre en liberté les capitaines de la Moussière et de la Libardière, commandant chacun une compagnie dans le régiment d'infanterie d'Herbouville , prisonniers en mon château de la Bastille, à condition qu'ils se rendront en leurs charges dans le temps porté par les passeports qui leur ont élé donnés par le sieur de Roncberolles , mon lieutenant général en mon armée de Flandre, en l'absence et sous l'autorité de mon cousin le maréchal de Turenne; et moyennant la présente, vous en demeurerez Talablement déchargé, etc.
Le même ait même.
Mons. de Besmaus, ayant su que le sieur de Ghiloau, cornette de la compagnie des chevau-légers, qui tient garnison à Saint- Venant, a été arrêté à Paris et mis prisonnier en mon château de lu Bastille, en Tertu de l'ordonnance que j'ai fait expédier pour obliger les officiers de mes troupes de se rendre en leui-s charges, quoique li^dit de Chilnau ait un congé du sieur Delahaye, commandant pour mon service en ladite place de Saint-Venant, et trouvant bon pour cette considération qu'il soit mis en liberté, je vous fais cette lettre pour vous dire que mon intention est que vous le laissiez sortir de mon château de la Bastille, à condition qu'il retournera incessamment en sa charge, à faute de quoi il sera procédé contre lui suivant les règlements et l'ordonnance, et la justice, etc.
l£ MARQUIS DE L'HOSPITAI..
LE MABQUIS DE L'HOSPITAL
Ordre d'entrée : 30 Juin (6S9. — Ordre de sortie : 9 Juillet 1059. Conlre-sigoé Lb Tellieb.
SéGCIEK A LE TELLIBR *.
M. le maréchal de l'Hospital^ m'a présenté de nouvelles lettres d'abolilJon qui sont entièrement changées en la forme, qui est extraordinaire : le roi, déclarant qu'il est pleinement informé de ce qui s'est passé, veut que l'action demeure éteinte. J'ai trouvé grande difficulté en cette forme de lettres, que l'on tirerait en exemple en autre occasion, proposant de les sceller en la même forme que les premières, sans aucun changement qu'en l'adresse. (B. I.) A Paris, le iS in>i 16ÏS.
LE TELLIEH A SEGOUSR.
Monseigneur, M. le marquis de l'Hospital a été ici pour demander que l'adresse des lettres d'abolition * qui lui ont été accordées
1. René de l'Hospitsl, mnrquii de Choisj, cousin du maréchal de l'Hospital.
Le marquis de l'Soapidil vivait en lynù sur ses terres : un curé voisin dénonta au prOne sa conduite. H. de TBospital, avec deux pagos, alla attendre nur le «raiid cbenin Ip curé, qui marchait accamptgné d'un paysan. Il tua d'abord le paysan et couTTit le curé de blessures. Celui-ci recomniandant son imeà Dieu i Prie Dieu, lui dit-i],Toilà ton reste, et il lui rricassa la mâchoire d'un coup de mousqueton. Pour s'assurer qu'il <'tait bien nion, Il fit passer son cheval sur le corps du prêtre pt lui ealbofa son épée dans les rvins. On vint au aecours, et le curé aurrécut, mais il demeura estropié pour la rie, et prétendait avoir reçu cent vingt coups i'é\iée ou de pistolet.
Tout le clergé de France prit sa cause en uiain. Le marquis fat traîna devant plusieura parlements, et il aurait été condamné à mort et sans recours ; le roi jurant à son sacre de ne Jamais accorder de grâce pour le meurtre d'un prêtre ; m ais la famille de l'Hospital pouvait compter sur la bieoveillance rofale ; un des assassins du maréchal d'Ancre, le maréchal de l'Hospital. était le proche parent du marquis, il obtint sa grice ; mais lorsqu'il s'agit de remplir les Tormalités nÉceseaire», le Parlement de Paria fit une résistance énei^ique. On Tut obligé de le mettre i la Bastille pour arrêter les pourtultes de la Justice.
2. Hicbel Le Telller, ministre secrétaire d'Ëtat, clisncelier de France en 1677 Mort à Paria le 30 octobre 168S, igé de quatre-vingt-un ans.
3. François de l'Hospital, comte de Ronay, seigneur du Hallier et de Beine, maréchal de France, gouverneur de Paria. Mort le 2D avril lOCO, Agé de soiianiedi)-sept ans.
i. L'abolition était une gr&ce par laqtielle le Roi remettait la peine, lorsqu'un crime avéré n'ét^t pas de nature A Être remis par les voies ordinaires. L'impt^trant était obligé d'aller & l'audience, il présentait ses lettres à genooi rt
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fussent adressées au grand Prév6t de l'hôtel, au lieu du grand conseil , et c'est ce que S. M. n'a pas été conseillée de faire , mais bien de les faire adresser au Parlement de Grenoble ; vous recevrez sur ce une dépèche de S. M., laquelle je renvoie présentement à M. le maréchal de l'Hospital. (butisu hcsedh.)
A Cki^, ce 11 m>j i<se.
Le même au même.
Monseigneur, les parties de M. de l'Hospital ayant envoyé exprès par deçà pour représenter le préjudice qu'elles recevraient si l'arrêt qui renvoie au Parlement de Grenoble l'entérinement des lettres d'abolition qui lui ont été accordées avait lieu , celui qui est venu de leur part, ayant même été chargé de lettres de MM. les agents généraux du clergé ', qui témoignent l'intérêt que tout ce corps prend en cette affaire, le Roi a trouvé bon de vous faire la dépêche que vous trouverez ci-jointe, pour vous faire connaître que S. M. désire que les parties conviennent entre elles d'un autre Pariement que celui de Grenoble; mais, comme l'on sait qu'il ne s'agit plus que des intérêts civils , S. E. souhaiterait bien davantage que raffairè se pût accommoder à l'amiable, et vous lui feriez un plaisir extrême de la décharger par ce moyen des imporlunes sollicitations qu'elle reçoit de toutes parts. (british wusedm )
ACklab, cel0jal[il6S9.
LB TEUIEB i MAZASIN.
S JuillPtieSO.
Les trois chambres furent hier assemblées et délibérèrent sur ce qui était à faire touchant l'évocation du procès du marquis d«' l'Hospital, si on renverrait les prisonniers et le procès au grand
lete Doe, et entaite on le runenut en prisoD Jusqu'à ce qu'ellei TuBsent eatérlDées. U peloe niiiérielle était remîM, mais dod riaramle, et «1& Usait perdre la DoblesK.
D'ailleurs les édils rojani portaient eiprasséinent qu'il n'en aérait Jamais accordé eo cas de duel, de rapt ei d'alteDtats contre les ecclésiastiques, et le Jour du sacre te Boi jurait sur t'Ëvangile de n'y Jamais dâroger.
I. Oo appelait ainsi deux ecclésiastiques chargés des affaires du cl«rgé de France. Ils résidaient k la suite do la Cour et éuient élus pour cinq ans par l'ansemblée du clergé.
Ri l-e MARQUIS DE L'IlOSPiTAL.
Conseil, où le Roi le jugerait. M. Talon' fut mandé, qui parla avec chaleur, à son ordinaire, el requit que Irès-humblcs remontrances fussent faites, et cependant qu'on jugeât à la Tournelle les prisonniers qui sont à la Conciergerie complices dudit marquis de l'Hospilal, au préjudice de l'urrël d'évocation au grand Conseil. Il passa aux remontrances prétendues pour lesquelles M. de Nesmond * fut député avec trois conseillers; il doit écrire à M. le Procureur général de lui procurer l'audience; ledit sieur marquis de l'Hospital est à la Bastille pour être transféré au fort l'Ëvëque, lorsque le grand Conseil l'ordonnera. (B. I.)
Le même au même.
A Footainebleau, le 13 Jaillet IfiM.
Mercredi prochain, IC courant, S. M. donnera audience à MM. les députés du Parlement sur les remontrances qu'ils ont résolu de lui faire touchaol l'évocation du procès de M. le marquis de l'Hospital.
BRIENNE PÈRE A SON FILS
A Fomaiiieb:eau, ce le Juillei 1696.
Les députés du Parlement ont fait ce matin leur remontrance au roi sur l'abolition qui a été accordée au marquis de l'Hospital, et sur la prison de M. de Villequier à la Bastille. L'on a ici paru fort satisfait de la manière soumise et respeclueuse dont M. de Nesmond, qui portait la parole, s'est expliqué, et la réponse qu'y a faite M. le chancelier de la part du Koi a été que S. M. n'a laissé fléchir sa clémence qu'après avoir été un an tout entier combattue par les grands services qu'a rendus M, le maréchal de l'Hospital et sa famille à cet État, auxquels enfin elle s'est laissé vaincre; qu'ainsi cette faveur extraordinaire n'a été obtenue ni par surprise, ni pour n'avoir pas été assez considérée, puisque, contre les formes ordinaires, des lettres de rémission dans lesquelles on fait un exposé pallié et adouci de l'action commise, que la clause, en quelque manière que ce soit arrivé, etc., met à couvert, on l'a voulu
1. Dûiiis Talon, avocat général et eusaite présideot 1 mortier. Hort le 7 mitra 1603 h r&ge de eaixanle-dix ans.
2. Franco is-Tliéodore de Neîmoiid, pritsideot ï mortier au pariemeill de Paris, suriiitoiiilaut de la maison du prince de Condé. Mort le 35 novembre tWA, à l'&ge
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ea celle-ci exposer tout au long connue il est arrivé, quoique énorme à la vérité, afin que l'on connût les motifs qui ont porté le Roi à accorder cette gr&ce à toute une famille qui a si bien mérité de cette couronne.
Quant à M. de Villequier, qu'il avait éfé mis à la Bastille pour ■ des raisons connues à S. ^f . seule , et que ça n'avait point été pour le soustraire de l'autorité du Parlement, à qui elle avait remis la connaissance des duels, et qu'à présent qu'il était en liberté il pouvait poursuivre contre lui les informations commencées.
(bRlTISH HVSBUU.)
LE T£LLIEH A HAZAHIH.
A Fonlainfbleau, le 16 Juillet 1690.
M. le président de Nesmond, qui était assisté de MM. Meusnier et Gilbert, conseillers en la grande chambre, a été out ce matin. Ses remontrances ont été pour obtenir du voi la révocation de l'abolition accordée par S. M. au marquis de l'Hospilal; le crime duquel il a exagéré dans toutes ses circonstances, que, nonobstant îe renvoi au grand Conseil, la connaissance dudit crime fût laissée au Parlement, et qu'il plûl au Roi de le faire transférer du château de la Bastille, oh il avait été mis es prisons de la Conciergerie, pour lui être son procès fait suivant les ordonnances , ce que ledit président de Nesmond a expliqué en si beaux termes, et avec tant de modestie et de soumission, que LL. MM. en ont été tout à fait satisfaites. Pour expliquer tout à V. E., je puis dire que la Reine en a été si toucbée, qu'elle aurait volontiers oublié le voyage que ledit sieur président fit en l'année 1652, à Gien, Melun et Saint- Deois.
Il a fini sa remontrance en disant que le Parlement l'avait chaîné de dire au roi que, quoiqu'il eût informé à la requête de H. le Procureur général, par l'ordre de S. M., de ce qui se passa l'année dernière entre MM. d'Blbœuf et de Villequier, néanmoins la compagnie avait appris que le roi s'ét<iit fait rendre compte de celte action-là par MM. les maréchaux de France ; qu'ensuite S. M. avait envoyé M. de Villequier à la Bastille, et qu'ainsi S. M. voulait lui en Ater la connaissance; qu'il ne pouvait pas dire si son action était une contravention à l'édit des duels ; que la chose oc se pouvait connaître que par Tinslruction du procès; que le Parlement
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supplie S. M. de lui vouloir renvoyer pour y procéder suivant son édit et les ordonnances du royaume. Tout cela s'est fait aux termes les plus civils et les plus soumis qu'il se pouvait désirer.
Après que ces messieurs se sont retirés dans le petit cabinet proche celui d^la Reine, le Roi a résolu que M. le chancelier leur dirait pour réponse h leur remontrance que S M. louait le zèle t qu'ils témoignaient avoir pour la justice et l'exécution des ordonnances; qu'elle les conviait de continuer, et qu'elle contribuerait à les faire valoir en toutes occasions; qu'elle avait été informée de la qualité du crime du marquis de l'Hospital, et qu'elle lui en avait accordé l'abolition en considération du nom et des services de M. le maréchal de l'Hospital;
Qu'elle désirait que le grand Conseil en eût la connaissance, parce qu'elle lui avait été renvoyée incontinent après le crime commis, et pour beaucoup de considérations qui portaient S. M. à cela ; que le marquis de l'Hospital avait été mis à la Bastille pour s'assurer de sa personne pendant que la contention durerait entre le Parlement et le grand Conseil sur la connaissance de son abolition; son intention étant qu'aussitôt que ladite contention se sera terminée de le faire conduire au fort l'ÉvCque, et de laisser au grand Conseil la liberté d'en user selon qu'il trouverait juste et convenable;
Qu'à l'égard de H. de Villequier, S. H. l'avait envoyé à la Bastille pour satisfaire au manque de respect qu'il avait eu pour ses ordres, et qu'elle ne veut point entendre que ce que messieurs les maréchaux de France avaient fait en cela nuisit à la procédure qui avait été faite au Parlement sur le sujet du sieur de Villequier, lequel étant présentement en liberté hors de la Bastille, ne manquerait pas, sans doute, de se présenter au Parlement pour se justifier; et H. le chancelier a flni disant que le roi louait extrêmement le Parlement du zèle qu'il témoignait avoir pour la justice et l'exécution des ordonnances que S. H. les convierait à continuer et particulièrement pour ce qui regardera l'édit des duels, et qu'il les appuierait de son autorité en toutes occasions pour les faire valoir. (B. I.)
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UAZAHIN A LE TELUEB.
De Bajoune, te'ïS juillet 1699.
J'ai reçu votre (tépôche du 16 de ce mois. Je n'ai rien à vous dire sur le sujet des remontrances que M. le président de Nesmond a été faire au roi de la part du Parlement, si ce n'est qu'on ne pouvait pas lui mieux répondre que H. le chancelier a fait sur tous [es points de la part de S. M. (B. I.)
SÉGDIER A LE TELUEH.
Monsieur, le Parlement a délibéré sur le rapport qui a été fait par M. le président de Nesmond, touchant l'affaire du marquis de l'Uospital; l'on a ordonné que très-humbles remontrances seront faites au roi pour ne plus donner à l'avenir de pareilles abolitions, et cependant que ledit sieur de l'Hospital se rendra dans trois jours prisonnier au fort l'Évoque; quoi faisant les cbarges et informations seront portées uu greffe du grand Conseil, et à faute de ce faire que le Parlement procédera comme auparavant; M. le maréchal de l'Hospital n'est pas disposé , ce me semble , à exécuter cet arrêt, qui est juridique et respectueux aux volontés du roi; il désirerait que son parent fût déchargé sans le ministère de la justice; que, s'il ne satisfait pas à un ordre si juste, il n'aura pas sujet de se plaindre; si le Parlement prend connaissance de l'affaire, puisqu'il dépend de lui, en exécutant l'arrêt, d'avoir pour juge le grand Conseil, ainsi qu'il l'a désiré. (B. I.)
A Puii, le 38 Mdt leSO.
LE TELLIER A HAZARIN.
A fierdeaui, ce S septembre ib5V.
Les dernières lettres de Paris portent que M. le président de Nesmond, ayant fait rapport des remontrances qu'il Gt au roi à Fontainebleau, sur l'affaire du marquis de l'flospital , et des réponses qui lui furent faites par M. le chancelier en présence de S. M., M, Talon requit qu'itératives remontrances fussent faîtes, et cependant que le Parlement adjugeât ans accusateurs la somme de 6,000 livres à prendre sur les biens dudit marquis, sur quoi il fut arrêté dans la compagnie de faire transférer au fort l'Évéque les
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coaccusés dudit marquis, qui sont à la Conciei^erie , et d'envoyer les procédures au greffe du grand Conseil, au cas que, dans trois jours, il filt en état, ce qui est fort respectueux et conforme à l'ordre de la justice. {B. I.)
LE TELLIXE A SEGUIEH.
Monseigneur, l'on ne peut que beaucoup approuver ce que le Parlement a ordonné sur le rapport de M. le président de Nesmond, en l'affaire du marquis de l'Hospital, qui ne peut faire difficulté de se rendre au fort l'Ëvëgue sans se trouver déchu de la grAce qui lui a été accordée en adressant son abolition au grand Conseil; s'il y manque, le Parlement demeurera son juge sans dif-
ÛCulté. (BRITISH HUSELH.)
A BordMUi, ce 8 septembre ISSS.
Mémoire des prisonniers gracié* pour l'entrée du roi ' .
René de l'Hospital, marquis dudit lieu, Igé de cinquante ans, lequel, après serment par lui fait de dire vérilé; enquis des causes de sa détention :
Il s'est reodu volontairement prisonnier pour l'entérinement de ses lettres d'abolition par lui obtenues pour les cas y mentionnés, avec clause, en quelque manière que les choses soient arrivées, . depuis lequel temps le procès ayant été instruit, il y a eu arrêt contradictoire portantque très-humbles remontrances seraient faitcsau Roi. Depuis lequel, le Roi ayant fait savoir son intention et sa volonté à messieurs du grand Conseilpour faire entériner ces lettres; cela n'a pas été fidt; il supplie le roi, en faveur de l'entrée, le décharger du décret pour lequel il a été recommandé pour quelques logements de gens de guerre dans la paroisse de Retigny, que l'on a prétendu avoir été attirés par lui, pour raison de quoi il y a eu Iransaction faite dès le 24 février 1652; plus d'avoir maltraité un Dommé Cbevantre, dont il n'y a eu que plainte; un nommé Duhault, dont il y a eu information; un nommé Dugast, dont il n'y
1. A l'époqoe de l'eatrâe det Roi* à Paris, aprfa leur mariago, on metlsit en liberté bon nombre de détenus. Des mallre.i des requâles visiMient les prisons, et □n accordait les grAi«s d'aprfes leurs rapporte. Les coupables dont les crimes étaient trop graves pour espérer autrement leur grftce, se constituaient volontairement pri- Moaiera, le marquis de l'Hospital et ses pages voulurem courir cette chance : de 1t l'iatermgaioire que nous rapportons.
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a eu qu'une plainte; d'avoir maltraité la femme d'un nommé Abcl Bodois, dont elle prétend avoir accouché un enfant qui serait mort; d'avoir menacé un collecteur des tailles, et d'avoir donné des mémoires pour décharger les paysans de leurs tailles;
Antoine Linas, natif de Hérisson en Poitou, page de M. de l'Hospital, âgé de vingt et un ans, etc. : il est prisonnier pour avoir servi son maître, et d'avoir assisté en l'affaire de Rctigny, qui a donné lieu aux procès pour lesquels il a ohtenu lettres de rémission dans lesquelles il est compris, et a requis de jouir du bénéfice de l'entrée du roi;
Antoine Dahiu (aliàs Lafluste] écuyer, sieur de Bessan, nalif de Huille, proche de Cbinon, ftgé de trente ans ou environ. Encore qu'il soit innocent de l'action pour laquelle ledit sieur de l'Hospilal a obtenu des lettres d'abolition, néanmoins l'on l'a voulu comprendre dans ladite action h cause de laquelle l'on le retient prisonnier il y a trois mois; pour quoi requiert être mis en liberté pour poursaivrc sa justification et jouir du bénéOce de l'entrée du Roi '. (B. I.)
mer tu «oir durant la nuit brune, On pluUt BU clkir de la lune, Le Bisur marquis de l'EMpital, Captif au Tort ^piscupal Où Ton met les faisiiuis de crimes.
Ayant, arec de douces limes.
Sdé de gros barreaux de fer Pour s'nlTrancliir de cet eufer OÙ toui fit lans miséricarde, Ed déiala par une corde, El lui, troisitmp, se sauv».
Hais par malheur il arriva 8 octobre 1661-
Qu'eu celte descente pressée Il eut une jambe cituée. Croyaotque c'était leur d^vulr
Les volsias voulaient s'éoiouvuii
Hais des gaillards avec leurs armes,
domines 10 ut & f.iit inconnus.
Pour le marquis eiprès innus.
Crue bourgeoisie écart ferenl
Et promptement le transportèrent
Dans une chaise de aûreié.
En quelque lieu de qualité.
Diai.zodBjGoogle
BERGERAT
Ordre d'enlrée : i juillet I6!>9. ~ Lettre de M"" de Carignan. Ordre de sorlie : 22 juillet 1 659. — CoDtre-iigaé Le Tellieb.
Note. — Arpôlé sur une lettre de la princesse de Carignar., parce qu'il ne voulait pas lui remettre les pierreries de madame de Soissons, sa belle-tlUe.
MAZARIR A U DDCIIESSE DËHBHOUAS'.
A Lfon, le S diicembre IG58.
Madame, j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire où j'ai vu le détail de tout ce qui s'est passé dans le cours
de vos différends uvec madame la princesse de Carignnn* ^.
Informé plutôt je me ser;iis employé très-volontiers pour ménager entre vous un prompt accommodement, mais ce n'est pas une matière dans laquelle il soit question d'entrer à présent, et il s'agit seulement de ce qui s'est fait en dernier lieu à l'tiAtel de Soissons. à quoi vous jugerez bien, madame, que je ne puis me dispenser par beaucoup de raisons de prendre parL Je souhaite de tout mon cœur qu'il se puisse trouver quelque tempérament propre pour réparer le mal, en sorte que l'on ne vit aucune altération dans les esprits, et que l'on mette à couvert ce qui peut regarder la réputation des personnes qui se tiennent blessées parcelle entreprise; je m'assure que vous aurez agréable d'y songer, et que M. le duc de Longueville y faisant réflexion de son côté, vous donnera les conseils nécessaires pour empGéher les suites fâcheuses que ceuxci pourraient avoir, et vous inspirera des pensées de paix et de réunion avec des personnes qui se trouvent si proches; en mon particulier je serai ravi d'y pouvoir contribuer, et de vous donner cette nouvelle preuve de l'estime et du respect avec lesquels j'ai toujours été, etc. (B. 1.)
1. Elieabetb de Vendaine, reuvc de Amédée de Savoie, duc de Nemoars, tod en duel en 1653. Elle mourut en l6Gi, Agée de cinqu&nie ans.
S. H»Tjn de Bourbon, veuie du prince de Cwignan, nie k Piirls le 3 mai Igae, roone le 3 Juin leV!, âgée de quure-vingt-«ix am.
s. ilUsiUe.
MAZABIH AD DUC DB UIHGUEVILLE <.
' A L^oa, S d^combre 165B.
Monsieur, j'ai reçu une lettre de madame la duchesse de Nemours, qui me fait une longue <Iêductioii de tout ce qui s'est passé dans ses diCTérends avec madame la princesse de Carignan, mais ne parle point de trouver aucun tempérament pour réparer ce qui s'est fait en dernier lieu à l'hôtel de Soissons; comme si l'injure qu'elle y a reçue était un morceau qui ne se pAt avaler sans répugnance; je lui réponds que je crois qu'elle songera aux moyens d'ajuster cette affaire particulièrement à l'égard de la réputation, en sorte que les esprits ne demeurent point dans l'éloignement oîi ils sont, et que l'on puisse, après, plus aisément rétablir l'union nécessaire entre des personnes si proches, ce que je ne doute pas qui ne soit conforme à vos sentiments et aux bons conseils que vous lui donnerez. Je n'entrerai pas ici dans un long détail sur cette matière, parce que j'en ai entretenu au long ce gentilhomme et les Bartet qui vous rendront compte de ce que je leur ai dit. (fi. I.)
MAZAHIN A LA BEIME'.
De Sai[it-]ean-d(sl.iit, le S Mût leaB.
Je suis bien marri de l'emporlement de madame la princesse de Carignan contre ses enfants, et je voudrais bien pouvoir y remédier. J'attends pour cela des nouvelles de ma nièce, mais je vois bien que ce ne sera pas une affaire fort aisée, quand même je me condamnerais à payer les dix mille livres qui ont excité cet orage. (B, Mazarine.)
GOLBERT AD CARDINAL HAZARIN
A Piris. ce 17 Milt leSB.
Dès lors que madame de Carignan eut fait l'éclat dont
V. Exe. a entendu parler à mon retour d'un voyage de Fontainebleau, OÙ la Reine me fit l'honneur de m'en parler et madame la
1. Henri d'Orléans, duc de Longueville, aé le 37 avril 159S, mort le 11 mai 1663, lieuienant-génâral, goavcraear de Normandie et gouverneur particulier du Dieppe. 3. Anne d'AotrlcIie, morte en 1066, figée de e& ant.
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comlesse' aussi, qui m'ordonna de la voir, et lui témoigner que M. le comte* ni elle n'avaient pas pensé aux dix mille Trancs dont est question, je vis madame de Carignan eu lui expliquant, les sentiments de M. ie comte et de madame la comtesse, et, me servant du nom de V. E., je lui Hs changer la résolution qu'elle avait prise de ne point aller au voyage en celle de partir à la Qn de ce mois, et dont elle s'est expliquée depuis ce temps-là tant de fois que je ne puis me persuader qu'elle l'ait encore changée; je la verrai demain, n'ayant pu la trouver aujourd'hui chez elle, et après je ferai savoir à V. Exe. sa résolution.
HAZiHIN A COLBEHT.
Il ne se faut pas mettre en peine de ce que madame de Carignan fera, car elle est en possession d'en user en toutes choses comme bon lui semble. (B. I.)
A Siint-Jean-dC'Lot, J<' II) nnût 10S9.
HAZAH1N A LA COMTESSE DE SOISSONS
A Sain t-Jean-de- Lui, ta 22 août 16S0.
J'ai reçu votre lettre du 16, mais je ne puis croire que madame la princesse de Carignan ne vienne au voyage, après avoir tiré entièrement les trente mille francs, et en tout cas elle fera ce qu'elle voudra, et il n'y aura rien de changé pour cela. (fi, mazarine.)
MAZAHIN A LE TELLIEK.
A SBiiit-Jean-deLii», lo 10 wplciiibn! 165«. Il me tomba dans l'esprit de lui dire en riant (à Don L. de Haro) que quand il s'agissait de céder le moindre [louce de terre appartenant au Roi catholique, il faisait à proprement parler comme madame de Carignan, laquelle étant obligée par ie testament de madame sa mère à partager avec madame de Nemours, sa nièce, l'hôtel de Soissons, et d'autres biens de la succession, quelque
1. Olympiti Uancini, surin tendante de la maison de la Reine. Morte lo 9 octobre 1708.
3. Eugène-Uaiirice de Savoie, comte de SoiseoDS. calonel-géoéral dt-s Suisêes, gouverneur de Cli:i]n|)»Kni', né l« 3 mal IS3S, mort le 7 juin 1073. H avait dponté CD iflST Olympia Uancini. '
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cbose qu'oD eût pu faire, ne s'y était pu résoudre depuis vingt ans, car IWection qu'elle a pour tout ce qui appartenait h madame sa mère est si grande et s'étend si également sur chaque chose qu'elle n'a pas le pouvoir sur elle de se relAcher de rien.
Il se réjouit de celte comparaison et il me dit qu'il n'aurait jamais cru de pouvoir ressembler à une si grande princesse. (B. I.)
U HENABDIÈRE* AU COMTE DE NOUENT
& Compiïgnr, 7 aoQt 169S.
Vous aiez, sans doute, oui parler avec beaucoup de passion du combat de M. d'EIbœuf et du marquis de Villequier. D'abord, il a fait ici beaucoup de bruit, et on y a fulminé élrangement contre cette infraction de l'édit, de laquelle le Roi a commandé qu'il soit informé fort soigneusement; mais depuis deux jours, l'aflaire n changé de face en faveur du marquis, qui a élé trës-liien servi dans la chambre, et h qui je pense vous pouvoir dire avec quelque connaissance, que le Roi donne l'absolution dans son cœur. Le prince a trouvé peu d'amis, la cour étant persuadée que S. E. penche de l'autre côté secrètement, et que M. le procureur général suit cette pente. Le marquis d'Alluye^ ayant voulu prendre le contre-pied, à la table de H. de laBazinière, en disant que l'action du marquis de Villequier était un assassinat, M. le comte de Soissons dit à d'Alluye que l'on voyait hicn par ce qu'il disail, qu'il ne s'était jamais battu. Ce compliment n'a rien produit de mauvais, mais M. de Vardes en fit un autre, il y a trois jours, à un maître des eaux et forêts, M. Cartigny, beau-frère de M. de Vianlais, ensuite
t. B^ppolite-Iales PiJet de la Hénardière, mtidccin du duc d'Ork'uis, oipiiiliro de l'Académie frantaiw. Nâ à Loadun en ISID, mort le i juin IflOa.
3 AroMud de Baatrn, conihi de Nogeur, maître de la garde-robe du Roi et capitûne de* gardes de la porte, tué au passage du Rliiii le.!S Juin 1672.
3 Piul d'&roubleaii, mnrquJB d'Alluye. M»rt Je e Janvier taïO.
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duquel il y a eu un appel, que H. de Vardes n'a pas voulu recevoir, par respect envers le Roi. J'oubliais à vous dire que M. d'Elbœuf ayant parlé d'abord le plus mal du monde de l'action du marquis de Villequier, aussi bien que M. de Guise S depuis deux jours, ils avouent qu'il s'est fort bien battu, et ne disent plus qu'il ait pris aucun avantage honteux. (B. 1.)
LE TEUIER A KAZABIN.
A FoDtuBcble&a, le 6 Juillet 1650.
M. le marécbal d'Aumout* s'est rendu auprès du Roi pour '
recevoir ses ordres à l'égard de M. de Villequier^ S, M. lui a dit qu'elle ne pouvait y prendre de résolution qu'elle ne fât informée si son action neble»isaiE point l'exécution de ses éditssur le fait des duels, et que selon ce que MM. les maréchaux de France lui en feraient savoir elle s'expliquerait de son intention.
MM. les maréchaux du Plessis Prashn* et d'Albret* s'étant lors trouvés ici, ont dit au Roi que ce qui s'était passé à Paris entre M. le duc d'ËIbœuf " et M. de VilleqAier n'était point contre l'édit des duels, mais bien contre le respect que le dernier devait à S. M. , en ce qu'il avait forcé un ofQcier de ses gardes, et bien que S. M, ail toute créance en ces. messieurs-là, néanmoins elle leur a témoigné que dans une affaire de telle conséquence, comme elle tient suspect tout ce qui peut ftre interprété touchant l'édit des duels, elle désirait qu'à leur retour à Paris, où ils allaient pour le mariage de mademoiselle de Bcllenave avec M. le comte Du Plessi.'i, ils s'assemblassent avec ceux de MM. les maréchaux de France qui s'y trouveront, examinassent l'affaire mûrement et lui fissent sa-
1. Henri de Lorraine, ni le i avril IGIA. mort le S Juin 16â&, lienlenantrgdnéral, grand cbambellan de France. Il ïTiit d'abord été archetéqoe de Reinx. C'est lui qui flt l'entreprise de Naples.
2. Aotoine, duc d'Aumont, përe du marquis, maréchal de France, né en 1601, décédé le 11 Janvier lees.
3. Lonis-Harie-Viccor d'Aumont, né le 0 décembre 1533, mort subiiement le 19 mars 17011. U avait épousé U. F. Le Tellier, Hlle de Le Tellier, morte le 32 Juin 1S6S, àvingl-deui ans. 11 épouea le 28 octobre IfiGO la flile du maréchal de la Holhe, morte le 5 avril 1711.
a. Céear de Choiseul, duc de Choiseul, etc., maréchal de France. Hnrl le 23 décembre 1875, âgé de BoiïBdte-dU-huit ans.
5. Cé«ar-Pliebue d'AIbret, comte de HiasKns, maréclial de France. Mort le 5 Mpiembre 1 679, igé de Boiianle-deui ai
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voir leur avis louchant l'édit des duels, sur lequel elle réglait ce qu'elle aurait à faire. (B. 1.)
Le même au même.
A FoiiUineblexu, le 7 juillei lue.
Messieurs les maréchaux de France étant à Paris ont donné au Roi leur avis.sur l'afiaire de M. de Villequier aux termes portés par la lettre qu'ils m'ont fait l'honneur de m'écrire, dont la copie est ci-jointe. S. H. expliquera ce soir son intention à cet égard conformément à ce qu'il a plu à S. Exe. de lui conseiller. (B. L)
Le même au même.
A FoDUInebleau, Iei3]iilllet 1650.
Le Roi m'a fait l'honneur de m'envoyer quérir pour me
commander d'expédier l'ordre pour faire sortir M. de Villequier delà Bastille, ce que j'ai fait aussitôt.
HAZARIN A'LETELUEH.
A S«int'Je»i]-<l<>-Lui, le 29 Juillet IGS».
.... On me mande que M. de Villequier, sans avoir poursuivi sa justiQcation au Parlement, sur les informations qui ont été faites contre lui, prétend suivre le Roi au voyage et venir servir son quartier; et comme cela pourrait animer le Parlement contre lui et lui attirer une fort méchante affaire, je crois qu'il est bon que vous l'en avertissiez, afm qu'il se mette en état de sortir de celle qu'il a sur les bras par les formes ordinaires, et je n'ai autre motif à TOUS prier d'avertir de cela M. le maréchal d'Aumont et lui, que celui de son service, pour lequel vous savez comme j'ai agi dans le ^cheus accident qui lui était arrivé, outre que je ne vois pas qu'il puisse trouver aucune difCculté dans sa justification. (B- I-)
LE TELUEa A HAZ&HIN.
A nordeaui, le dernier jour de sopicmbii' ICSS.
S, M., après avoir entendu la lecture entière de la lettre qui
parlait de M. de Villequier, n'a point hésité à prendre la résolution
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de lui faire servir son quartier, qui commencera dcmaÎD; si après cela M. le maréchal d'Aumont, H. de Villequier et loute sa maison manquaient à la reconnaissance qu'ils doivent à V. Esc, ils mériteraient sans doute de passer pour les plus ingrates personnes qui furent jamais; mais j'oserais assurer qu'ils ne tomberont point dans une faute de cette nature ; pour moi, je ne puis assez expressément témoigner ù V. E., combien je suis sensible à la bonne opinion quelle a daigné avoir de mes sentiments en cela; lui pouvant protester qu'ils seront toujours, et en toutes choses, confoi^ mes h sa gloire et à la justice, autant que Dieu me donnera de lumières'. (B. I.)
Ou 7 ïeptembre 1660,
Par-devant nous, P. de Brilhac, conseiller du Roi en sa cour de Parlement, et commissaire député en cette partie, à la requête du Procureur généi-al du Roi, et suivant l'arrCl de la Cour;
Avons fait extraire des prisons de la Conciergerie du palais, messire Louis-Marie d'Aumout de Rochebaron. marquis de Villequier, capitaine des gardes du corps du Roi, Sgé de 34 ans ou environ, où il s'est volontairement rendu prisonnier pour ôtre ouî et interrogé sur les inlormations contre lui faites.
Après serment par lui fait dédire vérité; pourquoi il s'est volontairement constitué prisonnier?
C'est pour purger un décret qu'il a appris avoir été décerné contre lui en l'année 1658.
S'Usait pourquoi on a décrété contre lui?
C'est à l'occasion de ce qui se passa entre M. le duc d'Elhœuf et lui ^ et leurs valets au mois d'août de l'année 1658.
Si ce qui se passa entre le sieur duc d'Elbœuf et lui ^ n'était pas un duel ou une rencontre préméditée ?
Non, et après cette action ayant plu au Roi d'en être informé, et de prendre sur cela l'avis de MM. les maréchaux de France, ils déclarèrent par écrit au Roi que ce qui s'était passé entre le duc d'Elbœuf et lui y ne devait être en façon quelconque considéré comme un duel ; mais MAf . les maréchaux de France ayant dit au Roi que lui 9' pouvait mériter quelque punition, parce que dans cette action le sieur de Salins, enseigne des gardes du corps, qui accompa-
1. La mnrqiiis Tut nùaumoitis obligé plus isrd de passer en jugemcnr rt tic subir un inirrrogatolrc. C'est celui qui suit.
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gDaît le sieur duc d'Elbœuf par ordre du Roi avait été maltraité par ceux qui étaient en sa compagnie, lui ^ aurait été mis prisonnier dans le cMteau de la Bastille par ordre du Roi, dont il aurait plu au seigneur Roi le faire sortir, et ajoute que depuis ce temps-là il y a eu toujours en l'honneur de servir près de sa personne et faire toutes les fonctions de sa charge de capitaine des gardes du corps.
Comment se passa l'action entre M. le duc d'Elbœuf et lui ^ et s'ils ne se battirent pas?
Au commencement d'août de l'année 16S8 étant venu à Paris pour quelque jours, sans carrosse ni équipage, il se logea chez le sieur abbé d'Aumont, son frère, rue Saint-Fournier au Marais, voulant s'en retourner à Boulogne, ne se souvient du jour, mais sait bien que ce fut au commeucement du mois d'août 1658, il donna ordre à son valet de chambre de prendre un carrosse de louage, et d'y faire atleler deux chevaux du sieur abbé d'Aumont, frère de lui If pour le mener jusqu'au bourg de Saint-Denis où il devait monter sur ses chevaux pour s'en retourner avec sesgensaudilHeude Boulogne, il monta dans son carrosse sur les six heures du soir, quand le grand chaud fut passé ; quelques-uns de ses amis montèrent avec lui dans le carrosse pour lui faire compagniejusqu'au lieu de Saint- Denis; il était suivi de ses gens, qui menaient en main les chevaux desellesurlesquelsildevaitmonter, et aucoin de la rue desQuatre- Fils, et dans le carrefour de la rue du Grand-Chantier et de celle des Vieilles-Haudriettes, le carrosse où il éluit allant fort vite, et voulant tourner dans la rue du Grand-Chantier, renconta tète pour tête et heurta un carrosse dans lequel était M. le duc d'Elbœuf, et le sieur de Salins; le cocher de M. le duc d'Elbœuf ayant voulu, avec injures, faire reculer le cocher de lui 9"» lequel ne l'avait voulu faire se seraient les cochers querellés, et les laquais de M. le duc d'Elbœuf s'étant mis en devoir de faire reculer le cocher de luill^enrinjuriant,tuiç;'aurailcrio àceux qui étaient aux portières de son carrosse de mettre pied à terre, lesquels seraient incontinent descendus, et l'un d'eux aurait pris un mousqueton qui avait été mis dans le carrosse, et qu'un valet de lui ^ qui devait l'accompagner à son voyage, voulait attacher à son côté, montant à cheval, sur quoi dans la mêlée des valets de part et d'autre M. le duc d'Elbœuf et lui ^ s'étant rencontrés auraient mis l'épée à la main, mais ils auraient été incontinent séparés, ne sait par qui, et
LE MARQUIS DE VELLEQUIER
dans la bagarre le sieur de Salins, enseigne des gardes du corps ayant aussi mis l'épée à la main, il aurait été montré par ceux qui accompagnaient à lui ^ qui ne le connaissait pas, dans la chaleur de cette querelle, quelques-uns des gens de lui ly, comme il croit de M. le duc d'ElbœuF auraient été blessés, ce qui flt que lui ÇT, au lieu de continuer son voyage dès le soir même, se retira à l'hAiel d'Aumont, et n'en partit que le lendemain matin.
Pourquoi il fit mettre deux paires de pistolets dans le carrosse par son valet de chambre, lequel demanda des balles de plomb aux laquais ?
Il pouvait être que son valet de chambre aurait mis des pistolets dans le carrosse pour ensuite les attacher à son cheval, et aurait demandé des balles pour les charger, mais cela n'était ni de son ordre, ni de sa connaissance.
Pourquoi le cocher du sieur abbé d'Aumont qui menait lui ^ avait pris un justaucorps gris, et que le laquais qui était derrière le carrosse était aussi habillé de gris?
Il ne prit pas garde comment les gens du sieur abbé d'Aumont, son frère, étaient vËtus, il s'en servit parce qu'il n'avait pas les siens à Paris, et il n'avait pris qu'un laquais pour monter derrière le carrosse, et abbaltre la portière.
Pourquoi il Taisait suivre le carrosse par un valet vêtu de rouge qui menait des chevaux de selle en main ?
Le valet vêtu de rouge était à lui et menait en main le cheval sur lequel lui devait monter.
Si son carrosse ne fut pas arrêté quelque temps dans la rue des Quatre-Fiis, et pourquoi?
Il ne se souvient pas que son carrosse ait été arrêté; au contraire, le cocher menait fort vite, il pourrait être que quelqu'un de la connaissance de lui Q' aurait fait arrêter son carrosse dans la rue des Quatre-Pils pour lut parler, mais il ne s'en souvient point.
S'il en veut croire les témoins?
Oui, et il déclare qu'il prend droit pour les charges et informations, et en demande acte, et est tout ce qu'il a dit.
Lecture, etc.
De Briuiac. — D'Adhont de Villeqdieh.
Ordre d'entrée : — Ordre de sortie : 8 aoOt 1659. Contre-signe : Le Tkllier.
Oazettes à la main.
MAZABIN A LE TELLIEB.
A Skint-Jcao-de-LiM, le S uût IQSe.
il y a UD nommé Bonnaire qu'on a mis à ia Bastille pour avoir écrit quelques gazettes sans aucune mécliante inlention, mais seulement pour gagner sa vie. M. le maréchal de Grammont m'a parlé en sa faveur et il assure qu'il ne se mêlera plus de ce métier-là, de sorte que si le roi l'a agréable, je crois qu'il est de la clémence de S. M. de le faire mettre en liberté, et je vous prie d'en envoyer les ordres à celui qui commande à la Bastille en l'absence de Besmaus.
LE TELLIER A HAZARIN.
A Poiiiera, ce 0 lUtùtiesB.
J'ai ce jourd'hui envoyé par l'ordinaire l'ordre pour faire mettre en liberté le nommé Bonnaire. (B. I.)
DE LESMOAL
Ordro d'entrée : ~ Juillet 1659. — Ordre de sortie : 23 novembre t6S9. Conire-signé Lohëkie.
I>Ufàniatioii.
MAZARIN A l'abbé FOUCQDET.
A Saini-JeRD-de-Laz, le lOJuilletiesa.
Je vous remercie de ce que vous avez fait à ma considération pour le chevalier de Montgaillard'. (B. 1.)
Ui: [.ESHOAI..
BKIENNE FILS A SON PÈRE
Monsieur, je vous envoie un ordre du roi pour faire mettre en liberté le sieur de Lesmoal, qui est h. la Bastille. Le chevalier de HoDtgnillard dont il est partie, à cause que celui-ci a épousé la marquise de Kermao ', que l'autre soutient être sa femme, a supplié le Roi d'avoir agréable que ledit Lesmoal fût interrogé par M. le lieutenant criminel, avant que de sortir de la Bastille, sur les faits que ses avocats ont avancés au procès, qui sont tout à fait contre l'honneur de la marquise et la réputation dudit Muntgaillard, mais le Roi n'a rien voulu faire en celte rencontre que de votre avis et de celui de M. le chancelier, avec lequel vous consulterez pour savoir s'il est à propos de faire interroger ledit Lesmoal, et en cas qu'il le juge ainsi, vous ferez rendre, s'il vous plaît, À M. le lieutenant criminel la lettre que le Roi lui écrit sur ce sujet, sinon vous la supprimerez faisant néanmoins toujours exécuter celle qui est pour la liberté de ce misérable. Bninsn Muséum.
A Poitien, <x 33 novembre 16S0.
BaiENNE PEHE A SON FtLS.
... J'ai vu que les prières de M. le marquis de Montgaitlard ont obtenu du roi un ordre pour faire mettre en liberté celui qui est dans la Bastille, pour avoir avancé des discours qui feraient préjudice à la réputation de madame sa femme, si elle n'était fortement établie, et une lettre au lieutenant criminel pour le faire interroger sur divers discours avancés par son avocat, pourvu que M. le chancutier soit de cet avis; je ue manquerai pas demain sans faute, si ce n'est qu'aujourd'hui j'en puisse trouver la commodité, de l'aller trouver, et lui faire entendre ce que vous m'avez mandé, et ensuite j'exécuterai ce dont nous aurons convenu, et à la première commodité je vous en informerai. BnmsH Museun.
Ce 30 novembre ISSS, h Paris.
Note. — Lesmoal, après être sorti de la Bastille, Gt Taire une instnictioQ pour se justifier. La voici, mais on ne siiit pas quel en fut le résultat.
Information faite par addition par nous Pierre Gilbert, conseiller du Roi en sa cour de Parlement et commissaire commis par icellc en cette partie à la requête de Sébastien Lerouge, écuyer, sieur de Lesmoal contre dame Anne-Mauricette, veuve De<p/eitt'?etcomplices, suivant l'arrêt du 17 décembre 1659, en laquelle addition d'informalion avons ouï les témoins qui en suivent.
Du 21 juin 1660, o heures de relevée, nu palais : Pierre Lefebvre, natif de Bethizy, proche Verberie, ci-devant maître d'hôtel de madame la marquise de Carman et de M. de Montgaillard, depuis qu'il a épousé ladite dame, demeurant à présent rac Montorgueil, chez un pâtissier, paroisse Saint-Eustache, faisant le coin de la rue Tiquelonne, sans avoir pu nous dire le nom du pitissier; &gé de quarante ans.
Dépose avoir ou! dire au nommé Comlat laquais de ladite dame qu'elle avait épousé à Lesigny le sieur Lesmoal, duquel mariage la dame s'était trouvée enceinte, et qu'elle avait sollicité la sœur dudit Comtat, qui était femme de chambre de la dame, qu'elle feignit d'être grosse au lieu de ladite dame; sur quoi ledit Comtat dit au déposant qu'il avait menacé sa sœur de la poignarder au cas qu'elle fût si mal avisée que de feindre qu'elle fût grosse. Sait que depuis peu ledit laquais est sorti du service de ladite dame après qu'il eut demandé son congé. A connu le D. et se souvient que le nommé Talon, garçon d'ofBce de la dame de Carman lui a dit que le sieur de Lesmoal à la fête des rois de l'année 1659 fut caché trois jours en la maison de htdite dame que l'on appelle le Timeur en Bretagne, dit que même icelui Talon avait découché pour bailler son lit au recteur de Poullaouen, lequel recteur avait prêté sa chambre audit Lesmoal pour le coucher. Pendant lequel temps se souvient lui D. que l'on donnait de la viande à chaque repas sur une assiette de terre à la femme de chamhi'e en lui disant voilà pour le pauvre honteus, portez-l'y, et que ladite viande était donnée tant&t par l'un tantôt par l'autre des parents dudit Lesmoal en présence de ladite dame qui était à la môme table. De-
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puis a appris que le pauvre bouteux était le sieur Lcsmoal... De plus, ledit Comtat lui a dit que le 14 septembre, jour de saiiit« Croix de l'anaée 1659, ladite dame de Carman était accouchée d'une ftlle dans un cabinet où étaient les papiers, en présence dudil recteur qui avait reçu l'enfant et l'avait porté à cent pas dudit Basconneau où ils étaient chez le père et la mère dudit Comtat, ce qui se fit si adroitement et si secrètement que lui n'en sut rien, combien qu'il fut dans la maison, de laquelle ladite dame partit dès le lendemain pour s'en aller à une terre à elle appelée le Bourgoin, laissant le recteur de Poullaouen en ladite maison de PouUaouen, pour avoir soin d'icelle maison et dudit enrant ; et ensuite ladite dame retourna au Timeur et de là à Paris, où étant elle eut dessein d'épouser M. Barillon, maître des requêtes, ce qui fut empCiché par ledit Lesmoal qui fit dire sous main au sieur de Barillon qu'il n'était pas à propos qu'il s'engageât dans ce mariage, mais ne sait pas la raison qu'il lui dit, mais sait bien que ladite dame quelque temps après ledit empêchement tira le D. à part par trois ou quatre différents jours, lui disant s'il voulait souffrir que ce fripon, nommant le sieur Lesmoal, lui fit quelque scandale, et lui empêchât ses desseins, et l'invitant de faire en sorte de pratiquer quelques-uns des amis de lui D., pour attendre ledit Lesmoal en quelque lieu à l'écart et le maltraiter, de façon qu'il n'eût plus envie de parler d'elle, et d'autant plus qu'il se vantait d'avoir des papiers de conséquence concernant le mariage qu'il disait être entre elle et lui Lesmoal, elle recommanda surtout au D. de faire ôter les papiers qui se trouveraient sur lui par ceux qui le mallrailoraient; à quoi il dit à ladite dame qu'il verrait s'il trouverait quelqu'un pour exécuter cette proposition, ce que néanmoins il ne voulut faire, et ne s'est point mis en peine de faire exécuter une si mauvaise action. Depuis lequel temps le D. a bien reconnu qu'elle avait du méconlentement du D., ce que voyant il s'est retiré du service de ladite dame environ un mois après le mariage contracté entre ledit MontgaiUard et ladite dame, laquelle avant ladite retraite écrivit à lui D. une lettre par le recteur de Poullaouen, par laquelle elle lui mandait de sa propre main au bas de la lettre que lui D. ne parlât que le moins qu'il pourrait, et surtout du secret qu'elle lui avait confié, laquelle lettre il a encore en sa possession, et la représentera quand besoin sera. Et se souvient aussi qu'environ 15 jours avant le mariage contracté avec ledit MontgaiUard le D.
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demanda à la demoiselle suivante de ladite dame d'où venait que ledit Montgaillard venait si souvent en la maison, et s'il est vrai qu'il fit l'amoup à ladite dame de Carraan, laquelle demoiselle suivante dit qu'il était vrai que ledit Montgaillard recherchait ladite dame et qu'elle savait qu'avant qu'il fût huit ou dix jours, ledit Lesmoal serait enlevé, ce qui s'est trouvé véritable et qui est tout ce qu'il a dit savoir,_et, outre qu'il aétéohligé de faire la présente déposition pour la décharge de sa coDScience en conséquence des monitoires publiés en Bretagne.
Lecture, etc.
Du 22 juin ) 660, cinq heures de relevée au palais, Catherine Le- Tort, femme de René Lefebvre, précédent témoin, âgée de dix-huit
A dit que ta nommée Paulette, demoiselle suivante de la dame de Carman, à présent femme du sieur de Uontgaillard a dit à elle, déposante, que la dame de Uontgaillard était mariée au sieur de Lesmoal, ce qui était aussi vrai comme elle était mariée audit Lefebvre, et que la nuit avant que ledit Montgaillard demeura avec ladite de Carman jusqu'à une heure après minuit, et dès les quatre heures du matin, la D. apprit que l'on avait enlevé ledit Lesmoal ; se souvient que le nommé Poulavoyne, prêtre, curé dudit PouUaouen, a dit à elle D. que les sieur et dame de Montgaillard le pressaient de signer un papier contre ledit Lesmoal sans savoir ce que portait ledit papier, sinon que ledit Poulavoyne lui a dit qu'il avait refusé de le signer, d'autant plus que cela eût été cause de la mort dudit Lesmoal, et que telle était la raison pour laquelle il ne voulait point signer ledit papier, et sur ce qu'elle D. représentait audit Poulavoyne, qu'il devait empêcher que ladite dame n'épous&t le sieur de Montgaillard, vu qu'il savait bien qu'elle était déjà mariée audit Lesmoal, ledit Poulavoyne fit réponse à elle D., qu'il ne pouvait pas prendre la dame à la gorge et empêcher qu'elle ne fit ses volontés, sans que toutefois ledit Poulavoyne ait avoué à la D. que la dame de Montgaillard eût élé mariée audit de Lesmoal, se souvient que la femme de chambre de ladite dame appelée Ëlizabeth, native de Bretagne, lui a dit qu'elle avait vu ladite dame que l'on appelait lors du nom de la dame de Carman, nouvellement accouchée, et dit que c'était des œuvres du sieur de Lesmoal, qui est tout, etc.
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Du S juillet 1660, Yvod Lamotte, sommelier au service de madame de Montgaillard depuis douze ans, de présent en cette ville au logis du Lis, rue Neuve-Saint-Eiistache, Agé de vingt ans.
Dépose qu'il y a deux ans ou environ, lui D. demeurant chez ladite dame de Montgaillard appelée audit temps madame la marquise de Montauron ? il a vu le sieur de Lesmoal demeurer au logis de ladite dame en qualité d'écuyer, l'espace d'environ un an, après lequel temps il fut demeurer en un logis proche de ladite dame de Carman, lequel logis appartient au sieur de Lesmoal, et est situé en Bretagne, et a reconnu qu'il y avait de l'affection entre ladite dame de Carman et le sieur de Lesmoal, même l'on disait qu'ils étaient mariés ensemble, de laquelle copule et mariage il a ouï dire au fils de la sage-femme qui a accouché ladite dame qu'il y avait un enfant. Est mémoratif que la veille de Noël de l'année 1658, ledit Lesmoal vint au Timeur qui est une terre appartenant à la dame de Carman, auquel lieu il séjourna l'espace de trois jours, durant lesquels il était caché dans la maison de Timeur, auquel ladite dame faisait porter à manger, disant que c'était une femme indisposée dont il fallait avoir soin, et c'était la fllle de chambre de la dame de Carman qui en avait soin, comme aussi le boulanger de la maison; lequel boulanger de ladite dame dit à lui D. qu'il avait conduit ladite dame de Carman dans la chambre en laquelle était logé ledit de Lesmoal, ce que le D. vit aussi par occasion et en cherchant de la vaisselle d'argent qu'il croyait être égarée, laquelle fut trouvée en la chambre où était ledit Lesmoal, et d'autant que l'on ne voulut pas permettre au D. d'entrer en ladite chambre, il fut curieux de monter en haut en un grenier au-dessus de ladite chambre, duquel par une fente du plancher il vit ladite dame de Carman parler au sieur de Lesmoal ; ne sait ce qu'ils disaient, et remarqua que le sieur de Lesmoal ne séjourna que trois jours au château de Timeur sans l'avoir vu sortir du logis. Dit de plus qu'environ un mois après ladite sortie, le sieur de Lesmoal vint un certain jour à la pointe du jour, dans le mail où il se promena quelque temps, il y eut un laquais de ladite dame nommé Jean Guyard, lequel fut trouver ledit Lesmoal dans le mail et donna audit Lesmoal un sac d'argent de la part de ladite dame, ainsi qu'il a appris dudit laquais; nous a dit se souvenir que pendant les trois jours de séjour au château de Timeur par ledit de Lesmoal, le D. laissa sa chambre au sieur de Poulavoyne, prêtre.
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curé dudit PoulIaoucQ, lequel curé avait quitté celle où il couchait pour y faire coucher Lesmoal. Se souvient encore qu'étant en la terre de Lesigny proche Paris, il entendit un Jour publier des bans de mariage sans pouvoir apprendre entre quelles personnes lesdils bans éiaient publiés, ce qui lui donna sujet de prier le curé deLesigny lui dire pour quelles personnes il avait publié lesdits bans, lequel après avoir fait difficulté de le dire, néanmoins et après en avoir été pressé par le D., il dit en ces termes : tout se dit : j'ai publié les bans de madame la maîtresse, parlant de la dame de Carman avec ledit de Lcsmoal. Sait qu'après l'accouchement de ladite dame qui fui en la terre du bois de Carman, la sagefemme qui reçut l'enfant qui était une fille le garda chez elle sagefemme trois ou quatre jours, et depuis ne sait ce qu'est devenu ledit enfant, qui est tout, etc.
Du 19 juillet 1660 en notre hôtel, cinq heures de relevée.
M' Antoine de Breda, prêtre, docteur en théologie de la société de Sorbonne, auparavant aumônier et prédicateur ordinaire du roi, et curé de Saint-André-des-Arls, âgé dû cinquante- neuf ans.
Lequel après serment par lui fait, la main ad pectut, de dire vérité.
Dépose qu'il a vu trois ou quatre fois madame la marquise de Carman en l'église de Saint-André avant que l'on parUt du mariage dont est question, que ce n'est point la dame qui l'est venue trouver, ni le sieur de Montgaillard pour lui demander une permission de se marier hors de sa paroisse, mais une personne ecclésiastique qui avait apporté à son vicaire le billet pour publier les bans du mariage de ladite dame et du sieur de Montgaillard ; il ne s'est point informé autrement pourquoi on lui demandait cette permission, sinon qu'ayant été prié de faire le mariage & deux heures après minuit, il l'aurait refusé à cause que son rituel ne permet de faire les mariages qu'à quatre heures en l'été et à cinq heures en hiver, que sur ce refus ledit ecclésiastique pria le demeurant de donner permission de le faire autre part, et lui nomma les lieux de Rueil et du village d'Issy, que le billet qui Ait apporté pour la publication des bans ne portait point la qualité de la comlesse de Carman, mais seulement le nom de demoiselle Renée de Floust, veuve du sieur de Timeur, et que deux billets ayant été rapportés à lui D., dans lesquels il remarqua quelques difl'é-
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rences, cela lui donna quelque soupçon sur te mariage qu'on voulait faire... Dépose, en outre, qu'il bailla ladite permission de se marier dans la paroisse de Rueil ou d'Issy, mais ayant appris sur le soir de la même journée par le même ecclésiastique qui avait apporta les bans et reçu la permission d'épouser et de faire le mariage lui-même à trois ou quatre heures après minuit, le D. s'informa sur le soir dans la rue Dauphine, s'il y avait une veuve du sieur de Timeur, et ayant appris que c'était la comtesse de Carman dont on avait tu la qualité dans le billet des bans, les parties s'étant présentées le lendemain matin à l'heure qui avait été donnée qui était sur les quatre heures du matin, le D. rcfu*;^ ''e passer outre au mariage, et parlant au même ecclésiastique auquel il avait délivré la permission de faire ledit mariage à Issy ou à Rueil, il lui dit qu'il lui rapportât sa permission et la retracla, et eusuite envoya le D. un huissier à Rueil et à Issy pour signifier aux curés la rétractation de la permission, laquelle fut à cet effet signifiée; mais il se trouva que lesdits Montgaillard et dame de Carman avaient été plus diligents, en telle sorte que l'huissier, arrivé à Rueil trouva qu'ils étaient sortis de l'église et avaient été mariés en l'église de Rueil, qui est tout, etc.
Du 30 septembre 1660, 10 heures du matin, au Palais. Guillaume Saingot, fermier dudil Lesigny, proche Brie-Comte-Robcrt, âgé de vingt ans.
A dit qu'il ne peut déposer autre chose, sinon qu'il y a environ deux ou trois ans, que hantant et fréquentant au presbytère de Lesigny pour y voir son curé qui était malade, a vu par deux ou trois différentes fois et en différents jours la marquise de Carman audit presbytère, laquelle parla à l'oreille du sieur curé, sans pouvoir dire ni savoir ce qu'elle disait. Se souvient qu'après que ladite dame de Carman était sortie du presbytère, le D. disait au sieur curé que la dame marquise était une brave dame, à quoi le curé répondait : c'est une pauvre femme, c'est une pauvre femme qui se perd, ce que le D. et les autres présents ne pouvaient interpréter, mais depuis ayant oui dire que ladite dame s'était remariée, le D. a jugé que le sieur curé parlait du second mariage que la dame a fait avec un de ses domestiques, ainsi qu'il a ouï dire. Est mémoratif qu'audit temps le curé étant revenu en convalescence publia des bans de mariage entre, sans nommer les noms, au même temps se
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relouraa vers l'nutel, dont tous les assistants rurent extrenaenieat DiurinuraDts, sur la façon de publier les bans, sans pouvoir deviner quelles personnes c'étaient, qui est tout, etc. Taxé au R. pour Être venu exprès ledit jour, cl reçu 4 liv. 10 s.
Jeanne Jacquemain, femme du témoin précédent, âgée d'environ quarante ans.
Dépose que le curé de Lesigny étant malade et son mari et elle le sollicitant, vitqu'un jour après que le sieur curé eut reçu le saint sacrement où assistèrent plusieurs des paroissiens entre lesquels étaient la dame marquise de Carman, laquelle dame marquise demeura nu presbytère et 6t sortir la D. et autres qui étaient de retour de reconduire le saint sacrement, et demeura seule auprès du sieur curé, ne sait quelle conférence ils eurent ensemble, mais se souvient bien que ladite dame y demeura fort peu de temps. Se souvient qu'un jour de dimanche et d'une fôte le sieur curé publia UD ban dans la paroisse et église de Lesigny, en ces termes : il y a promesse de mariage entre, sans nommer les pei'sonnes, ce qui Ht murmurer la plupart des assistants, et donna sujet à elle D. de s'enquérir du sieur curé, de quelles personnes il avait publié les bans : à quoi le curé lit réponse qu'elle n'avait pas bien entendu et qu'elle avait de bonnes oreilles. Se souvient aussi qu'un soir que le sieur curé était encore fort indisposé la flUe de chambre de la dame marquise de Carman nommée Marie Cousin vint au presbytère, parla au sieur curé, et leur entretien dura bien trois quarts d'heure ou une heure, dont elle tiit étonnée de voir le curé et la fille parler si longtemps ensemble, croyant que ladite fille ^se confessait, ensuite de quoi ils partirent, et à peine ladite fille de chambre était sortie du presbytère que le sieur de Lesmoal entra en icclui et entretint le sieur curé l'espace de trois bons quarts d'heure ou une heure, aussi bien que la fille de chambre; ne put pas entendre la D. de quoi ils s'entretenaient excepté que finissant leurs paroles elle entendit dire au sieur curé, assez haut et comme indigné, ces paroles : qu'elle fasse ce qu'elle voudra, el ne se souvient ladite D. si le curé prononça ces paroles h la fin de la conférence qu'il eut avec la fille de chambre ou bien après qu'il eut parlé au sieur de Lesmoal. Dépose que le bruit commun était qu'elle s'était remariée, et comme la D. parlait au sieur curé de ladite dame, l'estimant et honorant bien fort, le sieurcurë ré-
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pondait, c'est uoe pauvre femme, c'est uae pauvre femme qui se
perd, qui est lout, etc.
Taxé à la D. 4 liv. 10 s. pour dire venue exprès et séjourné et vécu, et pour trois jours, étant nourrie.
Nicolas Blondin demeurant à Lcsigny, charron, Agé de trente ans ou environ à nous produit comme dessus. Dépose qu'il y a environ deux ou trois ans que le sieur curé de Lesigny venant au logis du D., parlant ensemble de ladite dame, marquise de Carman, avec beaucoup d'estime et de respect, ledit sieur curé lui disait en ces ternies : c'est une pauvre femme, elle se perd, à quoi ayant le U. dit audit curé que ladite n'avait qu'A se marier, sur quoi ic curé répondait qu'elle était aussi bien mariée que lui D., lequel alors ne savait pas ce que voulait dire le sieur curé, mais depuis a appris par le bruit commun qu'elle était mariée avec le sieur de Lesmoal. Est mémoratif que le sieur curé un jour de dimanche ou fête publia un ban en ces termes : Il y a promesse de mariage entre..., après quoi il parla si brusquement et du nez que personne ne put savoir ni ouïr de quelles personnes il avait publié les bans. El, comme le D. eut la curiosité de demander au sieur curé entre quelles personnes il avait publié les bans, il répondit au D. qu'il devait mieux écouter, et que s'il t'avait fait, il l'aurait su, et qu'il n'avait que faire de s'enquérir davantage de la publication, et que ce n'élait son affaire; ajoutant que, si lui D. avait bien écoulé, il aurait su de qui se faisait ladite publicalion... A oui dire que ladite dame, marquise de Carman était mariée avec ledit de Lesmoal, et qu'un soir sans pouvoir assurer si c'était une fiîte ou jour ouvrier, croit que c'était un jour ouvrier, ladite dame et le sieur Lesmoal entrèrent dans l'église de Lesigny dès le soleil levant, suivie de sa fille de chambre, et qu'incontinent après le sieur curé étant en robe de chambre sans être habillé, n'ayant que ses mules, entra aussi en ladite église, la ferma, dans laquelle il n'y avait que la dame de Carman, ledit Lesmoal. la fllle et le curé ainsi qu'il a ouï dire, et disait-on depuis en ce temps-là, que ça été le jour que le mariage de ladite dame et de Lesmoal avait été célébré. Se souvient que depuis ledit temps, comme lui D. hantait et fréquentait chez le sieur curé, il voyait que ladite daine de Carman y venait fort souvent et conférait avec le sieur curé sans pouvoir deviner ce qu'ils disaient, parce qu'ils parlaient fort bas. Comme
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aussi est mémoratif que l'on disait que le sieur curé était en dessein de quitter sa cure, et suivre ladite dame de Carman en Bretagne, qui est tout, etc.
Taxé au D. pour trois jours A liv. 10 s.
Dudil jour de relevée, en notre bâte).
Simon Rousseau, jardinier, 'iemeuraut à Ronaaine, paroisse de Lesigny en Brie, Agé de soixante à soixante-un ans.
A dit qu'il ne peut dire chose autre sinon qu'il y a environ deux ou trois ans, devisant avec le défunt curé de Lesigoy, parlant de choses et d'autres vinrent à tomber sur madame la marquise de Carman qui était lors dame de Lesigny et dit, le 1). au curé : je m'étonne comme madame ne se marie point, le curé lui dit: elle est mariée, elle est mariée, vous ne savez pas tout, ne dit point k qui elle était mariée, aussi ne lui demanda pas. A ouï dire à Catherine Jailleray, veuve Jean Uufour, que ladite dame était allée un soir bien tard chez elle, s'était chauffée, et après y avoir été quelque temps en serait sortie sans savoir oîi elle était allée, et que le bruit courait dans le pays que c'était la nuit qu'elle avait épousé le sieur Lesmoal , ce que le U. ne sait pourtant que pour l'avoir oui dire; qu'au temps que le curé publia des bans en l'église pour un mariage sans que lui D. ait pu entendre pour quelles personnes c'était, le curé ayant parlé brusquement et en barbotant, dont tous les assistants furent assez étonnés, ne pouvant deviner pour qui étaient ces bans, ni les mariés, qui est tout.
Taxé au D. pour être venu exprès, séjour el retour, 4 liv. 10 s. P. GUJBEET.
Taxé pour nous six écus, pour notre gref&er trois écus. (A. I-)
DE r^NDAL, AURIN, DE BONNESSON, ETC.
DE CANDAL, AURIN
Ordre d'eDirée : 28 Juillet 16S9. — Ordre de Borlie : 3 novembre I6S9.
DE BONNESSON, DE LAUBARDERIE, DE LEZANVILLE
Ordre d'entrée : 13 août 1659.
De Bonnewon exécuté en décembre 1659.
Laubarderie et Lezanville. — Ordre de sortie : 9 mai 1660.
TORS, DE JAUCOUR
Ordre d'entrée : — septembre 1659.
Ordre de sortie : Tore, 1.1 mars; delaucour, 36 septembre 1660.
MANCEAU Ordre d'entrée : 3 février 1660. — Ordre de sortie : (8 février 1660.
DE CRÉQUY BERNIEULLE
Ordre d'entrée : 31 octobre 1660. — Ordre de sortie : 7 novembre I6C0. Ordres contre-signes : Le Tellieb.
AsBemblées de la noblesse de Normandie.
DE mot) I A DRIEKNE PÈRE.
De Bruxelles, ]n 17 avril less.
Le marquis de Caracëne a négocié à Anvers 5l)0,f)00 écus dont M. le maréchal de Hocquiocourt a eu la plus grande partie ; il a dit qu'il y avait plusieurs seigneurs de condition qui avaient résolu de servir M. le prince de Condé, et de servir sous lui contre ses ennemis. On a trouvé ledit maréchal d'Hocguincourt si irrésolu en deux coDféreDces qu'on ne sait juger ici de ce qui arrivera; le présent qu'on lui a fait est de 60,000 florins.
On fait ici grand état, et on espère tirer grand avantage de la broutllcrie et des troubles que M. le cardinal de Retz a excités
1. Jacqaes-ADgiule de Thou, baron de Heslay, prtiideal lui enqui deur en Bullande, mort le 10 Mpiembn: ISTT. C'était le Trére cadet de de Thou, «lâeulé avec C.inq-Hin
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dans ta NonnaQdle; on tâche toi^ours de la fomenter, et ce par une personne de marque qui a du pouvoir en la province. On attend ici UD gentilhomme du cardinal de Relz, qui a promis à M. le prince de Coudé qu'il sera bientôt de retour, et que son maître oc s'accommodera point avec M. le Cardinal sans l'avis de H. le prince de Gondé. (b&itishhuseiim.)
Le même au menu.
De La Hare, ce il jaSUet 16».
Monsieur, j'oubli^s à vous dire que M. de Cbenailles est ici depuis huit jours , lequel a demandé à me pouvoir voir, ce que j'ai cru ne lui pouvoir pas accorder à cause qu'il venait de Bruxelles; il dit venir ici comme en pays neutre pour avoir des nouvelles de SOD domestique de France; je lui ai fait dire que, selon qu'il se conduirait, j'en donnerais avis à ta cour; cependant je le ferai observer, car il peut être ici venu pour Être l'entremetteur et le dépositaire des lettres de France à Bruxelles, où je sais qu'ils ont été très-mortiflés des défenses qui ont été faites en France aux cdtes de Picardie et Normandie de ne recevoir aucuns Français et autres venant de Hollande ou d'Angleterre sans mes passe-ports ou ceux de M. de Bordeaux; mais on pourra aisément découvrir ce qui en est, si à Paris vous donnez charge , comme je vous en prie , à Richard, maître des courriers de Flandre , de mettre dans mon paquet ceux qui seront adressés à M. de la Vallée, maître d'hôtel du roi, pour ce que ledit Cbenailles a reçu un gros paquet sous l'enveloppe dudit sieur de la Vallée, lequel j'ai averti que l'autre de qui il est ami le tromperait; mais ceux qui sont de la paroisse de Cbarenton ont une certaine amitié , confianee et liaison ensemble qui n'est pas aisé de découvrir. Je sois après pour avoir l'adresse par laquelle ledit Cbenailles envoie ses lettres à Paris; que si elles ne sont que pour afl^ires domestiques, il faudra laisser un malheureux comme il est en repos; mais s'il est assez imprudent pour se mêler de mauvaises aOaires comme il a Ml par le passé, cela ne se doit point souffrir. (british hdseum.)
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LE HABQVIS DE CARACÈNE ■ A DON LODIS DE UABO ^.
Braielles, le 3B man 16S9
M. le cardinal de Relz * envoya demiëremeDt proposer au prince de Condé d'unir leurs intérftts contre le cardinal Mazarin. Le Prince accepla avec beaucoup de joie cette ouverture; ils ont fait amitié et formé alliance, comme V. Es. l'a su par les dépêches du seigneur don Juan * ; car je ne doute pas qu'il n'en ail rendu compte à S. M. et h V. Ex., tout cela ayant eu lieu avec son approbation. Il vous aura dit qu'ils se sont communiqué leurs informations et les correspondancçs de France, pour voir si l'on peut former un parti considérable contre le Cardinal; et si l'élat de malaise où se trouve la noblesse de province donne lieu d'espérer quelque chose de sérieux. Le Prince et le Cardinal ont fomenté celle affaire eu sorte qu'elle est en l'état dont V. Ëx. a été avisée parcette môme dépêche.
Depuis lor» ils ont obtenu que la personne choisie pour chef de la noblesse de toutes les provinces établit un conseil de trois députés investis de l'autorité et du pouvoir nécessaires pour ajuster et décider toute espèce d'affaires, sans Cire obligés de consulter la noblesse entière, ni les chefs de chacune des provinces qui ont formé celte union, et on les a autorisés aussi à truitiT avec le Prince, et par conséquent avec S. M. De ces députés, l'un dépend entièrement du Prince, et l'autre du cardinal de Retz : tous doux m'ont assure que l'on peut s'y fier comme à des gens qui ont toujours été fidèles à M. le Prince. Ces messieurs ne connaissent pas le troisième; mais la personne qui est venue rendre compte de l'affaire dit que c'est l'ami intime du député dévoué au Prince, et que l'on peut être aussi assuré de lui que des deux autres.
Le cardinal de Retz prétendait joindre à ces engagements de la noblesse ceux du clergé de Paris, et si les nobles voulaient prendre
1. Luia de Bitnavidei Carillo y Toledo, tii.irquiH de Caracen», gândral espagnol, comaiandaal de I* csvtlerif. en Flandre. Mort p,n tOGS.
2. Don Luis de Haro, doc de la Paii, premier minJatre d'Eapagne, inorr en IfiOl, ifté de soixaaie-troi* idb.
3. Jean-FranfAis Paul de liondf, eoadjiiiei'r de Paria, archevfiiiop de CoriatJie, ercliBveque de Paris et cardinal de Reii, né en 1GI3, raori le 2& aoOl 1679.
A. Don Juan d'Auiriche, Hts naturel de Philippe IV et de la Calderona, comédienne, Rrand prieur de Caatilji', commandant des imupes espagnoles er\ Flandre. Jlort le 17 sapiembpp 1079
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les armes, il était sûr de faire déciai-er Paris, qu'il suffisait ^lour cela d'oser y aller en personne, que le cardinal Mazarin n'aurait pas assez d'autorité pour les faire sortir de la ville, si In noblesse se déclarait, et si nous autres nous étions en état de le soutenir.
Toutes ces bonnes dispositions se sont évancuies devant la suspension d'armes; cependant il est venu ici une personne de la part du chef de la noblesse et des députés pour dire au Prince la résolution qu'ils avaient prise de traiter avec lui; et pour lui proposer d'espédier quelqu'un muni de pouvoirs suffisants pour régler cette alTaire, ajoutant qu'ils étaient prGls à prendre les armes au moment qui leur avait été fixé.
On leur a répondu qu'ils n'avaient jamais voulu s'engager par un traité, ni avec S. M., ni avec le Prince; qu'ils avaient laissé venir la paix, qui se réduit pourtant àr une suspension d'armes, sans avoir sujet de se plaindre ni du Prince, ni de moi ; car tout l'hiver nous les avons instamment priés d'accepter le traité; mais qu'ils n'avaient jamais répondu; qu'ils se décidaient un peu tard, puisque nous ne pouvions plus les aider pendant la suspension d'armes; qu'ils s'étaient bornés à demander de notre part l'engagement de leur donner de l'argent; que nous étions prêts à leur en fournir s'ils jugeaient que ce fût là un secours suffisant pour ce qu'ils voulaient faire; qu'ils considérassent mûrement l'état des choses, el qu'après la faute qu'ils avaient commise de ne nous avoir pas compris dans leur traité, ils prissent garde de se perdre inutilement; que cependant une suspension d'armes n'était pas la paix; qu'ils restassent toujours unis pour le cas oïl la paix ne se ferait pas, el qu'ils nous envoyassent quelqu'un avec des pouvoirs suffisants pour traiter soit avec le Prince, soit avec moi, ou avec nous deux ensemble; que c'était bien plus raisonnable que de leur expédier quelqu'un des nôtres, puisqu'eux seuls peuvent savoir ce qu'ils attendent de S. M. ou de M. le Prince, et qu'il est plus facile à nous de leur donner ce dont ils ont besoin qu'à eux de faire ce que nous leur demandons; qu'ainsi il fallait qu'ils nous envoyassent une personne connaissant à fond les ressources des confédérés, leurs finances, les troupes qu'ils peuvent mettre en campagne, et les places fortes à leur dévotion, aussi bien que celles dont ils peuvent se rendre maîtres aisémt-nt; un homme, enfin, qui sache ce que l'on veut de nous, et quels secours d'argent on espère, etc., afin que, sur ces explications, nous puissions ajuster le traité sans embarras.
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Voilà la réijonse Tailc à cet envoyé et avec laquelle il est reparti; jusqu'à présent nous n'avons pas reçu de réponse sur leur résolution. Pour moi , je pense que nous ne la recevrons pas avant qu'ils aient vu les articles de la pais, le bruit étant générai qu'elle est conclue.
Le cardinal de lletz est encore venu ici ; il a rendu seul une visite au Prince, et depuis nous avons été ensemble à son hôtel. Le Car> dinal s'est Toi-l étendu sur sa joie de voir la paix conclue; mais je n'en crois rien , surtout à cause de l'cingération de ses paroles. Il dit au Prince que, lui ayant offert sa personne et son amitié, il venait savoir où en était le traité, et s'il trouverait mauvais qu'il s'accommodât avec Mazarin; le Prince repartit que non, pourvu que leur amitié et leur bonne intelligence se maintinssent. Dans les hasards de la conversation, le Prince vint k dire que la paix conclue et leur accommodement fait avec le Cardinal, s'ils rentraient en France , il n'y aurait jamais d'amitié ni fixe, ni véritable, puisqu'il était impossible qu'ils ne se méfiassent les uns des autres, et qu'il fallait toujours rester unis en vue des événements à venir. El comme le prétexte le plus spécieux mis en avant par la noblesse qui avait Tormé l'union était la ruine de ses privilèges; qu'il fallait pour les rétablir qu'elle demandât les états généraux que le Roi de France avait promis autrefois; qu'on lui en avait donné pour garants le duc d'Orléans et le prince de Condé, avec autorisation de les accuser devant les états si cette promesse devenait illusoire ; qu'il fallait soutenir cette préLenlion, car la paix une fois faite, on aurait plus de raison d'en presser la réalisation, parce qu'il y avait à ajuster et régler dans le royaume beaucoup de choses qu'une guerre longtemps prolongée avait mises en désordre. Que c'était un prétexte si spécieux, que le clergé, la noblesse et le peuple le saisiraient avec joie, et que, par cette convocation, ils feraient plus de mal à Mazarin que pendant la guerre.
Tout cet entretien avait lieu en ma présence; je leur dis que véritablement S. M. désirait la paix et la souhaitait de tout son cœur, et que son intention, une fois qu'elle serait faite, était de ne la pas rompre sans (li's motifs bien puissants; mais qu'avec tout cela, bien que le traité fût conclu, S. M. conserverait toujours sa protection et sa bienveillance au Prince, et par suite au Cardinal, puisqu'il voulait s'attacher si entièrement à son parti; que je me portais garant des bonnes inlentions de S. M. en tout ce qui n'irait pas ù
DE CANDAL, AURIN, DE BONNESSON, ETC. 115
rompre la paix coDCtue, Je crus devoir ajouter, pour n'avoir pas l'air d'un hypocrite , que pendant la guerre avec le Portugal , nous ne pouvions nous empêcher de souhailer quelques troubles nouveaux à l'intérieur de la France, afin qu'elle ne pût pas secourir ce royaume; que dans tous les traités de paix, elle avait toujours promis de ne pas le faire; mais que ce qui s'était passé avec les Hollandais était une épreuve suffisante, et que, pour notre propre sûreté, nous étions obligés, sinon d'exciter ces troubles, tout au moins de les désirer.
Tous deux me répondirent que non-seulement j'avais raison, mais que ce serait une grande faute de ne le pas faire, et qu'ils y travailleraient de concert, parce que de tous les offices dont le prince reconnaissait èlre tenu envers S. M, . c'était le plus sûr qu'on pût choisir pour la ruine du Cardinal.
Ils passèrent à d'autres discours, presque tous tendant au même but. Le Prince engagea fortement le Cardinal, s'il s'accommodait avec Mazarin, à ne se démettre Jamais de l'archevêché de Paris; car l'entêtement de Mazarin pour sa démission n'avait d'autre visée que de lui 6ter ce qui pouvait le rendre considérable en France; que pour lui-même il ne se déferait pas des gouvernements qu'on voulait lui retirer, parce qu'en les voyant donnés à d'autres, personne ne ferait eus de lui; que la cour lui en olfrait beaucoup d'argent, parce qu'on cherchait à le satisfaire de ce côté-là, mais qu'à son avis ils ne devaient jamais accepter de pareilles olfres. Le Prince ajouta avec beaucoup de modestie qu'il souhaitait tout cela, afin de pouvoir mieux servir S. M., même après la paix conclue, étant assuré que nous la subissions par nécessité, et qu'après avoir achevé la conquête du Portugal, nous saisirions le plus mince prétexte pour déclarer la guerre. Dans tous nos entreliens tête-àtête, il admettait toujours comme chose établie que, pendant la guerre avec le Portugal, il fallait fomenter les dissensions en France, afin qu'une fois débarrassés du souci de cette conquête, nous pussions faire la guerre à la France avec plus d'avantage; le Prince tenant pour assuré que nous avons intention de la faire lorsque nous serons sortis de la bourrasque que nous avons essuyée.
Voilà, Monsieur, ce qui s'est passé dans cet entretien. M. le cardinal de Retz se retira, et le Prince me dit qu'il était bon que je représentasse à V. Ex. la convenance qu'il y aurait de la part de S. M. et de V. Ex, de complimenter le Cardinal en le remerciant de sa
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bonne volonté, et en iiû offrant la protection royale, particulièrement à Rome, où il pense se retirer si la paix a lieu. Je lui offris lie vous en écrire comme je fais présentement. Je supplie V. Ex. <le vouloir bien me dire ce qu'elle Juge & propos de répondre au prince de Coudé ; tous les ordinaires il reçoit de nouvelles attaques de sa famille et des amis restés en France, afin qu'il traite séparément, et s'accommode sans nous autres, et l'on n'a pas manqué de lui dire, par manière d'entretien et sans proposition ofllcielle, que, s'il voulait marier le duc d'Enghien son fils avec une nièce du Cardinal, il aurait en France tous les emplois et tous les gouvernements qu'il voudrait; mais le Prince s'est tout aussitôt moqué de celui qui lui a fait cette ouverture, et il me parait plus résolu que jamais, autant que je puis en juger sur les apparences, et d'après quelques informations que j'ai prises secrètement. Voilà tout ce que je puis dire à V. Ex. à ce sujet. {A. I.)
ITradutl dr Peipiignol.)
LE PHIHCE DE GONDE A LENET
Câ 5 avril 1650.
Je ne sais pas ce que M. de Caracène peut avoir écrit en
Espagne des affaires qui doivent éclater en France; je sais bien qu'il y a plusieurs choses en France qui se disposent assez bien pour nous; mais je n'eu vois pas de capable d'empêcher qu'on ne fasse la paix, si d'ailleurs on la peut faire. Si je ne vous écris point de ces sortes de choses-là; c'est que je n'y vois encore que des apparences et rien de certain jusques à cette époque, et je n'aime point à me faire de fête sur des affaires qui ne sont point assurées; ce n'est pas là mon humeur, outre qu'il n'y a point de plaisir d'hasarder ses amis, comme on ferait infailliblement, les avis qu'on donnerait venant à être découverts par des lettres interceptées ; mais, du moment que je verrai quelque affaire assurée , je ne manquerai point de vous en donner part, quand je le pourrai, sans risquer mes amis ; mais je vous répèle qu'il n'y a point présentement d'affaire en France qui doive retarder la conclusion de la paix; ce n'est pas, comme je vous viens de dire, que je n'y voie plusieurs choses assez bien disposées, et qu'avec le temps, si la paix ne se fait pas et que nous ayons nue bonne armée, nous n'en puissions tirer
1. Pierre Lenet, né à Dijon, ancien ialendant de Paris, conseiller d'Ëtat, mrot en 1671 .
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quelques avantages considérables; de mon côté, vous pouvez croire que je ne m'y endormirai pas ; c'est de quoi vous pouvez assurer le Etoi et don Louis; cependant il ne faut point perdre de temps à presser le secours d'Allemagne, et à se mettre au meilleur état que l'on pourra pour la campagne. Vous avez bien raison de dire que, si je paraissais sur la frontière avec un grand corps, cela donnerait chaleur à mes amis en France ; c'est une cbose que je voudrais bien qui se pût faire. (B. I.)
H. COLBliRT DE CBOISST * A COLBERT.
A EasUlielm, ce 21 «vril ISSO.
J'ai conféré avec M. de Saiut-Geniës sur l'article de votre
lettre écrite en chiffres ; il dit que , pour arrêter une personne de la naissance de M. le comte d'Harcourt *, et dans une province dont il est gouverneur, il serait nécessaire d'avoir un ordre du Roi; néanmoins, en attendant l'ordre, il pourra bien monter à cbevat avec ce qu'il a de gardes et partie des officiers de Brisach, pour arrêter M. le comte d'Harcourt, s'il venait à passer il faudrait faire ses diligences pour en être averti. S'il vient par la Franche- Comté, je ferai en sorte d'en avoir l'avis de bonne heure; mais s'il passe par la Lorraine, il sera assurément à Pbilishoui^ auparavant que nous en puissions avoir aucun avis, à moins que vous n'écriviez à M. de Saint-Pouanges de nous le faire savoir par un exprès, et quand même cela serait, si j'ose vous dire mes sentiments, je ne crois pas que M. de Saint-Geniès , ni aucun autre officier de Brisach, veuillent faire cette entreprise sans un ordre du Roi ou de S. E. Pour ce qui est de Philisbourg, M. de Saint-Geniès ne voit aucun jour pour attenter de s'en rendre maître, n'y ayant personne dans celte place qui ne soit à M, le comte d'Harcourt, et lorsque j'y vais faire quelques payements, j'y fais trop peu de séjour et trop peu de grâces aux officiers pour en pouvoir gagner aucun, qui est, rooime vous savez, une affaire très-délicate et qui demanderait le séjour d'un homme fidèle et adroit en qualité de commaissaire à la résidence. (fi. L)
1. Henri de Lerriine, comte d'Harcouii, nâ le 30 mtn 1(101, mort Babilemenl le 33 Juillet 1666. LleuteDant-génér&l, graad écu; er de France, gouvemear d'Alstce de 16ta i iest>, et de l'Anjou depuis cette époque.
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H. DE CROISSY A GOLBBRT.
A Enslsheim, ce SB avril 1699.
Monsieur mon frère nous avons déchiffré ensemble la lettre
du Roi louchant M. le comte d'Harcourt, et pris toutes les mesures et précautions nécessaires pour être avertis de son passage; mais s'il vient par Saverne, il sera à Haguenau avant que nous eu soyons avertis. Vidermont m'écrit de Strasbourg que le comte d'Harcourt a mandé de Royaumont à ses ofBciers h Haguenau, qui lui ont fait voir la lettre, de tenir tout en bon état, prétendant de venir en ces quartiers au premier jour.
Colbert a écrit en marge :
Il Taut toujours observer soigneusement si M. le comte d'Harcourt passe en Alsace ou non. (B. I.)
LÏNliT AU PRINCE DE CONOE.
Hsdrid, ce 3 mu 1639.
Quanta l'affaire delà noblesse, don Louis ne pouvait se lasser de louer la prudence avec laquelle V. A. en écrit, ni assez exagérer la patience et le soin avec lequel vous avez conduitcette affaire, parce que je lui dis, lorsqu'il me Gt lire la lettre du marquis, comme il est vrai, ce que j'en savais longtemps avant que je partisse de Bruxelles; il me dit qu'il enverrait ordre pour faire en cela tout ce que V. A. jugerait à propos, (B. I.)
LE PRINCE UE CONDE A LENET
A Dmiclles, le 9 juin 1659.
Celte affaire de la noblesse a cessé, si la suspension ni? '.
Don Juan a jugé lui-m6me qu'il n'était pas raisonnable de désirer aucune chose de ces gens-là, et vu l'apparence presque tout à fait embarquée de la paix, ce n'irait qu'à les perdre et à les rendre irréconciliables avec la cour; mais si la paix ne se fait pas, je tâcherai à réveiller celte affaire-là, qui est présentement un peu endormie. (B. 1.)
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LE TELUBB A MAZAHIN.
16 juillet ISM.
M. le premier l'résident ' m'écrit de parler au Roi pour qu'il lui plût de pardonner à M. des Essars, gentilhomme du pays du Maine, qui se trouve être cousin-germain de madame sa femme, sur l'assurance qu'il se conduira à l'avenir en sorte qu'il en aura satisfaction ; je lui ai répondu que le sieur des Essars étant un de leux qui avaient signé VVnion avec Créquy, d'Annery et Lezanville et quelques autres, son crime était de telle nature que je ne pouvais pas m'en mêler. M. de Pomereu, maître des requêtes, auquel M. le premier Président s'était premièrement adressé, lui a fait dire comme de lui que si des Essars voulait expliquer le détail de tout ce qui s'est passé dans les assemblées depuis deux ans, nommer les auteurs et administrer des preuves contre eux, peut-être exciterait-il par là le Roi à lui faire grâce; j'ai cru en devoir rendre compte à V. E., afin qu'il lui plaise d'ordonner ce qu'eUe jugera pour le mieux. (B. I.)
MAZABIN A l'abbé POUCQIIET.
A SMnt-Jeaa-de-Lai, le S9 juillet isas.
Je suis assez persuadé de voire affection et de vos soins pour ne douter pas que s'il s'était passé quelque chose d'important pour le service du Roi ou mes intérêts particuliers, dont vous eussiez eu connaissance, vous n'auriez pas manqué de m'en informer en diligence; je vous remercie de l'avis que vous me donnez de la lettre que M. le Prince avait écrite à un des gentilshommes; il faudrait tÂcher de pénétrer le plus qu'il se pourrait de ces correspondances en cette province-là, et véritablement il est bien étrange que toutes les diligences que l'on a fait pour prendre un de ces gentilshommes qui sont dans te crime, aient été jusqu'à présent inutiles, quoiqu'ils se promènent quasi ouvertement. (B. L)
Je vous prie de me mander si vous avez espérance de faire attraper quelqu'un de ces gentilshommes de Normandie, qui ne
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cessent de brouiller; il serait plus nécessaire que jamais. Je désire que vous vous y appliquiez, et que vous en confériez avec M, le Surintendant et M. de Pomereu, maître des requêtes, sans laisser d'y faire vos diligences à part. (B, I.)
A SainMeVMle-Lux, le 30 Juillet lOSB.
HAZAtUN A L£ TtLLlEft.
A Saint-Jeui-de-Lui, le S Mût ICSB.
Je reçois toujours des avis que ces gentilshommes mat intentionnés continuent leurs brigues et entretiennent leurs correspondances à Bruxelles et avec le cardinal de Ketz, et que nonobstant ce que vous avez dit au comte d'Harcourt, et la bonté avec laquelle le Roi en a usé à ma très-humble supplication, il n'a pas de meilleures intentions que par le passé, et qu'au contraire il a assuré ces gentilshommes qu'il se mettrait à leur tête pour exécuter ce qu'il leur a promis, toutefois et quantes que les choses seraient en état de le faire; je crois donc à propos qu'on n'oublie rien pour être informé de ses actions, et je vous prie de me mander si, en lui permettant d'aller en Bourgogne, il lui a été donné ordre de revenir quinze jours ou trois semaines après à RoyaumonI, comme 00 avait résolu de faire, car peut-être qu'il ne sera pas mal à propos de lui prescrire de venir en quelque lieu qui soit proche de celui où le Hoi se trouvera; mais après que j'aurai reçu votre réponse, je vous en manderai plus précisément mes sentiments, afin que S. M. puisse prendre là-dessus la résolution qu'elle estimera la plus conforme à son service. (B. I.)
LK TELLIEH A MAZAUIIJ.
A Poitiers, ce tj août 1699.
Je crois que ceux qui s'emploient à l'affaire des nobles ne manquent point de rendre compte à V. E. de ce qui s'y fait et avance, et qu'ils n'y perdent point de temps; ils n'auront point manqué de lui faire savoir comme l'on a arrêté et conduit à la Bastille un notaire nommé Orrain, qui a tenu les résultats des assemblées, et passé les procurations et autres actes concernant ces aiïaircs-là, et j'ai su de M. de Pomereu, étant à Fontainebleau, qu'il découvrirait beaucoup de choses qui serviront sans doute à la conviction de Créquy Berniculle et d'Annery; que le grand conseil était sur le point de juger la contumace contre eux. ■ (B. 1.)
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M. LE PRINCE DE CONDÉ A UNET
Ce 8 M>at IflSa.
Pour ce qui est de M. le cardinal de Retz, il ne suffit pas
que M. Don Louis se prépare à ne rien dire de positif sur ce sujet, mais il faut qu'il nie absolument toutes choses de son -vojage à Bruxelles , et le commerce qu'on peut avoir avec lui ; il y va en cela de sa vie et de ses biens, car un témoignage ou même un simple aveu de don Louis serait capable de le perdre dans Paris et a la cour de Rome. Lui et moi prions don Louis de ne point faiblir là-dessus de quelque façon que ce soit; en mon particulier, je vous prie de le disposer à une négative absolue. Je suis assuré que H. le cardinal Mazarin n'y trouvera rien à redire, et qu'en lui-même il verra bien que don Louis aura raison d'en user de la sorte, il n'en est pas de mSme de moi, qui suis déclaré ouvertement, car on peut tout avantager contre moi sans que cela me fasse beaucoup de tort. (B. I.)
MAZARIN A LE TELUEH.
A SftiiitJeM-d»-Lut, le g soùt ICSD.
Cette lettre vous sera rendue par un officier de mon régiment de la Fëre, qui par un pur motif du service du Roi, et de ce qui peut être de mon intérêt paHiculier auquel il est tout à fait attaché, est venu ici pour me donner avis que ces gentilshommes de Normandie et d'autres provinces qui ont déjà fait diverses assemblées continuent toujours leurs cabales, et ont fait partir les sieurs de Bonnesson et de Laubarderie qui sont les mêmes qui ont déjà fait un autre voyage à Bruxelles, pour aller trouver M. le Prince et le marquis de Caràcène; et je crois aussi le cardinal de Retz, quoiqu'il ne me l'ait pas dit (puisque d'Annery est un des principaux acteurs dans cette affaire], afin de concerter avec eux les moyens de l'exécution de ce qu'il a projeté de faire pendant l'absence du Roi. Ils devaient être de retour à Paris le 3â juillet, avec tous les ordres et les instructions qui leur pourraient être nécessaires. Il dit que l'union est plus considérable qu'on ne croit, étant composée de plusieurs gentilshommes de Normandie, Poitou, Bourgogne, Nivernais, Tourainc, Orléanais, Anjou, le Vexin, Picardie, haute et basse Marche, Bourbonnais et Limousin, qui ont encore des correspondances dans d'autres provinces, et se tiennent
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prèls de monter à cheval aussitôt qu'on leur fera savoir que les choses seront en élat 4e lever le masque. M. le comte d'Harconrl continue toujours à &tre leur chef, comme je vous ai déjà mandé qu'on m'en avnit donné avis, et il a même dit qu'il avait eu grande peur d'être arrêté lorsque vous lui parlâtes en dernier lieu, et qu'il avait payé de hardiesse. Ils prétendent être appnyés par le parlementde Dijon, et par quelques particuliers de celui de Rouen el même de Paris, II vous informera de toutes choses encore plus en détail, dont vous prendrez la peine de rendre compte au Roi, et il les a apprises par un M. Nputv, qui est des principaux de ta cabale et fort considéré parmi eux ; lequel ayant cru que leur union n'allait qu'à faire des remontrances à S. M. pour les inléréls de la noblesse, et non pas à rien entreprendre contre son service; lorsqu'il a vu qu'on a député lesdils gentilshommes de Bruxelles, et qu'on méditait de troubler l'Ëtal, il a résolu de ne tremper point dans le crime, et a envoyé quérir cet officier exprès à Saint- Venant pour le prier de venir m'informer de tout ce que dessus, et comme il parait toujours uni avec les autres, el qu'il saura le lieu où seront Icsdits Bonnesson et de Laubarderie et le succès de leur voyage, je crois qu'il est important, si le Roi le juge à propos, que vous envoyiez, sans perte de temps, cet officier à Paris, s 'adressant au sieur Colberl par le moyen de qui vous aurez correspondance avec lui, afin qu'il puisse avoir les assistances nécessaires pour se saisir, en cas de besoin, de la personne des sieurs Bonnesson et Laubarderie et d'autres qu'on pourra attraper, et ii ne faudra rien oublier pour tirer d'eux la connaissance de tous les projets de celte cabale, et les noms de ceux qui la composent et qui auront signé une si belle union. Vous pourrez lui ordonner ce que vous jugerez à propos sur tout ceci, et instruire en même temps le sieur Colbert de ce qu'il aura à, faire, lui envoyant les ordres nécessaires pour faire arrêter ceux que l'on pourra; el si le Roi le trouve bon, on pourrait aussi lui mander de conférer du tout avec M. le Procureur général, et même avec M, de Pomereu, Maître des requêtes, pour les choses dans lesquelles il pourra agir.
Je vous prie d'appliquer de la bonne manière à cette aiTaire, car quelque chose qui puisse arriver, j'estime de la dernière importance pour le service du Roi et pour le soutien de son autorité, d'avoir moyen de faire un exemple, car il y a longtemps que cette affaire dure sans que toutes les diligences qu'on a faites pour at-
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traper quelqu'un de ces brouillons aient pu produire aucun elTet. Ce qui les rend plus bardis et plus capables d'exécuter ce qui leur sera proposé à Bruxelles, et particulièrement par le cardinal de Retz; i quoi contribuera beaucoup l'absence du Itoi de Paris; ne devant pas aussi être mis eu doute que le comte d'Harcourt ne fasse pis que jamais, ayant te même esprit qu'il «vait à Ropumont, et élanl aussi mal conseillé qu'il l'a été par le passé. Sur quoi j'oubliais de vous dire que ce gentilhomme assure aussi que son voyaçe en Bourgogne élait pour cabaler la Noblesse, et particulièrement ceux du Parlement, qu'on s'imagine être disposé à embrasser tous les partis imaginables pour se venger du traitement qu'il a reçu, ayant oublié les fautes qu'il a commises, et pour lesquelles le Roi devait encore faire éclater davantage sa juâte indignation.
Et sur le sujet de la Bourgogne et de ce Parlement, il est bon de se souvenir que M. le Prince y a quantité de partisans tous prêts de le servir s'ils voyaient jour de le pouvoir faire utilement.
Je vous ai déjù écrit ma pensée touchant le comte dUarcourt, et que je serais pourtant bien aise d'en savoir votre sentiment avant qu'on l'exécutAt; mais dans la disposition où sont les choses, mon avis est que pour peu qu'on y voie de nécessité, le Roi lui envoie ordre de se rendre en quelque lieu auprès de sa personne. (B. I.)
i MAZAHIN.
A Paris, 10 août 1659.
J'i-nvoie à V. E. un mémoire deM. de Pomereu, Maître
des requêtes, concernant les procédures qui se continuent contre les gentilshommes de Normandie; M. le Procureur général m'a assuré qu'il faisait travailler de sa part à en arrêter quelqu'un. J'avoue à V. E. que ceux qui s'étaient adressés à moi pour en prendre quelqu'un, se sont désistés après y avoir travaillé deux ou trois mois, parce que ne m'étant engagé de leur donner t,000 pistoles qu'après qu'ils en auraient pris quelqu'un, ils ont dépensé 3,000 francs en espions et en entretenemenl d'hommes pour exé' cuter leur dessein, et comme ils ont vu que ladépense élait grande et le succès incertain, ils n'ont pas pu continuer. Pour moi, je crois, en l'état oti est l'affaire, qu'il serait bien nécessaire d'avoir 3 ou 500 hommes de pied et une bonne compagnie de chevau> légers en basse Normandie. (B. I.)
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MAZARIN A COLBEHT.
Vous remercierez de ma part M. de Pomereu du mémoire qu'il m'a envoyé, et lui direz de me continuera redoubler ses soins, s'il est possible pour poursuivre les coupables par justice sans se rel&cher dans les diligences pour les faire arrêter, car il y va beaucoup de la dignité et du service du Roi qu'on n'aie pa encore cbAtier personne.
Il n'y a rien de plus aisé que d'avoir le nombre de troupes que vous marquez, et trois fois autant si on veut, et j'en ai fait donner les ordres avant de partir. M. le Surintendant le sait, et vous lui en pouvez parler, lui proposant ce qui sera estimé à propos sur ce sujet, et je vous répliquerai qu'il n'y a somme d'argent qui ne fût bien employée pour avoir en main Annery ou Créqui; mais je ne comprends pas pourquoi jusqu'à présent ils n'ont pas pu être châtiés en leurs biens, c'est-à-dire coupant leurs bois et rasant leurs maisons. (B. I.]
A SftlDt-Jetn-de-Loi, le 18 «oltt lOSO.
HAZAHIN A LE TBIXIEB.
A Saint-JeaD-de-LuE, la ii août 15».
Je suis bien aise de ce que vous me mandez qu'on a arrêté le nommé Orain et vous le jugerez parce que je vous écrivis encore hier sur ce sujet. Je vous prie de nouveau de n'oublier rien pour faire tirer toutes les lumières qu'il se pourra par lui de ta cabale de celte Noblesse, afln que si on ne peut se saisir de la personne de quelques-uns des principaux , on fasse an moins quelque chose à l'égard de leurs biens. (B. I.)
LE TELUGR A MAZAUI.N.
A Xalnus, le 1& anût 1650, au aoir.
Je profiterai de l'occasion du voyage d'un gentilhomme queM. le duc de Guise envoie à Bayonne pour apprendre des nouvelles de M. le duc de Lorraine, pouraccuser la réception du paquet deV. E. du 10, qui me fut rendu par un officier du régiment de la Fère, hier à Melle sur les six heures du matin, peu auparavant le départ de LL. MM.
Je ne manquai pas de leur rendre compte de ce que V.- K, me
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raisait l'honneur de me mander, et ayant approuvé tout ce qu'elle proposait, j'expédiai au même temps les ordres nécessaires pour (aire arrêter le chevalier de Gent, les deux gentilshommes qui sont allés en Flandre de la part des Nobles de Normandie, et la lettre de S. M. à M. le comte d'Harcourt, et je fis l'adresse du tout à M. Colbert pour en user à l'égard du chevalier de Gent selon qu'il sera possible de faire, et des deux gentilshommes dépêchés en Flandre et de M. le comte d'Harcourt, selon les avis qu'il recevra dudit officier que je chargeai de mon paquet et qui partit pour Paris au même temps que je partis pour Saint-Jean-d'Angely ; j'aurai l'honneur de faire à V. E, le détail desdits ordres demain samedi par le sieur de Gomont, qui a supplié LL. MM. de trouver bou qu'il se rendit auprès de V. E. (B. I.)
Le même au même.
A Xiintes, I« 15 uOt 16S0.
J'ai rendu compte au Roi de ce qui touche l'affaire des gentilshommes de Normandie et de ce que V. E. estimait qu'il y avait ù faire sur icelle que S. M. a approuvé entièrement.
Etant retiré chez moi, j'écrivis à M. Colbert en conformilé des intentions de V. K., et parce que l'officier du régiment de la Fëre lui doit faire savoir ce qu'il apprendra du sieur de .\euvy,ce qu'auront fait les deux gentilshommes qui sont allés à Bruxelles, et ce qui aura été résolu dans l'assemblée des Nobles sur leur rapport, pour juger des moyens à tenir pour les faire arrêter. Je lui ai envoyé trois ordres pour saisir chacun d'eux, ayant jugé qu'on en pourrait avoir besoin au même temps en divers lieux. Je lui ai aussi adressé une letttre du Roi pour M. le comte d'Harcourt, pour lui être rendue lorsqu'il sera à Royaumont, pour l'obliger de se rendre à Bordeaux pour s'en sei'vir au cas que ce qu'il apprendra dudit ofllcier lui fasse juger qu'il soit à propos de la délivrer, et que la chose pressât (B. I.)
COLBEHT A LE TELLIEK.
A Paris, le IB aoûiiesu.
Monseigneur, J'ai reçu votre dépêche avec la copie de la lettre de S, E, par le capitaine du régiment de la Fère qui arriva hier au soir en cette ville; J'attends aujourd'hui M. le Procureur général, qui
l-2(i m CANDAl,, AUBIN, DK BONNëSSON, KTO.
doit arriver de sa maison de Vaux à Saint-Mandé, où je Tirai trouver pour lui communiquer le tout et prendre ensemble les résolutions que nous estimerons les plus avantageuses poui' le service du Roi, tant pour ce qui regarde les Nobles de Normandie que pour M. le comte d'Harcourt.
Je n'ai point trouvé dans votre paquet l'ordonnance de 800 livres pour ce gentilhomme. (B.
H&ZARIN A COLBEAT.
A Saint-Jean-dA-Luz, le 35 Mût ieS9.
Je n'ai point reçu de vos lettres par cet ordinaire, et je vous le mande afin que si vous avez écrit vous sachiez qu'elles sont égarées.
Je vous prie de dire de ma part à M. le Surintendant qu'il serait à propos qu'il donnât une gratification de mille écus à M. de Pomereu, qui travaille avec beaucoup de zèle et d'application à l'affaire qui lui a été commise, et que je le prie de le faire sans délai, en attendant qu'on lui puisse donner quelque marque de la satisfaction que le Roi a de son service, et en cas que M. de Brienne soit parti de Paris et qu'ainsi vous ne puissiez pas avoir une ordonnance de S. M. de cette somme, vous promettrez à M, le Surinlendant de la lui donner dans quelque temps et vous écrirez à M. Le Tellier qu'il vous l'envoie. (B. I.)
COLBEHT A M&ZARIN.
A Vincennes, le ii aoUI 1699.
Je reçus hier au soir seulement la lettre de S. E. du 11 de ce mois, et aujourd'hui i^elle du 14.
J'envoie à S. K. la copie de la lettre que M, le comte d'Harcourt u écrite à M. Le Tellier en réponse de celle du Roi que je lui ai envoyée portant ordre de se rendre à la suite de S. M., comme aussi la copie de la lettre que j'écris à M. Le Tellier sur le même sujet.
Nous travaillons de toutes parts à découvrir la suite des assemblées des Nobles de Normandie. Le sieur de la Geneste est retourné de son voyage, et m'a emmené à Paris le même gentilhomme qu'il avait dépéché qui m'a confirmé les mêmes choses qu'il a fait dire à V. E.; il s'en est retourné joindre ses amis, et m'a assuré
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qu'il ferait prendre Bonnesson dans la semaine où nous entrons, dans Paris où il doit se rendre, pour aller trouver le comte d'Harcourt à Royaumont; d'ailleurs M. l'abbé Poucquet a des mesures assez bien prises pour arrêter d'Igoville, et outre il y a beaucoup de gens qui agissent dans la province.... {B. 1.)
llAZAnI^ A COLBEKT.
J'ai bien reçu la copie de la lettre que vous avez écrite à M. Le Tellîer, mais non pas de celle de M. le comte d'Harcourt. Vous devez l'avoir oubliée, et pour ce qui est de cette affaire je me remets entièrement à ce que M. Le Tellier vous mandera.
3e suis ravi de tout ceci, et si la chose réussit comme vous témoiguez de l'espérer et M. l'abbé Foucquçt, il y aura lieu de dissiper toute cette cabale, ce qui est de trËs-grande conséquence dans la conjoncture présente des affaires. (B. I.)
A Sainl-Jean-de-Lai, le 1" sepiembre 1659.
HAZARIN A LE TELUER.
A Sftint-JeaaMle-Liii, le 25 Mût 1659.
Je crois tout ù fait nécessaire que le Koi ordonne h M. le Cbancelier d'assister au grand conseil lorsqp'on jugera Créqui-BeinieuUe ', d'Annery et les autres qui le doivent être aussi par contumace ; c'est pourquoi je vous prie d'en écrire sans perte de temps, adressant la lettre au sieur Colbert qui prendra soin de la rendre à M. le Chancelier.
Je suis entièrement de votre avis, qu'il n'est pas à propos d'envoyer des troupes en Normandie, comme ledit Colberl avait proposé, et je lui écris en cette conrormilé, mais il faudra bien qu'il y en ait quelques-unes pour appuyer l'exécution de ce que le grand conseil pourrait ordonner touchant le rnsement des maisons el la coupe des bois des coupables.
J'ai vu ce que vous me mandez qui vous a été écrit de M. le comte d'Harcourt par le sieur Bidaut, et je crois comme vous qu'il faut donner ordre à M. Bouchu * de s'en aller en Bourgogne
1. Alexandre de Créqui, comie de Crâqui-BcruieutU et da Cléry, biron de Combon, né en 1928. mort en 170S.
3. Oaude Bouchu, maître des requElei, intendant de Bourgogne de 1656 à 1633, eocueiller d'Étal.
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pour veiiier k ce qui se passera dans la province, d'autanl plus que j'apprends par les lettres qu'on m'écrit de Paris que ce Parlementa là ne se conduit pas trop bien ; je tous prie de prendre le soin de lui faire donner cet ordre sans aucun délai, et d'en écrire & M. le Procureur général afin qu'il le fasse promptement exécuter. (B. l.)
M. DE LIONNE
Le 38 loai lesB.
M, Le Tellier ra'a dépêché un courrier par ordre du Roi pour me faire savoir qu'outre les aris que LL. MM. avaient déjà reçus (les cabales de M. le Prince dont elles avaient eu agréable de m'informer et dont mflme j'ai déjà fait savoir à don Louis ce que la Heine m'avait fait l'honneur de m'écrire sur ce sujet on leur mandait de nouveau que ledit sieur Prince continuait avec plus (l'empressement et de chaleur que jamais sa correspondance avec quelques gentilshommes malintentionnés en Normandie, et d'autres provinces voisines dont on marquait même les circonstances, et entre autres que depuis peu il était revenu de Bruxelles deux gentilshommes de cette cabale, lesquels avaient rapporté que le Prince et le marquis de Caracène les avaient priés d'assurer leurs amis que bientôt il y aurait lieu d'esécuier ce dont ils étaient convenus ensemble, mais qu'ils souhaiteraient que M. le comte d'Harcourt donnât un écrit par lequel il s'engageait dans les intérêts de M, le Prince, lequel écrit S. M. savait que le comte d'Harcourt avait donné, ce qui avait obligé le Roi de lui envoyer un ordre de se rendre auprès de sa personne, il sera bon que vous fassiez demander une audience exprès à don Louis pour l'entrelenir sur ce sujet, et que vous lui disiez que j'avais ordre a'insister pins passionnément sur une résolution à l'égard de M. le Prince, parce que S. M. voyant quelle conduite il continuait d'avoir dans un temps qu'elle croyait toutes choses ajustées suivant ses inlérOls, veut savoir promptemcntà quoi s'en tenir alin de pouvoir prendre les résolutions de ce qu'elle aura à faire, selon le refus ou l'acceptation qu'il fera de ce qui a été arrêté à Paris sur ce qui le regarde, et je vous prie de faire savoir sa réponse demain matin au plus tard pour en pouvoir rendre compte à LL. MM. ledit jour par le retour du courrier de M. Le Tellier. (B. SAiNTE-GEHEvièvE.)
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HAZABIN A LE TELUBR.
A s*tnMeui.<i«>Lu(, )« t*' septembre issv. J'approuve tout ce que vous me mandez à l'égard du comte d'Harcourt, car ou sera toujours à temps de prendre la résolution qu'on voudra ; mais i) faut que M. le Procureur général et le sieur Colbert veillent bien à la conduite qu'il tiendra, afin de n'être pas surpris. (B. 1.)
LE TELLIER A COLBERT
1*' septembre 1699.
Mousieur, j'ai reçu votre lettre du 24, et presque en même temps celle que vous avez écrite à S. E. le SO avec sa réponse qu'elle a laissée ouverte, afin que je la visse auparavant que de vous la renvoyer, et que je pusse vous mander ce que je faisais sur votre proposition d'écrire de la part du Roi, à MM. les Intendants de Normandie, d'Orléanais et de Touraine, sur la continuation des cabales et menées des Nobles, et faire tenir la main à l'exécution des décrets décernés par le grand conseil contre aucuns d'eux. Vous trouverez ci-joint votre lettre et la réponse de S, E. qui ne font qu'une, ensemble les lettres du Roi pour lesdits sieurs Intendants que MM. de la Vrillière et Du Plessis Guénégaud ont expédiées comme étant de leur département.
Je vous adresse aussi ouverte la réponse que je fais à M. le comte d'Harcourt, afin que vous soyez informé de tout, mais pour le faire plus exactement, je dois vous dire, qu'ayant compris par celle que S. E. me fit l'honneur de m'écrirc, il y a quelques jours, par le capitaine du régiment de La Père, dont je vous ai envoyé copie, que son intention n'était pas que l'on rendit celle du Roi, ni qu'on nt partir M, le Comte, qu'au cas que parce que vous apprendriez dudit sieur capitaine qu'il aurait su dudit sieur de Neuvy, ce qu'avaient fait les deux gentilshommes normands à Bruxelles et ce qui aurait été résolu sur leur rapport par ceux de la faciende, vous jugeassiez que la chose pressât, c'est-à-dire qu'il se dût faire quelque entreprise dans laquelle mondit sieur comte devait être employé ou agir; et parce que par votre lettre à S. E. du 20, vous iui marquez que les choses ne sont pas si prêtes à éclater, j'ai estimé que pour suivre son sens il fallait que je mandasse cette
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fois présente, à M. le comte d'Harcourt, que le Roi ne désire pas qu'il parte de Royaumont qu'on ne lui ait fourni de l'argent, tandis que vous vous entendrez avec M. le Procureur général pour ne lui eu point faire bailler, fiien enteadu que si vous appreniez qu'il doive éclore quelque chose de la part des Nobles, vous solliciterez alors pour lui faire parvenir la somme qu'on voudra lui donner, et le ferez presser de se mettre en chemin pour venir trouver le Roi. J'ai expliqué sur cela ma pensée à S. E., que si elle ne l'approuve point, on sera en état d'obliger ce Prince à partir en lui donnant de l'argent, ce délai ne pouvant être que de peu de jours. (B. 1.)
COLBBHT A KAZARIN.
A Paris, ce 3 Mpiembre lestt.
Pour les afl'aires de Normandie j'attends toujours les effets des promesses du sieur de Neuvy qui est toujours en cette ville attendant le sieur de Bounesson. J'ai encore conféré, ce matin, fort amplement de l'état de toute cette affaire avec M. de Pomereu, quim'a fait voir des lettres de M. de Longueville qui se mêle trop de cette affaire, et qui fait tout ce qu'il peut pour la traverser. Il y a encore d'autres traverses fort considérables qui viennent de divers endroits, et entre autres M. le duc d'Orléans a envoyé un de ses gentilshommes ordinaires au Prévôt rie Paris, pour lui défendre de rien entreprendre, ni de faire aucune poursuite contre les sieurs Rochembaut, Daupuy et Duperray.
Puisque V, E. n'appréhende point de mouvement en Normandie, il est assurément plus à propos de n'y point envoyer de troupes; je rendrai à M. le Chancelier la lettre du Roi qui lui ordonne d'aller au grand conseil lorsque les contumaces seront en état d'être jugées.
HAÏAKIN A COLBERT.
A Siint-JeïD'^e-Laz, le 13 septembre ISM. II me semble que pour faire paraître de tous côtés la résolution que le Roi a prise de dissiper les cabales de la Noblesse et de châtier les plus coupables, qu'il faudrait que S. M. écrivît une lettre forte à M. de Longueville, accompagnée d'une autre de M, Le TellierA M. de l.i Croiselle. CnnfpfPz-en avec M. le Surintendant,
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et si on juge qu'il soit bien d'en user ainsi, vous eu pouvez écrire à H. Le Tellier, lui disant que c'est mon intention, et qu'il en parle à la femme à Bartet sèchement, car celui-ci est tout à fait à M. de Longueville.
HAZAKIN A l'abbé FOUCODET.
A Skini-Je»D-de-LDi, le 3 septembre ISSV.
Je crois bien employée la gratiâcation que vous avez faite à la personne qui vous a donné les avis que vous m'écrivez sur les affaires de Normandie, mais Je vous avoue que je suis surpris que depuis si longtemp-: que l'on travaille à prendre quelques-uns de ces gentilshommes condamnés, on n'en ait encore pu venir à bout, et s'il vous peut réussir de faire arrêter celui qui devait aller à Paris, vous rendrez un service considérable.
Au même instant on m'a rendu votre lettre du 29", qui me donne de l'impatience d'apprendre qu'on eût arrêté le gentilhomme qui était allé à Rouen trouver M. de Matignon'. (fi. I.)
COLBERT a HAZARIN.
A PsriB, le 7 «eptembre lOlS.- Pour ce qui est des afTaires de Normandie, nous suivons toujours Bonnesson% et j'espère que nous le pourrons arrêter en cette ville, où le gentilhomme que V. E. sait, nous dit qu'il est. J'échauffe cette affaire autant que je puis de tous côtés; je reçois toutes les semaines deux ou trois lettres de Normandie, mais les principaux coupables de cette province se cachent avec tant de précautions qu'il a été impossible d'y réussir, et pour dire le vni à V. E. par tout ce qui nous parait de ça, nous ne voyons point que le mal soit si fort à appréhender qu'on l'a voulu faire croire à V. E.
M. le comte d'Uarcourt se préparait de partir dans peu de jours sans avoir demandé d'argent à M, le Surintendant. Je lui enverrai demain une lettre que j'ai reçue de M. Le Tellier pour lui, par laquelle il lui mande que l'intention du Roi est qu'il ne parte point de Royaumont jusqu'à ce qu'il ait reçu de l'argent; ut, comme je
1. François de Hatignon, meatre de cimp, goaterDeiir de Is Buie-NormaDdie, aé le 17 mars 1607, mort le 10 jaDvier ie7S.
3. Gabriel de Jauconrt, seigneur de Bonneuoo. Il arait été marié deai fois et laiiu deux enfaDls.
Diai.zodBjGoogle
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dirai à M. le Procureur général de ne lui en point donner, il ne
partira point de Royaumont où il est à présent.
J'ai travaillé jusqu'à minuit à donner les u^d^es et prendre des mesures justes pour arrêter Bonnesson. En signant cette dépêche à 5 heures du matin, l'on me donne avis qu'il vient d'être arrêté avec Laubarderie et Lezanville ; j'envoie exprès pour reconnaître si l'on ne se trompe point, et je Tais arrêter le courrier pour en pouvoir plus sûrement donner avis à V. E.; je ressens beaucoup de joie d'avoir réussi en cela par la satisfaction que V. E. en aura.
P. S. — C'est assurément Bonnesson, Laubarderie et Lezanville qui sont pris, et l'on a pris encore un page du Hoi de la grande écurie qui était avec eus. L'on a scellé toutes leurs cassettes, l'on verra tous leurs papiers, et l'on saura ce que le page du Roi venait faire; pour moi, J3 crois qu'il leur avait apporté quelque lettre de M. le comte d'H.ircourt, et qu'il devait les accompagner à Royaumont. Je m'en vais demander avis à M. le Surintendant et à M, le Chancelier sur ce que nous ferons de cépage. (B. I.)
HAZARtN A COLRERT.
Le 18 septembre lOSS.
Je m'assure que vous n'oubliez rien pour presser cette affaire et je vois bien les avantages que vos diligences produisent. S'il y a lieu Hf. faire châtier Bonnesson et ceux qui se trouveront coupables, il ne faut pas l'épargner ni perdre de temps, étant absolument nécessaire un esemple pour donner fm à tout ce tintamarre qu'a fait cette prétendue Noblesse, et qu'elle continue encore par l'opiniâtreté de huit ou dix personnes à troubler le repos particulier de quelques provinces, lorsque le Roi donne ses soins à établir le bien général de toute la chrétienté. Il ne sera pas malaisé de faire le pixicés au Bonnesson, s'il est vrai qu'il ait fait divers voyages à Bruxelles, et qu'il ait été un des chefs de toutes les assemblées. Je n'ai jamais cru que dans la conjoncture présente, le mal que ces gens-là voulaient faire frtt beaucoup à appréhender, mais J'ai estimé très-important pour le service et pour la dignité du Roi de faire finir celte cabale par quelque châtiment exemplaire, et je persiste toujours dans le mf'me avis, (B. I.}
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LE TELU£H A COLBEBT.
1& septembre 1959.
Monsieur, j'ai reçu presque au même temps, vos lettres des .ï, 7 et 8 du courant, la dernière par le chevalier de Marsault, qui a passé vers S. E., de laquelle vous apprendrez sans doute bientM son sentiment sur la capture de Bonnesson, Laubarderîe et de Lezanville, et de ce qui en dépend; ce que je puis cependant vous dire, est que le Roi a approuvé qu'on ait arrêté le page de la grande écurie, neveu du premier, et trouve bon qu'on l'interroge, même qu'on l'envoie à la Bastille, s'il est jugé à propos, en lui filant, et ce devant vous, la livrée de S. M. (B. 1.;
HAZARIN A LE TELLIEH.
A SMDt-Jcan-de-Lnt, le i5 Mplembre 10&9.
J'ai vu la letlre que le sieur de la Croisette vous a écrite; j'aimerais mieux que M. de Longueville fût un peu plus froid & procurer l'avantage du Roi dans le don que S. M. a demandé à la ville de Rouen, et qu'en échange il laissât exécuter les ordres du Roi contre ceux de la Noblesse de Normandie qui s'opiniâtrent à vouloir troubler le repos de la France lorsqu'on l'ctabtit par la paix générale.
De tous cdtés on écrit que mondit sieur de Longueville, soit pour se conformer à la volonté de M. le Prince, soit pour agir selon son humeur, qui est toujours portée à vouloir accommoder toutes choses, empËche que les officiers du Roi n'exécutent les ordres de S. M. à l'égard des gentilshommes contre lesquels le grand Conseil a donné décret de prise de corps.
Vous aurez vu, comme moi, ce que le sieur Colbert en écrit dans l'occasion de la prise des sieurs de Bonnesson, de Laubarderîe et de Lezanville; et j'ai été bien surpris d'apprendre que M. de Matignon soit engagé dans une si belle afiaire, cela est un elTet de son grand jugement, de vouloir faire un parti en France contre le Roi, lorsque S. M. ne sera plus obligée d'employer ses forces contre l'Espi^ne !
Je vous prie d'examiner s'il serait bon, comme je le crois, d'envoyer à H. de Longueville une lettre du Roi qui fdt un peu sèche,
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lui reprochant que, lorsque S. M. s'attendait qu'il dût donner toute^j les assistances qui poument dépendre de lui pour arrêter les gentiishoninaes coupables de son gouvernement, et hux principaux desquels elle aurait pardonné à sa considération, et empêché qu'on ne les poursuive, et cette lettre pourrait être accompagnée d'une de vous au sieur de la Croisette, lui témoignant que le Roi est fort mal satisfait de cette conduite, S. M. n'ayant plus rien h cœur que le châtiment de ces brouillons.
Bt, si on ne jugeait pas à propos que le Roi écrivit cette lettre, il faudrait au moins que vous en écrivissiez une bien forte au sieur de la Croisette, ostensible à M. de Longueville, lui faisant valoir que vous avez empêché que le Roi ne lui écrivit, comme il avait résolu de le faire.
Enfin je crois qu'il faut pousser jusqu'au bout l'affaire de ces gentilshommes, car assurément cela a de plus profondes racines qu'on ne croit, et même, il semble qu'on est en beau chemin pour le faire après l'arrêt de Bonnesson et des autres. [B. 1.)
L£ TËLLIEIt A MAZAIUN.
A Bordeaux, ce 17 BepUmbre 105S.
Je ne manquerai d'écrire par la première occasion à M. de la Croisette, au sens que V. E. ordonne, pour lui faire connaître l'étonnement où est S. M. de ce que M. le duc de Longueville empêche, comme l'on prétend, l'exécution des décrets du grand Conseil, et toutes les autres choses que l'on veut faire contre les gentilhommes de Normandie qui sont notés pour être les principaux auteurs des assemblées de la Noblesse, quoique ce que l'on veut entreprendre contre eux soit conforme à l'ordre de la justice. Je ne puis rien dire à V. E. sur le soupçon que l'on a que M. de Matignon est d'intelligence avec eux; mais j'oserais bien plutôt croire que les accusés se sont servis de son nom, pour faire accroire aux autres que leur parti est considérable, et les induire par là à y entrer, que de le croire coupable; mais l'on en devra être pleinement éclairci soit par les interrogatoires de ceux qui ont élé arrêtés, soit parles procédures qui se font par contumace au grand Conseil contre les autres. {B. 1.)
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LE ROI A H. DE BESHAUS
Mon», de Bcsmaus, ne voulant pas que \e sieur de Jaucour porte plus longtemps mes livrées, je vous ordonne de les lui faire quitter au même moment que cette lettre vous sera rendue et lui faire prendre l'habit qui vous sera porté pour cet effet; à quoi m'assurant que vous satisferez ponctuellement, je prie Dieu, etc. BordetDi, ce 18 septembre 165V.
A Bordeaux, 30 seplenibre 165B.
Le sieur Bidaut est arrivé ce malin ici, qui m'a rendu une lettre de M. le Comte d'Harcourt contenant un simple compliment, et m'a dit que M. le Comte d'Harcourt était parti mercredi dernier de Paris avec messieurs ses enfants, et qu'ils venaient en poste ; il m'a fait voir la copie d'une lettre de son mattre pour V. Ë., mais en même temps il m'a fait connaître qu'auparavant qu'elle fût rendue, M. le Comte d'Harcourt serait bien aise de savoir si V. E, aurait la bouté de la recevoir, et je crois que jusqu'à ce qu'il sache l'intention de V. E., il ne s'avancera pasjusque-là.
La lettre dont le sieur Bidaut est chargé contient un remerciement à V. E. de ce qu'elle lui a procuré la permission de se rendre auprès du Roi avec des protestations du dernier attachement au service de V. E., et le tout en des termes qui m'ont paru fort soumis. (B. L)
M. DE FOMERED ' A LE TELUER.
A Pari», ce 30 teptembre 10SO.
Le procès de Créquj et d'.\nnery est enfin en état, et je
pense que suivant les ordres que vous avez envoyés M. le Chancelier se prépare de présider le grand Conseil lors du jugement qui sera la semaine prochaine; cependant depuis que Bonnesson, Lezanville et Laubarderie sont à la Bastille, comme vous aurez su, nous n'omettons rien de nos diligenceï< pour l'instruction du procès
I. AuguïU-Robert de Pomereu, eeignnuT de la Bretesche-Saint-Nom et VauinartiD, conseiller d'Ëtat et plus Iftrd inicndaiit, et enSn membre du conseil des flnance*. Mon le 7 octobre 17D!, ïgé de Mimate-dooie «as.
iDiendant de Bourbonoais en 1056, d'Auvergne en 1063, et de Berr; eo lOOA; ir d'État depois celle époque.
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de Bonneiison. Il fait jusqu'ici le muet- M. de Fortia' réveille avec grande activité l'alTaire des sabotiers de Sologne, dontce séditieux était le chef. J'ai établi correspondance avec lui pour tout ce que l'on juge à propos de ce c6té-ci, sous votre bon plaisir. Je pense que M. Colbert vous aura écrit comme Lauharderie a répondu; son interrogatoire n'est pas encore fort important, quoiqu'il y ait quelques contradictions sur lesquelles il y aura lieu de le presser. On a trouvé dans un coffre qu'il avait un bftton d'esempt brisé; mais le page du Roi, neveu de Bonnesson, que l'on a aussi arrêté, dans son interrogatoire devant le lieutenant criminel, a dit des choses qui sont assurément de violentes conjectures contre des personnes de haute qualité, qu'il y a longtemps que nous soupçonnons d'avoir appuyé toutes ces folles pensées de Noblesse. Vous savez. M,, que depuis peu, S. E. avaii envoyé plusieurs avis certains des menées de tous ces brouillons, et des ordres exprès d'y veiller plus que jamais; on ne peut pas y donner plus de soin que je fais en mon particulier; j'ai l'avantage que Mgr le Cardinal a écrit ici qu'il en était fort satisfait, et commandé que l'on me fit présentement une gratification de i,000 écus;jeluiai récrit que le seul intérêt que j'avais dans toutes mes actions était celui de lui plaire. Je suis fort aise de faire comprendre que j'agirai toujours plutôt pour l'honneur que pour l'utile. Il ne me reste plus que de vous remercier très-humblement des boules que vous me témoignez, et de la protection que vous avez la bonté de me faire espérer dans les occasions ; je rechercherai toute ma vie à m'en rendre digne par mes services très-humbles, par mes respects et mes obéissances et de mériter la qualité, etc. (B. I.)
GOLBEHT A MAZARIN.
A Paris, le 11 Mpwmbre I6S0.
J'ai communiqué à M. le Procureur général la pensée de V. E. de faire une lettre du Rot forte à M. de Longueville, de parler au sieur Bartet, et d'écrire au sieur de laCroisette en conformité, ce qu'il a fort approuvé, mais il estime qu'il faut nous envoyer ici les lettres afin de nous en servir comme il sera jugé plus à propos. J'en al écrit à M. Le Tellier. suivant l'ordre que V. E. m'en a donné.
1. Bernard de Fortia, intendant d'Orléans et de Bourges en IflSS, en Auvergne de lOM i 16M, commissaire de la chambre des poisons. Hort h Parig le 30 octobn lôOti tigi de soiiaote-dii «oa.
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V. E. trouvera ci-inclus uae lettre que Bonnesson lui a voulu écrire de la Bastille; elle aura, s'il lui platt, agréable de me la ren- Toyeraprës qu'elle l'auralue; elle observera encore, s'il lui plaît, que Bonnesson est huguenot et que tous les principaux gentilshommes engagés dans cette affaire le sont aussi.
Je croîs que l'on aura rendu compte à V. E. d'un écrit qui a été signé par huit curés de Paris, qui ensuite travaillent à faire élire l'un d'eux syndic de la Faculté de théologie et des empêchements que M. le Chancelier travaille d'y apporter, parce que ce sont assurément des desseins formés par le cardinal de Retz et par ses agents afin de trouver incessamment par ce moyen matière de brouilierie. (B. I.)
HAZARIH A IS TBLUBE.
A Ssint-Jpaa-de-Loi, le 14 seplembre lOSO.
J'ai vu la conversation qu'à eue avec vous le sieur Bidaut, ce qu'il vous a dît de la part de M. le comte d'Harcourt et ce que contient en substance la lettre qu'il est chargé de me reodr-e; laquelle je ne ferai pas difficulté de recevoir, puisque vous me marquez quelle est conçue dans les termes qu'il faut. Je crois aussi qu'étant déjà si avancé et proche de Bordeaux, il ne serait pas à propos de lui ordonner de n'y venir pas; mais j'estime qu'il faudrait que vous lui disiez, de la part du Roi, auparavant qu'il vit S. M. et la Reine, les nouveaux sujets qu'on a de n'6tre pas saUsfaît de sa conduite, et que, nonobstant cela, S. M. voulait, par un excès de bonté, oublier tout le passé pourvu qu'il fit paraître à l'avenir qu'il ne respirait autre chose que de la servir et de lui plaire.
Il me semble qu'il serait bon aussi de lui dire qu'étant impossible qu'il puisse demeurer avec le gouvernement d'Alsace, la paix se faisant et M. le duc de Lorraine étant rétabli dans ses États, il faudrait ^u'il se résolût, une fois pour toutes, de recevoir la récompense que le Roi lui avait offerte, qui était beaucoup au-dessus de ce que ledit gouvernement et celui de Philisbourg pouvaient valoir, car autrement dans peu de jours l'on aurait de nouvelles querelles avec lui, qu'il faut à mon avis éviter, parce qu'à la fin le Roi serait obligé à prendre des résolutions qui n'accommotjeraient pas trop les affaires dudit comte d'Harcourt.
Je songe en vous écrivant qu'il aurait été bien mieux qu'on eût ajusté tout avec lui avant son arrivée à la cour, et nonobstant ce
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que je vous ai marqué ci-dessus, LL. MM. estimeront peut-être plus à propos de le faire arrêter ea quelque lieu, mais comme je n'ai pas le temps de bien examiner la chose, je tous prie de tous assembler arec M. le maréchal de Villeroi* chez M. le prince de Conti ^, el de résoudre tous trois re qui sera plus expédient de faire afin qu'en donnant après part à LL. MM., tous puissiez exécuter ce qu'elles ordonneront et répondre à Bîdaut à l'égard de la lettre
qu'il a pour moi conformément à la résolution qui sera prise
LE tëllieh a nazarin.
Du SO «epiembre 1SS9, au malin, i Bordeaux.
Je vis hier M. le comte d'Harcourl dès qu'il fut arrivé; je lui parlai des vifs soupçons qu'il y avait contre lui pour avoir eu intelligence avec les Nobles. Il n'avoua rieo, mais il se défendit si mal et se trouva tellement embarrassé qu'il me parut fort inquiet làdessus. Je lui parlai ensuite de ses gouvernements, sur quoi il me répéta tout ce qu'il m'avait dit autrefois, et enfin qu'il en voulait passer par tout ce que V, E. désirerait.
Ce matin il m'est venu voir, et m'a répété les mêmes choses sur le point des gouTcmements, et ajouté qn il voulait aller trouver V. £. pour le lui confirmer et la remercier de la grflce qu'elle lui avait procurée en lui faisant permettre de se rendre auprès du Roi. Dans le doute où je suis si V. E. serait bien aise de recevoir présentement sa visite, je lui ai ditque je croyais qu'il ne la trouverait plus à Saint-Jean-de-Luz ; que cela serait aussi bon à faire à Toulouse qn'ici, et il s'est résolu de faire partir Bidaut pour porter à V. E. la lettre dont je lui ai envoyé la copie et une nouvelle qu'il doit faire. (B. I.)
LE PRINCE DE CONDË A LENET
Ce a octobre 1099.
L'on m'écrit que l'on fait grand bruit à la cour de ces gens de la Noblesse qu'on a mis en prison, et qu'on dit que c'est une affaire
1, Nicolas de Neurvllle de Villeroy, nâ le 1& ociabre ib9B, cbevalier des Ordres, mardchal de France -et chef du coaseil des Snaoces, créé duc en 1677, mort le 3S novembre lOSS, ^é de quatre-vingt-liuit ans,
3. Armand de Bourbon, d'iibord abbé et général de Cluny, de Saint-Denis, etc., lié ft Pjris le 11 octobre 1630. Après BToir quitta les ordres, en t65â, il épousa HarisuneUariiiioiii, nièce deMaiarin. Il moarnten 1066.
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que j'ai fomentée uoaobstant la paix. Je vous assure que je n'ai rien fait en cela que ce que je tous ai mandé ensuite de ce que don Louis m'en avait écrit. Je suis bien aise qu'il en soit ainsi persuadé, et vous me ferez plaisir de lui bien assurer qu'il est vrai que dei>uis ces Messieurs m'étant venus trouver, la suspension arriva justement dans ce temps-là ; je leur dis qu'il fallait attendre le succès lie la négociation; que si la paix se faisait il n'y avait rien à faire, mais que si elle ne se faisait pas je leur offrais en ce cas toute sorte d'assfstance, et que cependant ils se tinssent toujours en étal. Voilà entre nous la vérité de ce qui s'est passé, et rien davantage ; vous la pouvez dire à don Louis, mais je serai bien aise qu'il n'en dise rien à M. le Cardinal que préalablement il n'ait tiré parole de lui pour leur grâce, car un aveu comme celui-là leur pourrait couler la vie, n'y ayant point d'ailleurs de preuves qu'ils aient envoyé ici; mais si M. le Cardinal donne parole à M. don Louis de leur faire grAce, et que M. don Louis en tire des assurances espagnoles, il pourra lui dire l'affaire tout comme elle s'est passée.
L'on me mande aussi que M. le comte d'Harcourt les a accusés pour se raccommoder à la cour, et comme il pourrait bien rejeter sur moi toute cette affaire-là, vous me ferez plaisir de m'en instruire et d'en parler d'une façon qui ne fasse aucun tort à ces pauvres gens qui sont prisonniers ; il se peut faire aussi qu'il ne les ait pas accusés, c'est pourquoi il ne faudra pas faire bruit sur ce sujet. (B. l)
H. DE POMEKEV A LE TELLIER
A PftTi», ce S octobre 1699.
Monsieur, depuis la dernière lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire, le grand Conseil a décrété contre plusieurs personnes de qu ililé qui se sont trouvées avoir part dans les cabales de la Noblesse; ce qui me parait le plus de conséquence et me fait prendre la liberté de vous le mander, est qu'il y a un ajournement personuel contre M. le marquis de Chandcnier ', ci-devant capitaine des i^ardes ; il est chargé par la déposition d'un seul témoin appelé Lancelot de Lamire, sieur du Boisie, lequel ayant d'abord dit le sieur Chandenier seulement sans le marquer davantage, je donnai ordre de le faire expliquer, ce qui a été fait, et il a dit que le sieur
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Cbandcnier dont il avait parié était le frère de celui qui avait résigné l'abbaye du Petit-Cisteaux à Blampignon. Cette remarque assez extraordinaire sur le sujet d'un homme de la qualité de M. Cbandenier, qui pouvait 6tre distingué d'une autre façon, est néanmoins très-véritable; en sorte que tous ses amis sont fort en campagne et se récrient fort sur la calomnie. On a encore décrété contre sept ou buit genlilhommes dont j'aurai l'honneur de vous écrire les noms au premier jour; je vous demanderai cependant votre protection continuelle et la permission de prendre la qualité de, etc.
MAZABIN A LE TELLIISR.
A Saint-JMn-de-Loi, le h octobre ISSO.
Je n'eusse pas été fâché que M. le comte d'Harcourt fût venu ici pour une certaine apparence, mais à présent il n'importe plus. J'ai vu tout ce que vous lui avez dit que j'ai trouvé fort bon; j'ai reçu ses deux lettres que m'a rendues le sieur Bidaut, auxquelles je ferai réponse; je l'ai entretenu au long, et je le renverrai satisfait; mais je vous prie de battre le fer pendant qu'il est cbaud, et de lui faire prendre une dernière résolution sur ses gouvernements que vous voyez bien qui ne peuvent lui demeurer après la paix.
LE TELUEB A HAZARIM.
A Toulonee, ce li octobre less,
Je ne manquerai pas d'envoyer à M. Colbert tous les ordres
qui seront jugés nécessaires pour l'exécution de ce qui sera à faire contre les Nobles. Je n'ai point eu de ses nouvelles sur cela depuis l'arrêt de Bonuesson et autres, quoique j'aie appris d'ailleurs que le grand Conseil avait donné arrfit portant que Gréquy-Bernieulle, d'Annery et Moulin-Chapelle auront la tète tranchée, que leurs maisons seront abattues et leurs bois coupés à hauteur d'homme. Si l'on a besoin de troupes pour appuyer l'exécution de ces arrêts, le Boi trouvera bon que l'on en fasse marcher, et je ferai les ordres dès qu'on me le demanderji. (B. I.)
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LE PRINCE DE CONDI A LEHKT.
A Bmiellea, ce 16 octobre 1090.
Au nom de Dieu, priez M. don Louis d'obtenir la grâce de ces gens de la Noblesse. L'on a encore donné un arrêt depuis peu contre eux pour faire couper leurs bois et raser leurs maisons. Comme je connais M. de Créquy et qu'il est de mes amis, je répondrais bien pour lui à M. le cardinal; lAcbez, je vous prie, à sauver ces pauvres gens-l&. (B. I.)
MAZARiH A LB TEIUBR.
A Saiat>feaiMle-LaE, le 17 octobro leïO. Puisque le Roi trouve bon qu'en cas de besoin on fasse marcher des troupes en Normandie pour appuyer l'exécutioa de l'arrÊt que le grand ConseiladonnécontreCréquy.d'AnneryetMoulin-Chapelie, je crois que vous ne devez point différer à en envoyer les ordres au sieur Colbert pour s'en servir comme il jugeia à propos, quand il en aora conféré avec M. le Procureur général et M, le Surintendant, qui pourra être alors de retour à Paris; il faudra choisir quelque personne propres pour commander lesdites troupes et les faire vivre avec ordre, pourvoir aux fonds nécessaires pour leur subsistance afin qu'elles payent partout, et ne fournissent aux malintentionnés aucun sujet d'imprimer dans l'esprit des peuples qu'on ne les envoie dans la province que pour la ruiner. Vous vous souviendrez aussi d'en informer M. le Duc de Longueville, lui faisant instance de donner son attache et toute l'assistance qui dépendra de lui pour l'exécution dudit arrêt et de la volonté du Roi. [B- I-)
COLGBnT A MAZAIUN.
A NeTera, ca S3 ociobra 1659.
Je ne manquerai pas de séparer de mes dépêches les choses qui regarderont les affaires de la Noblesse , et en particulier les diligences qu'il sera bon de faire à la Cour, suivant l'ordre que V. E. m'en donne; cependant j'envoie à M. Le Tellier par ce même ordinaire un extrait de mes lettres des 24 et 28 du mois passé, avec les apostilles de V. E. en réponse.
H. le Procureur général aura rendu compte à V. E. des assurances que la belle-sœur de d'Annery lui a données de faire tous ses efforts pour le faire prendre. (B. I.j
H2 DE CANDAI., AURIN, DE BONNESSON, ETC.
LE TELLIER A HAZARIN.
A Toulouip, 32 octobre ISSB.
V. E. aura vu par les lettres de M. de Pomereu l'état des procédures contre les Nobles, d'où il y a lieu d'espérer que le Roi pourra avoir satisfactioa du travail dudit sieur Pomereu et de la justice de Messieurs du grand Conseil, Je lui enverrai par l'ordi' naire prochain les expéditions qui lui sont nécessaires pour faire raser les maisons et couper les bois , et adresserai une dépêche du Roi à M. de Turenne pour donner les troupes qu'on lui demandera pour appuyer cette exécution, et de choisir un bon offlcier pour les commander et les Taire vivre en si bon ordre que les peuples ne reçoivent aucune incommodité de leur marche. Je n'omettrai pas d'écrire à M. de Longueville, qui a droit de prétendre d'être averti des troupes qu'on lui envoie dans son gouvernement; mais non pas des procédures criminelles qui se font dans une compagnie souveraine à la requête du Procureur général du Roi conire ceux qui sont demeurant dans sa province. (B. I.)
HAZAKIN A COLBERT.
A Stint-Jean-deLuE, le 30 octobre 1659.
J'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite de Melun, le 13 de ce mois. H. Le Tellier m'a mandé qu'il vous envoyait les ordres nécessaires pour l'exécution des arrêts du grand Conseil, et faire marcher les troupes en Normandie.
Vous avez bien fait d'écrire aux Prévôts des maréchaux, ainsi que vous me marquez, mais Je vous avoue que j'ai peine à comprendre que cette Noblesse factieuse ose monter à cheval, voyant les armées du Roi libres de tous eûtes, et ses troupes prêtes à revenir en quartiers d'hiver.
Je m'assure que vous ne demeurerez pas un seul jour de plus à votre voyage que ce qu'il faut pour donner ordre à toutes choses; votre présence étant dans cette conjoncture tout à fait nécessaire à Puris, non-seulement pour ces affaires-là, mais aussi pour d'autres.
M. Le Tellier me mande aussi qu'il vous a prié d'avancer l'argent nécessaire pour la subsistance des troupes qui iront en Normandie ; je désire que vous en usiez ainsi, en cas que M. le Surintendant ne e pas la somme qui sera nécessaire pour cela, car il importe
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que lesdites troupes vivent dans la dernièi-e disciplÎDe, afin que de mécliantes gens ne fassent pas croire que l'on veut chAlier la NormaDdie, lorsqu'on ne songe qu'à prêter main forte à l'exécution des arrâts donnés contre les chefs de ceux qui voudraient troubler le repos de la province.
n faut se souvenir que Créqui a un chAteau auprès de Péronne, dont le rasement lui sera plus sensible que celui de la maison qu'il a en Normandie , et il est bon qu'il ressente jusqu'au vif en ses biens la juste indignation du Roi, en attendant que S. M. le lui puisse faire ressentir en sa personne.
Je vous dois seulement dire que je crois que l'on pourrait sui^ seoir au rasement de maison et coupe de bois de Moulin-Chapelle, jusqu'à ce qu'on ait examiné si depuis que M. le maréchal de la Ferté et d'autres personnes ont supplié le Ftoi, et m'ont parlé en sa faveur, il est tombé en Quelque nouvelle faute, et si vous ji^ez qu'il n'y ait point de mal d'en user ainsi, je supplierai le Roi en armant h Toulouse de trouver bon que M. Le Tellier en expédie l'ordre. (B. I.)
COLBEET A HiZARIN.
A HeierB, ce 39 octobre tS59.
Pour l'affaire des Nobles, je puis assurer V. E. que j'écris d'ici à tous les Intendants , et les excite de telle sorte que je ne doute point qu'ils n'empêchent toutes sortes d'assemblées, au moins jusqu'après le jugement de Bonnesson ; je crois qu'il suffit de cela à V. E. pour ne pas l'imporluner d'un si grand df^lail. {B. I.)
UAZAKIN A LE TELLIEH.
Saiiit-JeiD-de-Lui, le SS octobre 1450,
Le Normand qui me sert, il y a longtemps, et un autre de mes gens m'ont donné le mémoire ci-joint, c'est pour la confiscation de Bonnesson; si le Roi n'est engagé à personne pour cette confiscation , vous me ferez plaisir de dire à S. M. que je la supplie très-humblement de la lui accorder ; ensuite vous m'obligerez de leur faire expédier le brevet sous leur nom ou sous tel autre qu'ils désireront. (B. L)
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LB TELUER A COLBEET.
A Toulouie, le deraier Jour d'octobre lOSa. La lettre que vous avez pris la peine de m'écrire du 22 du courant m'a été rendue le 28 en suivant avec le mémoire qui l'accompagnait conceroant l'afiairede la Noblesse du royaume, du contenu duquel j'ai rendu compte en mCme temps à Leurs Majestés, qui ont trouvé bon que j'expédiasse les ordres pour faire arrAter le chevalier de Saiot-Philbert et Leschasserie ; et une dépdcbe à M. le Chancelier pour lui prescrire d'assembler M. le maréchal de l'Hospitat, le Procureur général et le comte de Brienne deux fois la semaine pour aviser aux affaires qui regarderont le service du Boi ou la tranquillité publique, notamment les poursuites qui sont à continuer contre les Nobles qui ont assisté aux assemblées qui se sont tenues en diverses provinces du royaume, sans la permission de S. M. Ce que j'ai exécuté en adressant ce qui est de Saint-Phllbert et de Leschasserie à M. Pelot, et envoyant par cet ordre et sa dépScheàM. le Chancelier, ce qui restaitàfairede ce que porte ledit mémoire. S. E. a parlé à M. d'Harcourt fortement à Saint-Jean-de- Luz ; et j'ai écrit dès jeudi par son ordre à M. de la Croiselte, à l'occasion des deux lettres, de H. de Longueville au Lieutenant général d'Évreux sur les procédures qu'il fait contre d'Igouville et autres de Normandie, qu'elle m'a fait l'honneur de m'envoyer en original; sur quoi mondit sieur de Longueville m'a fait un grand éclaircissement par la lettre qu'il m'a écrite pour me convier de rendre compte au Roi de sa conduite et de lui faire connaître la sincérité de ses intentions ; à quoi j'ai répondu ce que j'ai dû pour le confirmer dans l'opinion qu'il a prise de ce que j'ai mandé audit sieur de la Croisette que S. M. n'avait pas sujet d'en être satisfaite. Je vous ai aussi envoyé tout ce qui est nécessaire pour la démolition des maisons de Créqui et d'Annery, n'y ayant pas compris Moulin-Chapelle jusqu'à ce que j'eusse d'autres ordres de S. E. pour les raisons dont vous avez bonne connaissance. Du reste, M. de Pomereu m'a écrit que les soldats de Rambures, qui étaient à Créqui n'y étaient plus nécessaires, non plus que ceux qui ont tenu garnison jusqu'ici dans le Champ de bataille, qui est une maison en Normandie appartenant audit sieur de Créqui ; j'ai expédié les ordres nécessaires pour les faire retourner à leur corps qui est en Picardie.
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Selon les lumières que M. de Pomereu m'a donnëes de tout ce qui se fait coulre Bonnesson et celui qui est dans la Bastille avec lui, il y a lieu d'espérer qu'on pourra faire quelque justice éclatante contre ceux qui oui trempé dans lesdites assemblées, et dans la conspiration que ces Nobles-là avaient faite de troubler l'État tant eu pais qu'en guerre, après quoi il me semble qu'il faudra faire publier une nouvelle abolition pour tous ceux qui y ont trempé, à l'eiception des cbefs de parti qu'il faudra conlinuer à persécuter en sorte qu'ils ne puissent demeurer dans le royaume, et ainsi chacun persévérera dans son devoir à l'avenir sans que le cardinal de Helz puisse nous en émouvoir tout le premier, quelques artifices qu'il puisse pratiquer pour faire réussir ses cabales que la paix défera...
Voilù, monsieur, tout ce qui me paraît à faire sur les affaires des Nobles, et s'il y a quelque autre chose que je ne prévoie pas, s'il TOUS plaît m'en rendre compte, j'en prendrai les ordres du Roi et l'exécuterai promptement. (B. I.)
SilNT-ilGNAN ' A COLBEHT.
De Sajat-Aignao, ce l^'ooTembre IflSB.
Monsieur, je vous envoie une lettre de Mgr le Cardinal que S. E. m'a fait l'honneur de me commander de vous faire tenir sûrement; je vous supplie, M., de me faire celui de me marquer si elle vous aura été mise entre les mains ; n'ayant rien à ajouter à ce qu'elle contient, je me contenterai de vous assurer que je suis, etc. (B. 1.)
MAZAAIN A COLBBBT.
A Saint-Jean-de-Lui, le 3S octobre 1656. Vous irez incontinent, la présente reçue, trouver M. le Chancelier, et vous lui direz de ma part que l'intenLion du Roi, est que dans les procédures qui regardent les assemblées de la Noblesse, il ne soit fait aucune chose, ni laissé aucune marque dont M. le comte de Saint-Aignan puisse recevoir le moindre préjudice ni à présent ni à l'avenir, parce qu'il n'a rien fait en cela que par le
1. François de BeaaTillier, comte et duc de Sunt-Aignan, Dé le 30 octobre ISIO, Ucotentuit-génâral , gourerneur du Havre, premier gentilhomme du Roi. Uort le IS Juin I68T.
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commandement Irès-exprès de S. M. el d'imelligence avec moi, que je le prie donc d'y tenir la main, et d'en user en la manière qu'il jugera plus convenable et plus propre pour cet ellet; il n'est pas besoin de lui dire que ceci doit être tenu dans le dernier secret, je ne crois pas nécessaire aussi de vous le recommander; au reste, j'apprends qu'il n'y a pas un moment de temps à perdre h cause de la diligence dont on use au grand Conseil. (B. I.)
XAZARIN AU HAKECIIAL DE LA FEKTE '.
Saint-Jefto-de-LuE, le li DOTembre 16G9- S'il est vrai que le sieur de Moulin-Chapelle, depuis que M. de Longueville et vous me parlâtes en sa faveur, n'ait eu aucune intelligence avec cewx de la Noblesse qui ont voulu brouiller ni participé directement ou indirectement aux assemblées qui se sont tenues, je m'emploierai volontiers auprès de S. M. pour le mettre k couvert de ce qu'il avait fait auparavant, et j'ai déjà écrit à Paris afin d'en être éclairci; mais s'il a manqué à son devoir et à sa parole depuis ce temps-là, vous jugez bien que je ne pourrai pas dire un seul mot pour lui, el je vous crois trop de mes amis pour vouloir exiger de moi en ce cas une chose de celte nature. (B. 1.)
A Paris, ca 15 novembre 1659.
J'ai reçu une lettre de V. E. qui m'a été envoyée par M, le comte de Saint-Aignan, sur laquelle je lui dirai que j'ai fait surseoir toute procédure au grand Conseil et qu'il ne sera rien fait que le procès de Bonnesson el de Laubarderie ne soit entièrement terminé, mais V. E. sait mieux que moi qu'il est impossible d'empôcherque deux ou trois de ces gentilshommes n'aient déposé contre lui pardevant un Conseiller du grand Conseil et que cette information ne f,oil au greffe; il faudra que le roi le mette à couvert par son autorité.
L'on présenta hier une requête au Parlement sous le nom de
1. Henri de Sainl-Nectaîre, <ttt Sennclerrc, duc de La Fert^Naben, maréchal de France en IflSI, gouverneur de lien. Hnrt A La Ferlé, le 37 seplembre leSI. Igé de quatre-vingt-deux ans.
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Boanesson tendante à faire dérense au grand Conseil et ordonner que le procès soit apporté au Parlement pour être jugé par les trois Chambres, & cause de sa qualité de gentilhomme. M. le premier Président la fit rapporter ; aussitôt je as prier M. le Chancelier d'envoyer quérir le Président du grand Conseil et les deux rapporteurs du procès pour leur ordonner d'y travailler incessamment, même de surseoir les audiences, ce qui a été exécuté; peut-être que celte diligence pourra donner assez de temps pour achever ce procès avant la première mercuriale du Parlement, qui sera le mercredi 26 de ce mois; mais comme il y a beaucoup d'apparence que ledit Bonnesson fera quelque chicane qui n^tardera le jugement, il serait bon de savoir de quelle sorte nous en userons en cas que le Parlement s'emporte & donner quelque arrêt; en tout cas, M. le Chancelier et M. le Procureur général, qui sera peut-Mre de retour, eiamineront ensemble cette matière.
Il ne sera rien fait contre Moulin-Chapelle, suivant l'ordre deV. E.
HiZAHIN A COLBEHT.
Mandez-moi ce qu'il y a à faire pour mettre à couvert le marquis de Saint-Aignan ; car il est coupable comme je le suis, n'ayant rien fait que par ordre de S. M.
J'ai dit tous mes sentiments à M. le Surintendant sur cette affaire, et en cas que lePariement insiste pour en prendre connaissance à son arrivée k Paris, il verra avec M. le Chancelier et avec vous ce qu'il y aura à faire; mais peut-être que te prompt jugement du grand Conseil vous tirera de cet embarras. A Touloaie, le SS novembre lOSS.
LE TBLLIEH A COLBERT,
tS nOTembrâ JflSD.
Monsieur, ayanl appris par M. de Pomereu de la Bretesche que le grand Conseil différait de travailler au jugement du procès de Bonnesson qui est en état, sur ce qu'ils croient que la conclusion de la paix et le retour de M. le Prince auprès du Roi apporterait du changement à l'affaire des Nobles, et que par son intercession S. M. leur pourrait pardonner, j'en ai rendu compte à LL. MM., qui m'ont commandé d'expédier les lettres ci-jninles pour la Com-
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pagnie, pour M. le Président de Machault el pour M. le Procureur géuéral, pour leur ordonner d'user de toutes sortes de diligences |)Our le jiigemenldudil procès, et comme il se peut que que le sieur comte d'Harcourl se trouvera charité dans les procédures faites à rencontre de Bonnesson, Ton désire que vous fassiez les diligence^ nécessaires pour empêcher qu'il ne soit rien ordonné contre lui.
J'ai eu ordre aussi de vous faire savoir que si l'on avait différé l'exi'calîon <Ifs pri'cédents ordres du Koi que je vous ai adressés pour le rasement des maisons et de la coupe des bois de Créquy et de d'Annery, S. M. désire qu'ils soient effectués sans plus de délai et sans mCme attendre le retour de M. le Procureur général; prenant les ordres de M. le Chancelier tant sur cela que sur la délivrance des lettres au grand Conseil, que vous lu! ferez voir pour en user comme il trouvera plus à propos. Je me donne l'bunneurde lui en écrire présentement en cette conformité. (B. I.)
MAZ&ftIN A COLBEBT.
Je ne dis rien sur le procès de Bonnesson, si ce n'est que
tout le service que le Roi retirera de cette affaire est principalement dû à vos soins.
TouloQK, l'c t décembre IflSO.
M. Wr. POMERKI" .\ LE TtLLlER.
A Paris, ce 19 novembre 1639.
Monsieur, étant obligé par le respect que je vous dois et par le commandement que j'ai reçu de votre part de vous mander les moindres choses qui se passent dans l'affaire dont on m'a fait l'honneur de me donner la conduite, je prendrai la liherté de vous dire que présentement le procès de Bonnesson est sur le hurean au grand Conseil depuis vendredi dernier, et j'estime que tout sera consommé lundi prochain; si ce n'est que sur la sellette il demande à répondre, et former par ce moyen un incident inévitable. Je n'ai rien omis pour faire en sorte que l'affaire fût jugée devant la Saint- Martin; mais l'instruction criminelle, la longueur de M. de Charpentier, et sur le tout l'affectation du grand Conseil à faire voir dans le public qu'il n'y a rien eu de précipité dans cette affaire, m'ont absolument emp(*ché de faire réussir mon dessein. A pré-
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senl le Parlement semble un peu s'échauffer; il y a eu une requête de M, Doujai dont M. le premier Président a pour la première fois empêché l'effet, mais enfin deux jours après il a élé forcé de consentir que justice ail son cours. Nous verrons la suite en toul cela. Les ordres que vous donnerez seront suivis ponctuellement par celui qui sera toute sa vie avec le dernier respect, etc.
M. Colbert m'a fait voir les ordres que vous lui avez envoyés pour le rasement des maisons. J'oserai ajouter que Laubarderie a depuis deux jours reconnu qu'il était en Flandre avec fionnesson.
rB. I.)
LE TELUER AD CHANGEU£R SEQUIBH.
Mgr, sur ce que le Koi u élé informé que le grand Conseil diffère de travailler au jugement du procès de Bonnesson qui est en étal, croyant que la signature du traité de paix et le retour de M. le Prince apporteront quelque changement aux affaires des Nobles, et que par spn intercession S. M. pourra se résoudre à leur pardonner, j'ai eu commandement d'expédier des lettres de cachet à cette Compagnie, à M. le président de Mactiault' et au Procureur général pour leur faire connaître que toutes affaires cessantes S. M. désire qu'ils procèdent au jugement du procès, et de vous faire savoir que S. M. aura bien agréable que vous fassiez connaître à ces messieurs que S. M. attend de leur affection à son service qu'ils se porteront à faire ce qui dépendra d'eux pour que la justice soit promptement rendue en cette occasion-là. Les dépêches du Hoi sont adressées à M. Colbert pour vous les communiquer et en user ainsi qu'il vous plaira ordonner.
Je ne doute point qu'il n'ait pris vos ordres pour l'exécution de ceux que je lui ai adressés il y a quelque temps pour faire raser les maisons et couper les bois de Créqui et de d'Aunery et employer des troupes pour cela si besoin était, et que la chose n'ait été exécutée; mais si elle avait élé différée. S, M. entend qu'il n'y soit plus perdu aucun moment de temps, et que vous donniez tous les ordres que vous jugerez nécessaires pour cela.
(Britisu Muséum.) A TouloDH, ce 33 norembre leSS.
t. Charles de Uubtult-d'Araouville. Mort le 16 lancier 1667, iquatre-f ingt» mnt.
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M. DE FOMEREU A LE TELUER.
A Paris, ce 38 de novembre 1659.
Monsieur, suivant les ordres que vous me faites l'honneur de me donner par votre lettre du 18 de ce mois, je ne manquerai pas de disposer les choses d'une manière qu'il ne sera rien fait assurément au grand Conseil contre M, le comte d'Harcourt. On Tait partir incessamment Cuvillier pour le rasement des maisons. Les lettres de cachet ont été données au grand Conseil pour travailler au procès de Bonoesson incessamment. J'avais cru qu'il serait jugé lundi dernier; mais l'incidf'nl de quelques requêtes de ses parents, qui se portaient appelants de toute la procédure, el les assurances qu'il répondrait, obligèrent les juges de l'ouïr une seconde fois sur la sellette, où effectivement il reconnut la juridiction et demanda conseil, ce qui n'a pu lui être refusé, el par conséquent l'on est remis dans le chemin ordinaire. Ce n'est pas que la compagnie ne lui ait déjà refusé nouvelle instruction et confrontation de témoins, et plusieurs autres demandes qu'il a faites; mais on ne peut éviter une infinité de chicanes d'un homme qui dispute sa vie ; il y a même quelques<uns de ses juges qui paraissent dans ses intérêts, quoique le grand nombre fasse son devoir; et si M. Charpentier n'eût pas refusé d'opiner après le premier interrogatoire sur la sellette, ce procès serait Jugé. M. Colbert et moi n'y avons rien omis. (B. I.)
COLBERT A HAZAHIN.
A P*rii, ce 3 décembre 1SS9.
Four ce qui regarde M. le comte de Saint-Aignan , il faut voir la résolution que le Roi prendra sur l'affaire des Nobles après le jugement de Bonnesson. En tout cas, il faudra lui donner un brevel, ou déclaration du Roi, lui faire expédier ce brevet, qui explique qu'il n'a rien fait en toute celte affaire que par les ordres exprès de S. M. Il y a ici beaucoup de gens qui prétendent que le traité de paix les met à couvert aussitôt qu'il sera enregistré aux compagnies souveraines; en sorte qu'il serait bien nécessaire , pour 6ter tout scrupule aux juges, de no point envoyer les traités de paix que cetle affaire ne soit jugée, ou bien me les envoyer pour ne les délivrer qu'après le jugement; cependant on pressera autant qu'il sera
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possible; el le lieutenant de la prévftté de l'hAtel travaillera au rasement des maisons.
Je dois dire à V. E. que M. de Longueville a euvoyé dire aujourd'hui à M. le chancelier que M, le prince étant obligé de prendre une abolition, il le priait de prendre garde aux termes auxquels elle serait conçue.
HAZAHIN A COLBERT.
On n'enverra encore le traité de paix pour i^tre enregistré ; mais il serait Irès-nécessairc que l'afTaire de Bonnesson finit au pliis tôt pour une infinité de raisons.
It la concevra aux termes qu'elle doit élre , puisque ce n'est pas la première qui a été expédiée aux princes du sang.
SEâDlEQ A LE TELUEB.
Monsieur, le soin que j'ai pris d'avancer le jugement du procès de Bonnesson n'a pas réussi , ainsi que m'avaient fait espérer Messieurs du grand Conseil; ils n'y ont pas travaillé, comme ils avaient promis, toutes affaires cessantes : tellement que tes parents de l'accusé , qui ont eu trop de temps pour faire leurs sollicitations, n'ont oublié aucun moyen pour faire différer le jugement. Ils onl fait demander un conseil par l'accusé; l'on lui a donné un avocat et, contre toutes les formes, ils ont permis à cet avocat de plaidei en une audience publique ; il s'est porté appelant pour le criminel de toute la procédure faite par les commissaires, et les a récusés; en sorte que je vols le jugement de ce procès fort éloigné ; je manderai Messieurs du grand Conseil pour leur dire ce que j'estime sui ce sujet; il eût été à désirer que cette afîaire fût terminée avant
la publication de la paix (B. I.)
A Pari», le 3 décembre iaS9.
i:ULBEHT A NAZARIN.
A Paria, ce 10 décembre 19».
J'ai bien du déplaisir de dire toujours à V. K. la mOme chose soi
l'affaire du sieur de Bonnesson, qui est qu'elle tire toujours en
longueur, et que quelque sollicitation que nous fassions de toutes
parts , nous ne pouvons pas venir à bout de surmonter toutes les
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chicanes qui s'y pratiqueni, en sorte que je commence à désespérer que le Koi en puisse avoir la sa^sfaclion que le commencement de cette affaire faisait espérer. (B. I.)
HAZAHIN A COLBKRT.
Je n'ai rien à ajouter à ce que je vous ai mandé dans l'autre lettre , si ce n'est que M. Le Tellier dit avoir reçu avis certain que le grand Conseil devait juger, à la fin de la semaine prochaine,
(B. I.) A ToulooM, le ao dâcembre ISST.
SEGUIEB A LE TELUE».
Monsieur, je vous avais mandé les longueurs que le grand Conseil avait apportées & l'instruction du procès de Bonnesson; le jugement a bien fait voir que celte Compagnie a eu toujoursl'inten tion sincère pour punir sévèrement les entreprises qui vont contre l'autorité du Roi. Le criminel a été condamné à avoir la tète tranchée, ce qui a été exécuté samedi dernier; il était important que l'on connût que ces grands crimes n'étaient point couverts par le traité de paix, ainsi que plusieurs en ont fait courir le bruit '.
(B. I.) A Paris, le 18 décembre IGSS.
LE TELLIER A SÉOUIEH.
le dâcembre leso.
Monseigneur, l'on avait su ici, auparavant que j'eusse reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 8 de ce mois, la condamnation de Bonnesson, mais non pas son exécution. H est sans doute avantageux par l'événement que le grand Conseil ait apporté toutes les formalités qn'il a faites en l'instruction et au juge* ment du procès; elle ferme la bouche aux plus intéressés, et fail voir que le Roi ne demande pas une jusiice plus sévère contre ceux qui l'ont offensé que feraient des particuliers. ( B. L )
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MAZARIN AU CUAHCEUKH SÉGUIEH.
A Toulouse, le if décembre UH.
MonsieurJ'ai reçu la lettre que vous avez pria la peine de m'écrire du 10 de ce mois. Je suis très-aise que le grand Conseil ail si bien i-épnndu dSla- bonne opinion que le Roi a toujours eue de ce corps ; mais 'il ne fallait pas moins attendre d'une compagnie dont vous êtes chef encore plus particulièrement que de toutes les autres que les rois ont instituées pour rendre justice au public. ( B. I. )
LE TELLIER A M. DE P0MEH£U
2 Janvier 1060.
Monsieur, j'ai différé de répondre à la lettre qu'il vous a plu de m'écrire dès le 14 do mois passé, par laquelle vous m'apprîtes la condamnation de Bonnesson, parce que j'étais bien aise de tous pouvoir faire connaître au même temps l'intention de deçà sur le fait des complices, et c'est ce que je n'ai pu faire plus tôt qu'à cette beure, puisque la résolution nf vient que d'en être prise, qui est de pardonner à tous, à l'exception de deux qui seront nommés dans la déclaration qui sera expédiée pour cet effet et vous sera envoyée pour être présentée à M. le Chancelier, S. M. estimant que l'exemple de la punition de Bonnesson suinra pour les faire rentrer dans leur devoir, et pour empécber que d'autres ne s'engagent en de semblables affaires. (B. I.)
LE telueh a seguier.
. A Ail, ce 27 juirier iseo.
Monseigneur, après l'exécution de Bonnesson, le Roi ayant jugé ({ue l'exemple du cbâtiment qui s'est fait de sa personne et de celles de Créqiii Bemleulle et de d'Annery par leur condamnation, le rasement de leurs maisons et la coupe de leurs bois à hauteur d'homme étaient suflisanis pour ramener leurs complices dans leur devoir et leur faire avoir regret de leurs fautes passées; S. M. a trouvé bon de leur accorder une abolition générale, exceplant toutefois ces deux derniers, et reléguant pour un temps quatre autres des principaux qui seront nommés aux lieux qui seront marqués dans l'expédition; maison n'a pu la dresser ici, parce que
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l'on n'a point les pièces qui peuvent fournir les lumières nécessaires, et c'est ce qui a donné lieu à l'ordre que j'ai reçu de vous envoyer la dépêche du Koi qui sera accompagnée de ces li^es, afin qu'il vous plaise de la faire faire, et une autre à M. le comte de Brienne pour la signer avec les lettres de cachet pour la faire enregistrer au grand Conseil. (British Musedh.)
Au même.
A Ail, ce 27 Jlurier IWO.
Je ne puis, Monscigueur, dire de nouvelles plus certaines de l'arrivée de M. le Prince et de ce qui s'est passé à l'entrevue duRoi et de lui que ce que je vous eu écris, l'ayant vu moi douzième. Ce Prince est arrivé à cinq heures du soir, au-devant duquel M. le Cardinal avait envoyé un de ses carrosses avec le sieur de Pontenelle, a descendu chez lui où il était attendu par ce minisire au haut de son degré, et l'ayant abordé il l'a embrassé, et lui a témoigné en ses mots l'impatience qu'il avait de le voir. M. le Cardinal l'a pris par la main et l'a mené dans son cabinet, où ils ont demeuré une bonne heure, après laquelle M, le Cardinal est venu chez la Keine avec M. le maréchal deGrammont, où il a été quelque temps; a commandé h U. de Besmaus d'aller quérir ce Priocc qui était resté chez lui, lequel étant arrivé à la porte du grand cabinet a fait une profonde révérence à LL. MM., s'est approché du Roi, qui était couvert, s'est mis un genou en terre , a été relevé par le maître sans Ater son chapeau , lui a fait son compliment si bas que personne ne peut encore rien dire de ce qu'il a dit; après quoi le Roi lui a parlé assez bas et l'a salué fort faiblement. Ensuite a élé à la Reine à laquelle il a fait une profonde révérence, lui a parlé assez longtemps, et a pris le bas de sa robe et l'a baisée; ensuite est allé à Monsieur, auquel il a fait un compliment, après lequel l'on a lié une conversation de choses indifférentes, le Roi, toujours couvert, pendant laquelle conversation ce Prince n'a pu s'empêcher de dire plusieurs fois que de sa vie il n'avait jamais rien vu de mieux fait que le Roi. L'on a parlé du mariage, sur la joie que la Reine recevrait de cette journée ; Madame de Savoie y a été mêlée, sur ce que la Reine lui avait fait dire qu'elle ne devait pas trouver mauvais si elle faisait tout ce qu'elle pouvait au monde pour que te Roi épousÂt l'Infante. Cela a duré une heure, pendant quoi ce Prince a témoigné autant de gaieté comme s'il n'avait jamais bougé d'ici; il
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n'apascbangé de visage, et je ieijouve aussiTiaisque vous l'avez vu. , Pardonnez-moi, Monseigneur, si je vous écris de celte manière-ci ; mais la poste me presse d'une si cruelle Façon que je n'ai que le loisir de vous dire que la Cour fait état de partir d'aujourd'hui en huit pour aller à la Sainte-Baulme, de là à Toulon pour revenir ici, el pour Marseille; je pense que l'affaire s'accommodera, le Roi Taisant état d'y aller après son retour. {Sam signature.)
MM. de Persan, Bouteville, Guitaut, Marsin et autres ont aassi salué le Roi. (6. I.)
Au mime.
A Ali, ce dernier Jour de Janvier IMD.
Je dois. Monseigneur, commencer par vous demander pardon de vous avoir mandé l'entrevue de M. le Prince et de la Cour si mat, mais comme j'étais bien aise de vous ta faire savoir, la poste ne pouvant retarder, fut ce qui m'obligea à vous en écrire si mal.
Ce Prince ayant vu Leurs Majestés, comme j'ai eu l'honneur de vous le mander, fut visité mercredi de toute la Coup, après avoir vu le Roi à sept heures du matin, lequel allait à la chasse; et sur les dix heures, M. le Cardinal entra chez lui, où il demeura deux bonnes heures enfermé avec ce Prince, lequel, après cette conversation, vint chez la Reine à l'issue de sa messe, avec laquelle il demeura une demi-heure ; pendant quoi il ne se parla que de choses indifférentes, sinon qu'il lui dit que M. le Cardinal l'avait prié d'aller loger chez lui, ce qu'il fit le soir, où il est encore demeurant
Sur les sis heures du soir, M. le Prince vint au cercle, où il trouva le Roi, lequel lui parla plusieurs fois l'espace d'une heure; api-ès quoi, S. M., accompagnée de ce Prince, fut chez Monsieur, à la comédie, pendant laquelle il me parut fort triste, quoique Mademoiselle, qui était auprès de lui, lui parlât plusieurs fois. Néanmoins il chercha assez les temps de parler au Toi, lequel était occupé arec madame la Comtesse.
Jeudi, S. E. prit médecine par précaution, el la Reine m'ayant commandé d'aller savoir de sa santé, j'y trouvai M. le Prince cl .M. Le TeTlier, tous trois enfermés dans la chambre de S. Vj. ; après quoi, le Prince vint chez la Reine, fut à la messe avec le Roi, après laquelle le Roi lui fit voir ses mousquetaires, auxquels il Rt faire exercice devant ce Prince, ce qu'il admira.
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» Sur les six heures, la Reine fut chez M. le Cardinal, où elle vil, l'espace de deux heures, toutes les pierreries que M. Colbert a apportées pour faire des présents aux Espagnols qui viendront avec le Roi d'Espagne. Ensuite il y eut musique italienne, où les princes assistèrent; après quoi, M. le Prince accompagna la Eleine chez elle, et entra en conversation sur le mariage du Roi et sur l'arrivée de Pimentel k Lyon; madame de Savoie y fut mêlée, et ce que la Reine lui avait dit touchant le mariage du Roi, celte conversation de bonne façon.
Il y eut bal ce même jour chez Mademoiselle, où le Roi demeura jusqu'à trois heures après minuit, où M. le Prince dansa comme les autres.
La fleine nous fit l'honneur de nous dire à trois que nous étions à sa toilette, que M. le Prince l'avait priée de la bonne façon d'être sa caution auprès du Roi, à quoi elle avait répondu que pour le servir auprès du Boi, elle le ferait, et qu'elle le pouvait utilement, que pour répondre des gens, que cela était douteux, puisque l'on avait peine à répondre de soi-même, et que pour cela il fallait que sa conduite et ses actions fissent la meilleure partie du chemin, et qu'elle te senirait.
Elle nous parla aussi que dans la conversation qu'il avait eue avec M. le Cardinal, qu'il lui avait dit qu'il ne doutait point que S. E. n'eût fait tout ce qu'il avait pu pour le mortifier, et que lui. il en avait fait de même, qu'il devait croire que la réconciliation qu'il faisait avec lui était tout di; bon, puisqu'il était en état de ne lui rien faire, et que S. Ë. lui pouvait faire beaucoup de mal en l'état ob il était, qu'il le priait qu'il fût effectivement son serviteur et de la bonne façon. Ce qui me parait, Mgr, de celte réconciliation est assez de bonne foi, ce n'est pas qu'il n'y ait bien de la fierté de part et d'autre, et pour la rendre à sa perfection, il faut, si je ne me trompe, une grande soumission et de la sincérité de part ei d'autre.
Quant à son départ, je pense que ce sera lundi ou mardi, voulant voir madame la princesse de Conti, laquelle doit arriver demain ou après.
Le voyage de la Sainte-Baulme continue toujours; les gardes et les maréchaux des logis partent aujourd'hui. Voilà. Mgr, ce que vous pouvez avoir d'une créature qui est à vous avec respect et qui part aujourd'hui pour Toulon auparavant la Cour.
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J'avais oublié à vous dire, Mgr, que M. le maréchal de Grammont est un grand acleur, et pour ce prince aussi bien que monsieur son fils, lequel ne l'abandonne pas.
M. le maréchal de Villeroy est toujours an lit de sa goutte, el pour M. le maréchal du Plessis, il arriva ici hier au soir, ayant laissé M. son fils avec l'évéque de Comminges.
L'on ne parle point de Marseille, l'on a mis bas une partie de leurs murailles, et assurément le Roi ira après son retour de Toulon
ici. (B. I.)
Le 3 terrier IMO.
Il est ordonné U M. le lieutenant criminel de faire arrêter le nommé Manceau, natif de Privas, de l'arrêter et de le constituer prisonnier à la Bastille, saisir ses papiers, meubles, bardes et chevaux. Fait ce 2 février 1660. Signé : Segvibr.
DE LTONNE A LENET.
A Ail, le 9 février 1000.
Monsieur, comme je ne doute pas que ce courrier ne vous porte des lettres de Mgr le Prince, je ne m'étendrai pas à vous dire les bons traitements et accueils qu'il a reçus ici de LL. MM. peudant le séjour de dix ou douze jours qu'il y a fait; il est certain qu'il ne s'y pourrait rien ajouter par le soin particulier que M. le Cardi* nal en a pris, et S. A., en parlant, en a témoigné à tout le monde la dernière satisfaction. Il a fait la faveur à S. E, de ne prendre point d'autre logement que le sien, et qui les a vus vivre ensemble avec toute l'ouverture de cœur possible et sans la moindre contrainte du monde, n'aura pu remarquer de différence entre ce temps-ci et l'année 1644 ou 45; j'en ai une joie que je ne puis assez vous exprimer pour mon particulier. S. A. a eu la bonté de s'abaisser jusqu'à me venir voir dans mon lit et à me remercier iui-mëme de la bonne volonté, car pour les effets il ne le pouvait pas, à mon grand regret, que j'avais témoigné pour ses intérêts et pour son service dans mon emploi subalterne des frontières, en quoi j'ai bien reconnu l'obligation extrême que je vous en ai et que je n'oublierai jamais des bons offlccs que vous m'avez rendus. S. M. a trouvé bon qu'il aille établir son séjour à Paris, ce qui vous fera encore connaître particulièrement la confiance que M. le Cardinal prend dans le renouvellement d'amitié et de liaison qu'ils .se sont réciproquement promis l'un l'autre. (B. I.)
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SEGtIEH A LE TELLTF.n.
A Pirip, le e février 1600.
Monsieur, j'ai reçu votre dernicre avec la lettre du Roi qui m'ordonne de dresser une déclaration portant l'abolition aux complices du crime de fionnesson, je la ferai expédier d^ain samedi pour la présenter la semaine prochaine au grand Conseil; je oe doute point que celte allribulion de juridiction ne fasse encore quelque émotion daas le Parlement, qui porte son autorité avec injustice au-dessus de ce qu'elle peut prétendre avec raison. Ces messieurs s'imaginent que la puissance du Roi doit être renfermée dans leurs ordres. Je crois enDn qu'il faut que S. M. tire son aulorité de ces enireprises, et qu'il fasse sentir à cette compagnie pour une boune fois qu'il ne veut et ne peut souffrir ce procédé si injuste. (B. I.)
LE TF.LLIER A SÉGUIRR.
J'ai fait mettre entre les mains de monsieur le Procureur général l'abolition de monsieur le Prince; elle sera, ainsi que l'on m'a dit, présentée aujourd'hui au Parlement. Quant à l'abolition accordée aux gentilshommes qui ont fait des assemblées, je l'ai fait expédier et mettre entre les mains de M. le procureur général du grand Conseil pour être présentée aujourd'hui; elle ne peut recevoir aucune difficulté. Ainsi ces deux affaires seront terminées avant l'arrivée de M. le Prince, qui doit être ici, à ce que l'on dit, dans trois ou quatre jours. Je suis, etc. (B. L)
A Paris, le 13 février 1060.
BHlRNNe FÈRE A SON FILS.
Mon (Ils, vous pouvez dire à M. Le Tellier qu'ayant reçu la lettre du Roi, qu'il a contre-signée, qui est datée du 27 du passé, dès hier, et un moment après qu'elle m'eût été rendue, je signai l'abolition de ceux auxquels le Roi a eu la bonté de pardonner, bien que complices de Gréquy-Bernieulle, d'Annery et du feu Bonnesson, et les lettres de cachet, sans lesquelles MM, du grand Conseil eussent pu faire difficulté de procéder à l'entérinement; il eût été à souhaiter que S. M. eût usé de clémence à l'endroit de ceux auxquels elle en a fait ressentir les effets devant l'arrivée de M. de
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Longueville ji sa Cour, à la supplication duquel plusieurs se persuaderont que S. M. s'est portée à faire cette grâce, parce que c'est l'auloriser dans son gouTernement, après avoir assez Tait paraître qu'il s'intéressait pour les coupables. Je ne puis m'empècher de TOUS dire qu'il est surprenant que vous n'ayez pas su ou que vous ne m'ayez pas mandé que S. M. ait accordé à M. le Prince une abolition ou une déclaration pour eHacer l'arrËt rendu contre lui. et que je n'en aie eu la nouvelle que pour ce qu'elle a été portée au Parlement. (British Museim.)
Ce 13 février tafio, k Paris.
A Aix, le 31 fémer 1660.
Vous vous souviendrez de ce que je vous ai dit à l'égard du rasement des maisons de M. de Créquy-Bernieulle et d'Annery; je vous réplique la même chose, c'est-à-dire qu'il faut travailler incessamment au rasement de celles de ce dernier, el ne toucber pas h celles que Créquy a en Normandie, et de faire à présent cesser le travail au château de Cléry qu'il a en Picardie, présupposé que la tour que vous m'avez dit qui était prôte à sauter soit déjà par terre. Je désire qut' vous fassiez faire cela avec adresse et sans affectation, en sorte qu'il paraisse que la chose se fasse d'ellemême, et que pour le rasement du château de Cléry on ait déjà exécuté les ordres du Roi. (B. 1.)
GOLBEItT A MAZARIH.
A Paris, ce î m*niW9.
Le rasement de Cléry est si bien ajusté qu'il y a lieu d'être satisfait de la cunduile du lieutenant du grand Prévôt, et le reste de cetle affaire s'exécutera en la forme que V. E. l'ordonne. (B. I.)
UBTELLIER AU LIEUTENANT CRIMINEL
A Touloose, te 18 tétrier 1000.
Monsieur, j'ai reçu la lettre qu'il vous a plu de m'écrire le 3 de ce mois sur l'arrêt du sieur Manceau, que vous avez fait mettre à
1. Jacqara Tardieu, iieuienint criminel de Paris, usassiné par des Toteors en
ie«5.
UiO DE CANDAL, AUBIN, DE BONNESSON, ETC.
la Bastille; ce que vous avez fait en cette rencontre a été entièrement approuvé , vu que ce qui vous y a porté n'a rien de commun avec ce qui a été accordé par le traité de paix en TaTcur de ceux qui ont servi Mgr. le Prince, cela ne les mettant point à couvert des crimes particuliers dont ils pouvaient être auparavant chargés; mais, parce que l'on a considéré que ledit Manceau n'est retourné dans le Royaume qu'ensuite des ordres que le Rbi a donnés pour ; faire venir les troupes de Mgr le Prince , dans lesquelles il commandait un régiment de cavalerie, et qu'il ne serait pas juste que la confiance qu'il a eue aux ordres de S. M. lui portât préjudice, elle a trouvé bon de le faire metlre en liberté, et elle m'a commandé d'en expédier l'ordre à celui qui commande à la Bastille; il vous reste en cela, M., d'avoir fait ce que le devoir de votre charge demandait de votre ponctualité; pour moi je vous supplie très-bumblement de croire que je la ferai toujours valoir autant que je le pourrai, et que l'on ne peut être, etc. (A. G.)
LE HOI A U. nE BESUAtS.
Mgr de Besmaus, ayant su que le sieur Manceau , qui commandait un régiment de cavalerie dans les troupes de mon cousin le prince de Condé, étant venu dans mon Royaume avec ledit régiment, suivant les ordres que j'en avais donnés , a été arrêté et conduit prisonnier en mon cb&teau de la Bastille, et, ne voulant pas que la confiance qu'il a eue d'entrer en France ensuite de mes ordres lui puisse préjudicier, je vous fais cette lettre pour vous dire qu'aussilAt que vous l'aurez reçue , vous ayez à laisser sortir ledit Manceau de mondit cb&teau de la Bastille el à le mettre en pleine et entière liberté, etc. (A. G.)
Toulon, \e a tévtier iwo.
DE LIOSNR A LENNET.
A AU, le 3& février leeo.
M., nous avons ici nouvelle de l'arrivée en bonne santé de Mgr le Prince à Angerville , et que jamais il n'a été plus gaillard , et, si TOUS me permettez ce terme, plus goguenard qu'il n'a paru dans tout le chemin à son retour, qui est une marque assez certaine , et peutrëtre plus que d'autres plus importantes, de la véritable satisfaction d'esprit. M. de Guilaud est revenu ici compii-
DE CAKDAL, AUR[K, DE BONNESSON, ETC. 161 meater Mademoiselle sur la perte de S. A. R., et a passé à Toulon pour une affaire, à ce qu'on m'a dit, de quelqu'un qiie Mgr le Prince avait amené en France avec lui , le croyant compris dans l'abolition, et qui ne Tétait pas pourtant, sur quoi j'apprends qu'il a remporté toute la saUsfaclion que S. A. avait désirée. (B. I.)
IXHET A DE LIONH£.
A Madrid, por mis pecados, ce 15 février 1660. Monsieur, je ne pouvais recevoir une meilleure nouvi^lle que celle de la satisfaction que Mgr le Prince a reçue à la cour, et de LL. MM. et de S. E., et encore que la connaissance que j'ai du bon cœur de S, A. et de Mgr le Cardinal me fit prévoir tout ce que vous me mandez, ce m'a été un plaisir non pareil de cognocer este acierto d'un bomme autant éclairé que vous l'êtes. Il faut que S. A. ait fait une alTaire d'État de ne plus avoir de communication par deçà, puisque je n'ai eu aucune de ses lettres depuis celle de Bruxelles, du 29 de novembre, qui m'ordonnait de rendre au roi d'Espagne et à D. Louis celles par lesquelles il remerciait l'un et l'autre, me chargeant d'achever ses alTaires et de retourner promplemenl. (B. [.)
MAZAnl^ A COLBERT.
A Ali, le 9 mars iseo.
Comme je désire de tout mon cœur de servir M. le Prince et lui donner en toutes rencontres des marques de mon amitié, j'ai cru tout à fait nécessaire de lui faire savoir par votre moyen, sans qu'aucun autre en ait connaissance, qu'on fait grand bruit ici sur ce qu'on a appris par diverses lettres venues de Paris que dans l'occasion du deuil de feu S. A. R. il s'est fait faire un carrosse avec les clous par-dessus la housse < ; Monsieur même en a reçu des lettres, et en a parlé au Roi et h la Reine comme d'une entreprise que M. le Prince voulait faire contre lui et les enfants qu'il pourra avoir; mats je l'ai supplié de suspendre son jugement jusqu'à ce que l'on sût si la chose était véritable, car je n'avais jamais reconnu
1. L» boDMe était Doe conTertura de velonrs écarlate mise lur l'impériale de la Toiiure. Les Ducs «t lei Princes la ptwaieot simplement, les Rais et leurs cnbnis aTàient senb le droit de 1» Hier avec des clous.
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M. le Prince porté à vouloir usurper des prérogatives qui ne loi appartenaient pas, et je prends en même temps la plume pour voue donner charge de le voir de ma part en cas que vous appreniez avec certitude que l'avis soit bien fondé, et de lui dire que j'estime tout à fait de son service d'y remédier promplement, parce que autrement je prévois une grande rumeur, ne manquant pas de gens qui sont bien aises d'aigrir les esprits, d'autant plus que chacun soutient que c'est une nouveauté, et qu'il n'y a pas d'exemple qu'aucun premier Prince du sang ait fait cela, non pas même feu M. le Prince lorsqu'il était héritier présomptif de la couronne, à quoi l'on ajoute que M. le Prince n'en a usé de la sorte à la mort de M. son père ni eu aucune autre occasion.
Je vous réplique de nouveau qu'il ne faut pas que personne sache que vous ayez eu ordre de moi de passer (sic) cet office, et vous pouvez seulement vous en ouvrir à M. de la Groisette, s'il est à Paris.
Je crois que vous n'aurez pas de peine à faire connaître à M. le Prince que je n'ai en cela autre but que son service, et que par cette seule raison j'ai jugé à propos de ne lui rien déguiser.
Vous lui direz aussi que j'ai fait valoir comme je devais la moderation avec laquelle il s'est conduit sur l'affaire du prince d'Harcourt, et que l'on attend ici la relation que M. le maréchal d'Ëstrée en doit envoyer; que je parlerai comme il faut là-dessus àM. le duc de Lorraine, qu'on dit être en chemin pour venir joindre la Cour à Toulouse, et qu'en mon particulier je m'emploierai comme je dois afin que M. le prince reconnaisse de plus en plus à quel point je m'intéresse à tout ce qui le regarde. (B. I.)
LE TELL1EH A COLBEBT
9 mua leSD.
Monsieur, je vous envoie les ordres du Roi que vous me demandez pour faire mettre les sieurs de Lezanville, de Laubarderie et de Bordeaux en liberté, en conséquence de l'amnistie accordée par S. M. en faveur de ceux qui ont assisté ou participé aux assemblées illicites de Noblesse, je n'en sache point d'autres qui soient prisonniers pour ce fail-Ià; s'il y en a et que vous n^e le fassiez savoir, je vous enverrai aussitôt les ordres que vous désirerez. Vous observerez, s'il vous plaît, que Lezanville avait été recommandé pour quel-
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ques violences qu'on prétend qu'il a faites à des archers , et que le grand Conseil avait sursis pour six semaines tes poursuites encommencées pour cela, afin de savoir si le Roi ne trouvait pas bon de lui remettrececrime-làavQC tes autres; c'est afin que vous; fassiez la réflexion que vous jugerez à propos. [B. 1.)
A Puii, le IB mm 1660.
Le Lieutenant du grand Prévôt que j'ai envoyé à Cléry et à
Annery revint hier au soir. Je puis assurer V, E, que c'est un homme à l'épreuve, ayant été tenté de toutes parts et de. toutes manières, il n'a pas laissé de faire son devoir; le château de Cléry est rasé d'une manière qui satisfera V. E. si elle s'en veut faire informer par autre voie. Le château d'Annery a été rasé en huit jours, en sorte qu'il n'en reste presque pas de vestiges, et tous les bois qui l'accompagnaient ont été coupés; ledit Lieutenant n'ira pas au Champ de Bataille comme V. E. l'a ordonné.
M. le Prince m'a dit que M. le prince de Conti lui avait écrit sur le sujet de la housse de son carrosse, et qu'il a fait réponse en un mot avec prière de n'en parler à qui que ce soit si V. E. ne lut en parle. (B. I.)
COLBERT A HiZABIN.
A Paris, ce 19 mars laeO.
J'ai reçu avant-hier la lettre de V. E. du 9 de ce mois sur ce qui touche M. le Prince ; je ne pus le retrouver le reste de la journée. Hier matin je me rendis à son lever, ayant été nécessaire de lui parler moi-même, vu que M. de la Croisette est à présent en Normandie, et que l'avis sur lequel est fondée la lettre de V. E. est véritable.
J'expliquai d'abord à S. A. le motif d'amitié qui obligeait V. E. de lui donner avis de ce qui se passait sur le sujet des clous mis par-dessus la housse de son carrosse, les plaintes que Monsieur en avait faites et la suite que cela pouvait tirer, de la mùme façon que V. E. m'ordonne de lui expliquer. S. A. me repartit qu'il était obligé à V, E. de la manière dont elle voulait bien user avec lu! ; qu'il est vrai qu'il avait fait mettre les clous par-dessus la housse de son carrosse, mais que ce n'était pas une chose nouvelle, vu
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qu'au deuil de feue Madame sa mère il l'avait fait de même, et avait entré au Louvre et chez S. A. R. qui était le plus jaloux prince qui Mt jamais de ces sortes de choses, et au deuil de feu H. de Valois il avait encore fait la même chose sans que l'on y eût trouvé à redire ; que ces deux occasions s'étant passées de cette sorte, joint qu'il n'avait jamais entendu parler qu'il y eût un règlement ni ordonnance du Roi qui le défendit, il avait cru pouvoir coutinuer en cette occasion. Je lui repartis que je le priais d'observer que les deux occasions qu'il citait avaient peut-élre été souffertes par la raison des temps, et que, s'il n'y avait point d'exemple précédent, je doutais fort que ces deux lussent suffisants pour rétablir ce droit Il me rejiiartit que cela était véritable, mais que l'engagement de ces deux occasions, le défaut de règlement el les entreprises perpétuelles que les autres princes font sur les princes du sang lui avaient persuadé qu'il pouvait bien se distinguer d'eux par cette marque en cette occasion. H me dit encore une autre raison sur laquelle il appuya davantage, qui est que les enfauts m&les des flls de France étant premiers princes du sang, et lui ayant cet honneur, il ne prétendait pas qu'ils pussent avoir aucunes prérogatives par-dessus lui autre que le pas, et qu'ayant vu en toutes occasions Mesdemoiselles d'Orléans prendre cette marque, el M. de Valois étant aé en 1651 qui l'aviùt pris, il avait cru pouvoir aussi la prendre ; il me Dt connaître en même temps qu'il ne croyait pas qu'il fût à propos de traiter à présent cette question, et qu'il disait seulement cette raison pour le faire savoir à V. E. qui en userait avec sa prudence ordinaire, et après m'avoir dit toutes ces choses, il me dit qu'il ferait aveuglément tout ce que V. E. désirerait, et lui conseillerait sur ce sujet et sur tous autres, me témoignant pourtant qu'il lui serait obligé ïi l'on pouvait trouver quelque tempérament pour empêcher qu'un changement si subit ne parût, et me répéta encore qu'il ferait tout ce que V. E. désirerait. (B. I.
Du même au même.
A Paris, ce SI m%n 1«M.
Pour satisfaire au principal du contenu, aux dépêches de V, E.
du 18 de ce mois, qui concerne M. le Prince, je dois lui dire qu'hier
matin je me rendis chez S, A. pour lui rendre la lettre de V, E. et
celle du Roi que M. Le Tellier m'avait envoyée pour lui donner pou-
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voir d'aller seiTJr en Bourgogne, encore qu'il n'eût pas prêté le sermeol. Après avoir entré en matière sur le sujet de son voyage, qui est résolu au lendemain des fêtes, et m'avoir témoigné qu'il était bien obligé à V. E. de lui avoir fait donner avis de ce qui se passait à l'égard de la housse de son carrosse, je lui dis qu'en faisant ma dépécbe pour rendre compte à V. E. de ce qu'il m'avait fait l'honneur de me dire sur ce sujet et sur celui des civilités qu'il avait rendues aux Présidents à mortier, j'avais fait une réflexion que je ne pouvais m'empécher de lui dire. S. A. m'interrompit làdessus, et me dit que je lui ferais le plus grand plaisir du monde, aon-seulement en ce rencontre, mais en tous autres, et même que tout ce qui me viendrait dans l'esprit, et tout ce que j'entendrais dire qui pourrait le regarder qu'il me priait instamment de lui dire avec liberté, parce qu'étant dans la volonté de donner toute satisfaction de sa conduite à V. E., et sachant combien j'étais à elle, il souhaitait fort que Je lui dise toutes mes pensées. Je lui dis donc qu'il m'avait paru par tout le discours qu'il m'avait fait la veille une grande envie de ménager les esprits des Présidents et de tout le Parlement, non-seulement par les civilités qu'il leur avait rendues, mais même par ce qu'il m'avait dit que s'il avait ordre d'en user autrement, il leur dirait que c'était par ordre du Roi, et qu'il était assez informé de toutes choses pour connaître que la plus importante aOkire que le Roi avait eue pendant la guerre et qu'il aurait peut-être dans la suite de la pais, ét;<il celle du Parlement, et qu'assurément l'on pouvait dire qu'il ne se trouverait jamais deux fois de suite devant le Roi qu'il n'entendit parler au moins une, soit de quelque entreprise faite par le Parlement sur l'autorité de S. M., soit de quelque résolution à prendre pour les réprimer ou pour remettre cette Compagnie en l'état 0(1 elle était du vivant du feu lloi; qu'il savait même les requêtes qui avaient été déjà présentées pour la suppression des droits qui avaient été imposés pour être remis pendant la guerre seulement, et qu'en un mot il entendrait toujours parler de quelque entreprise nouvelle, et que je ne pouvais pas bien ajuster dans mon esprit le ménagement qu'il voulait faire des esprits du Parlement avec ce qu'il aurait k dire et à faire pour le soutien de l'autorité du Roi en toutes ces occasions; qu'il devait être assuré que sa conduite était fort observée dans ce commencement, particulièrement pour ce qui regarde cette Compagnie. S. A. me repartit à tout ce discours, qui fut fait à différentes
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reprises, parce qu'elle m'intcrrompiL diverses fois, que V. E. l'avail reconnu assez ferme pendant la régence, et particulièrement esannées 1648 et 1649, et qu'elle ne le trouverait pas moins eu toutes occasions oil il s'agirait de soutenir l'autorilé du Roi contre le Parlement, et mGme s'il y arrivait quelque occasion de servir V. E., et qu'il m'assurait qu'elle serait satisfaite de lui sur ce sujet; qu'il était bien vrai qu'il avait cru devoir traiter les Présidents à mortier de la même façon que feu M. son père et lui avaient toujours faitponr ne leur point donner sujet de se plaindre de lui personnellement, et qu'il faisait grande différence de sa conduite dans sa maison pour ce qui regarde cetle Compagnie et celle qu'il avait à tenir lorsqu'il aurait l'honneur d'Ôtre près du Roi. 11 me répéta liï-dessus la nécessité qu'il avait de bien vivre avec eux parle uombre de procès qu'il avait dont il me dit les principaux, ensuite il passa à me dire qu'outre les différences de traitemeuts entre les Ducs et Pairs, et Maréchaux de France et les Présidents qu'il m'avait dit la veille, il y en avait encore une considérable dans les lettres, parce qu'il mettait deux mots à la ligne aux Ducs et Pairs et aux Maréchaux de France en les traitant de votre très-affectionné serviteur, et il écrivait tout de suite aux Présidents à mortier et les traitait de votre Irès-affectionné à vous servir. Sur la fin de l'entretien il me dît que M. de Beauforl avait fort publié ici l'affaire de la housse du carrosse et même que beaucoup de personnes en avaient écrit k la Cour, et que les lettres portaient que M. le prince de Couti en avait parlé, et que dans la résolution où il était de faire toujours ce que V. E. désirerait de lui et lui conseillerait, il le priait qu'en son absence il lui fit donner ses avis par une seule personne, afin que le tout se passât en secret, ou bien si elle en parlait à M. le prince de Conti de le prier en rafime temps de le tenir secret. Sur cela je lui repartis qu'il était impossible que cette affaire ne filt sue, puisque le Roi, la Reine et Monsieur en avaient parlé publiquement. S. A. me dit ensuite qu'il sentait bien que ce lui était un malheur d'être venu à Paris sans le Roi, parce que voyant V. E. tous les jours il s'éclairerait lui-même des motifs de sa conduite, et qu'il aurait la satisfaction ou que V, E. l'approuverait, ou qu'il la changerait; qu'eu venant ici il avait bien fait réflexion sur tout ce qu'il avait à faire, et de quelle sorte il avait à se conduire sur toutes choses, et qu'il avait cru ue pouvoir mieux faire que de se conformer entièreinent à tout ce que feu M. son père avait fait et ce qu'il avait
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suivi jusqu'en IGSO, et qu'il ne se trouverait pas qu'il y eût ajouté ou dimiDué aucune chose.
Voilà, Hooseigneur, le compte que je dois rendre à V. E. de tout cet entretien-là, pouvant assurer qu'il n'j a pas un mot qui n'ait été dit; l'ordre seulement en a été changé, vu qu'il y a eu diverses reparties et reprises de discours.
M. le Prince est tous les jours renfermé deux ou trois heures le matin avec M. le président Perraut, ce qui fait juger, et même tout son discours le confirme assez, qu'il veut s'appliquer surtout aux affaires de sa maison. L'on peut aussi tirer de là une conséquence de la vérité de la protestation qu'il Tait en toute rencontre de vouloir bien cultiver et conserver avec soin l'amitié de V. E. ; mais je ne sais si celte même raison ne lui donnerait pas quelque petite retenue s'il était question de soutenir fortement par ses avis et par SCS actions l'autorité de S. M. contre les entreprises du Parlement, l'expérience le fera connaître.
Je crains fort d'avoir faibli en lui souffrant de garder sa housse jusqu'au temps de son dépari, et quoique je me condamne moimême, si V. E. trouve que j'aie fait faute, je la supplie toutefois de considérer que sa lettre du 9 mars, par laquelle elle m'ordonnait de lui parler, ne m'a été rendue que le 48; par ma réponse du 41. j'ai rendu compte à V, E. des raisons qu'il m'avait fait dire par la seconde lettre de V. Ë. du 18 que je reçus hier âO ; elle m'ordonne encore de lui en parler. Il m'a assuré que le dernier jour de ce mois il quitterait cette housse et qu'on ne la verrait plus, en scrle que du temps que j'ai recula première lettre jusqu'au jour qu'il la quittera, il n'y aura que quatorze jours; il est vrai qu'il s'en ira en Bourgogne, et que V, E. ne croit pas qu'il reprenne un carrosse de deuil. (B. I.)
Du même au même.
Ce 36 mm 1A60, ï buil heures du aoir. M. le Prince sort de mon logis, où il est venu aujourd'hui deux fois pour me voir et me faire récit d'une \isite qui lui a été rendue ce malin par MM. de Belloy et Goulas, qui l'ayant entretenu assez longtemps de choses générales comme de la maladie et de la mort de Monsieur ; Goulas s'est retiré à quelques pas, et Belloy lui a demandé audience particulière, ce qui lui a été accordé. 11 lui a dit
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gue Monsieur, deux jours avant sa mort, lui arait ordonné de le voir de sa part, et rie le prier d'ajuster le mariage de H. le duc d'Eoghieu avec Mademoiselle sa fille; qu'il avait demandé à V. E. ta permission du Roi de lui en parter, et que V. E. l'avait obtenue, et l'avait assuré qu'elle contribuerait ce qui pourrait dépendre d'elle pour l'achèvement de cette alliance. M. le Prince lui a répondu qu'il était fort obligé à la bonté de S. A. R. de s'être souvenue de lui en un temps si proche de sa morï; qu'il avait toujours pour lui toute l'estime et le respect auxquels il était obligé; qu'il n'était pas temps à présent de parler de cette affaire, vu qu'il n'y avait que peu de temps qu'il était rentré en France, et qu'il n'avait été que huit jours à la. Cour, et sur cela ils se sont séparés. S, A. m'a prié de rendre compte du tout à V. E.
Ensuite nous sommes passés à d'autres discours. S. A. m'a dit que tout Paris était informé de la housse et de l'alTaire des Présidents à mortier, sûr que c'était à présent l'entretien des ruelles, et que sur ces deux points l'on le tenaiten beaucoup de lieux fort mal à la Cour; qu'il avait m6mevu diverses gens s'éloigner de lui depuis deux ou trois jours et d'autres se rapprocher, pour lui qu'il laissait dire tout, et qu'il était bien aise de me répéter encore qu'il ferait assurément tout ce que V. E. lui ferait dire; mais qu'il la priait que ce fût avec quelque secret. Je lui ai dit sur cela qu'il était impossible que ces deux affaires fussent secrètes, vu que toute la Cour en avait peut-être été inforniée avant le Roi, la Reine et V, E. Ensuite j'ai été bien aise de le faire encore expliquer sur le sujet du Parlement, et même de lui dire quelque chose sur cette matière qui m'est venue dans l'esprit; je lui ai donc dit qu'il n'y avait encore eu que ces deux points sur lesquels V. E. lui eût faU parler l'un de la housse, l'autre de la civilité rendue aux Présidents h mortier. A l'égard du premier que c'était la volonté du Roi à laquelle il se conformait; pour l'autre que la matière du Parlement était si délicate et si importante qu'il ne devait pas trouver étrange si tout le monde observait ses démarches, et si V. E. était bien aise d'i5lre informée de ses sentiments. S. A. m'a dit sur cela et me l'a répété trois fois dans toute la suite de la conversation, qu'il connaissait bien tout ce qui pouvait être du Parlement, qu'il savait sa conduite passée et celle qu'il pourrait tenir, et qu'assurément V. E. serait satisfaite de lui sur cette matière; qu'il n'avait point dessein de passer pour fourbe en disant une chose et faisant une
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autre, joint que cela ne lui serriraît de rien, tu qn'il ne serait pas huit jours auprès du Roi qu'il ne se présent&t occasion de parler (io Parlement, et que V. E. connaîtra bien facilement quel est son esprit à cet égard, et sur cela m'ayant encore dit que l'exemple de feu M. soQ père, qu'il avait suivi jusqu'à sa sortie de Paris, et ses alTaires, l'avaient obligé de traiter civilement lesdits Présidents à mortier. Je pris occasion de lui dire que ce n'était pas une nécessité que ces Messieurs fussent ses juges ; que le Roi était le maître pour en donner d'autres, et qu'à mon avis ce serait une chose fort glorieuse pour lui de mériter une évocation générale de toutes ses all'aires au grand Conseil ou en quelque autre compagnie, pour avoir servi le Roi de ses Conseils et de ses actions pour le soutien de son autorité contre les entreprises du Parlement, et qu'en cela il avait V. E. pour exemple, dont toutes les affaires avaient été renvoyées au grand Conseil. S. A. me dit que j'avais raison, et s'étendit ensuite sur la connaissance qu'il avait qu'en rentrant aux bonnes gr&ces du Roi il n'avait que deux partis à choisir ; l'un d'obliger V. E., et par sps paroles et par ses actions d'être de ses amis ; l'autre de se retirer dans une de ses maisons, chasser des lièvres, et être toujours dans l'inquiétude de savoir si ses actions ne seraient pas mal interprétées, et se parer des mauvais offices qu'on lui pourrait rendre ; que ce dernier était un fort méchant métier, qu'il avait pris le premier, à quoi V. E, l'avait fort confirmé par la bonne réception qu'elle lui avait faite, et par celle qu'il avait reçue du Roi et de la Reine, dont il lui était fort obligé, et qu'assurément il ne se départirait jamais de la résolution qu'il avait prise de cultiver et conserver son amitié, et qu'il me protestait encore qu'il ferait généralement tout ce que V. Ë. désirerait, soit qu'elle lui dit ellemême lorsqu'il serait auprès d'elle, ou qu'elle lui fit dire par telle personne qu'elle désirerait; qu'il la conjurait seulement d'observer quelque secret et de ne le point laisser deviner, et qu'assurément, en lui expliquant ou lui faisant expliquer ses intentions, il lui donnerait sujet d'être satisfait de sa conduite en toutes choses, ajoutant que s'il n'avait dessein de vivre de cette sorte il ne le dirait pas, parce que V. E. pourra connaître la vérité dans peu de jours.
S. A. m'a prié de conjurer V. E. de sa part de lui faire savoir en quel lieu elle estime à propos qu'il se rende pour aller à la rencontre du Roi et de la Reine au retour; il m'a dit que V. E. lui
170 DE CANDAL, AUBIN, DE BONNESSON, ETC. avait écrit qu'il ferait ea cela ce cpi'il lui plairait, mais qu'il souhaiterait fort que V. E. lui marquftt le lieu où il doit aller. (B. I.)
COLBEBT A HAZARin.
A Pu-ii, le 30 non lee».
M. de la Croiselte est arrivé en cette ville et a pris la peine dp me veuir voir ce matin et de me rendre compte d'une grande conférence qu'il avait eue hier avec H. le Prince, en présence de M. el de madame de Longueville, sur les mêmes matières de la housse clouée et des honneurs rendus aux Présidents. Je crois qu'il rend compte à V. E. des sentiments qu'il a reconnus en M. le Prince, qui sont les mêmes dont j'ai eu l'honneur de lui écrire; par tout ce que M, de la Croisette m'a dit, j'estime qu'il a^t fortement, et qu'assurément V. E. ne peut pas avoir un meilleur et plus sûr truchement pour faire connaître à M. le Prince la conduite qu'il doit tenir pour saiisfaire à ce qu'il doit au Roi et à l'amitié qu'il a promise à V. L. Je l'avais entretenu ce matin sur le sujet des haraugués qui avaient été faites à l'arrivée de S. A. à Paris, et lui avais fait connaître combien les termes dont quelques-uns s'étaient servis pouvaient offenser le Roi et V. E., quand S. A., les avait soufferts, et même que H. le Prince y donnait quelque applaudissement, et que s'il était vérilablement dans les intentions qu'il m'avait témoignées, il y pourrait remédier dans le voyage qu'il allait faire, soit en fermant la bouche à ceux qui lui parlent de cette sorte, soit en envoyant quelqu'un de ses domestiques pour avoir communication des harangues et en faire retrancher toutes ces sortes de choses. M. de la Croisette a parlé ensuite à M. le Prince sur ce sujet, qui s'est fort récrié sur les harangues, et lui a dit qu'il n'avait jamais pu les souffrir; qu'Us avaient dit encore cent fois plus de sottises qu'on ne lui en disait, et qu'il avait été contraint de les recevoir dans son petit cabinet pour empocher que tant de monde ne les entendit; qu'il avait même été forcé à ne point aller au sermon, parce qu'aux trois premiers qu'il avait entendus, les prédicateurs recommençaient à prendre ce slyle-là. Pour la Bourgogne, M. le Prince a dit que, de quelque façon que ce soit, il remédierait, quand il devrait leur fermer la bouche. J'ai vu ce matin M. le Prince pour prendre congé de lui; il m'a
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encore répété les mêmes protestations et les mêmes assurances qu'il m'a tant de fois données, et sur ce qu'il m'a demandé qu'allant en Bourgogne, il y aurait quantité de gens qui ne manqueraient pas de gloser sur sa conduite, et qu'il me priait de lui dire de quelle sorte il devait la régler. Je lui ai dit que je n'étais pas capable de lui donner conseil, que je pouvais néanmoins lui dire, puisqu'il l'ordonnait, qu'il connaissait mieux que qui que ce soit en quoi consiste le véritable service du Roi, et qu'il savait les résolutions qui avaient été prises sur tout ce qui s'était passé en Bourgogne l'année dernière, qu'il consult&t toujours le serrice en toutes ses actions, et que non-seulement il ne se chargent jamais d'intercéder pour empêcher l'exécution des résolutions prises, et qu'au contraire il les appuy&t toujours; qu'en observant ces deux points, je le pouvais assurer qu'il mettrait à bout tous les gloseurs. J'ai pris ce temps pour lui dire que je ne lui disais pas cela sans sujet, parce que j'étais informé que les États de Bourgogne et le Parlement retardaient l'exécution de beaucoup de choses dans l'espérance de recevoir de lui beaucoup de protection; j'ai fait ensuite tomber le discours sur la Franche-Comté, et lui ai expliqué l'obligation qu'elle avait de payer les 10,000 liv. de la neutralité pour cette année; S. A. en est convenue, et m'a promis d'agir en conformité de ce que je lui disais. (B. 1.)
COLBEKT A HAZARIH.
A Paris, ce 3 ftTril tOSO.
J'ai eu bien de la joie de voir par la lettre de V. E. du 2o du passé qu'elle n'a pas désapprouvé que M. le Prince ait conservé la housse clouée jusqu'au jour de son départ, qui fut hier matin, sur l'assurance qu'il m'a donnée qu'on ne la verrait plus. Je le vis la veille de son départ, oi!i il me répéta les mêmes assurances que j'ai ci-devant dites à V. E., et je fus bien aise de le mettre sur le discours des harangues qui lui avaient été faites, sur quoi S. A. m'a répété les mêmes choses qu'il avait dites le jour précédent à M. de la Croisette, et m'assura qu'il empêcherait bien en Bourgogne toutes les impertinences qui lui avaient été dites à Paris; ce sont ses termes; en achevant, il me pria de conjurer V. E. de croire qu'elle connaitrait par toutes ses actions la vérité des protestations qu'il lui avait faites, et qu'il la priait seulement de lui faire dire en
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secret tout ce en quoi i) pourrait manquer et tout ce qu'il aurait à faire, et qu'assurément il se conformerait eotiërement aux volontés de V. E. (B. I.)
HAZARIN A GOLBERT.
J'ai été fort aise de ce que vous avez dit à M. le Prince, et de la conversation que vous avez eue avec lui, car il était absolument nécessaire de lui faire connaître qu'il ne saurait rien faire de bon s'il ne prend la conduite d'être entièrement soumis au Roi, et faire aux occasions sincèrement ce qu'il faudra pour faire valoir son autorité à l'égard des Parlements. (B. I.) A M ODlpellier, le 8 Rml 1660.
COLBEKT A MAZAKIN.
A Pftris, le 36 norembra 1660.
J'ai parlé à M. le Procureur général à mon retour pour donner part dans quelque ferme au sieur de Neuvy, et tâcher par ce moyen de le tirer d'affaire. Quelques jours après, il me dit qu'il n'avait pu obliger aucune compagnie de fermiers à le prendre pour associé pour deux raisons : l'une, qu'ils ne pouvaient faire aucune avance, et l'autre que l'état auquel étaient les affaires dudit Neuvy décréditerait entièrement toutes les compagnies des fermiers; et sur cela ledit sieur Procureur général m'assura qu'il n'avait pu surmonter cette difficulté sans courir risque de rompre toutes les compagnies des fermes; mais que si V. Ë. désirait que l'on donnAt moyen audit sieur de Neuvy de se rétablir, il offrait de lui faire un fonds depuis 10 jusqu'à 20,000 1. tous les ans par le moyen de quelque retranchement sur un des Ëlats du Hoi, par le moyen duquel il pourrait payer leurs dettes et rétablir leur maison. J'attendrai les ordres de V. E. pour lui dire ses intentions sur ce sujet.
J'ai fait acquitter la promesse de V. E. de 22,300 1., qui était entre les mains de M. de Bordeaux, et l'ai retirée. (B. I.)
WICQDEFORT. fi
WICQUEFORT'
RÉSEDENT DE l'ÉLECTEUB DE BRANDEBOURG
Ordre d'entrée : 31 Juillel J6S». — Ordre de sortie : 3 août 1659,
Contre-signes Lb Tellieg.
Diplomate Indisoret *.
LE TELUER A HAZARIH.
k Fontaiaebluu, le 13 Juillet 1659.
J'ai envoyé à Paris au chevalier du Guet les ordres touchant Wicquefort et Gonvert, et la dépêche adressant à M. de Bussy Rabntin^ pour se retirer en sa maison.
Du même au même.
A FonUiaebJeta, 1« le JniUM tOSO.
J'ai eu l'honneur de faire savoir àV. E. que j'avais envoyé à Paris les ordres pour en faire sortir les sieurs de Gonvert et Wicquefort; le premier est parti, et l'autre a demandé un passeport pour se retirer en Hollande, lequel j'ai expédié, et à l'égard de M. fiussy Rabulin la dépêche du Roi lui a été rendue en main propre, dont il m'a accusé la réception , et m'a fait savoir en m6me temps qu'il se fera l'honneur d'écrire sur cela à V. E.
H. DE BRIENNE PÈRE A S05 FILS
A FoataloeUeaii, le 16 Juillet 16S0.
L'ordre pour l'éloigoemeot de Wicquefort a été expédié par M. Le Tellier, à qui S. Ë. en avait parlé devant son départ; cela devrait avoir été fait il y a longtemps. (Bbitish Muskum.)
t. Abnhani de WieqneTort, fils d'un muchand d'Amsterdam, résidBnt de i'élac* teiir de BrAidebgarg depult 16!0.
1. On w*it latercepté pluileun lettres dans lesquelles U racontait à l'Électeur les anmura da Roi et de mademoiselle de Handoi,
3. Bnuf, de ViTonee, de UbdcIdî et l'abbé Le Cnmus avaient, dons la cbalear do Tin, Tait les câr4a)ooies do bapiSme sur an co<^n. Ile furent exilés.
tu WICQUEFORT.
M. DE THOD A H. DE BOIENHE PÈRE.
De Lft Baye, ce 34 Juillet IBSV.
Je suis obligé de tous dire que les résideots de Brandebourg sont venus me demander audience sur les dix heures, un peu après la séparation db notre conférence; mais ayant cru qu'ils venaient pour savoir ce qui s'était passé dans notre conférence, je les ai remis, mais j'ai depuis su qu'ils venaient me parler en faveur de M. de Wicquefort, qu'ils prétendaient tous être ministres de leur maître. 11 est vrai que ledit Wicquefort écrit souvent avec imprudence ses nouvelles, et s'il mérite quelque grâce c'est en faveur de son frère qui conserve un grand zèle et une grande affection pour la France; il est à plaindre d'être cbargé d'une grande famille, et de ne subsister que par son commerce de correspondance de nouvelles dont le métier est bien délicat, et dont il est bien difficile de se mêler sans offenser beaucoup de monde. Je suis, etc.
(British Mdsedm.)
HAZARIN A LE TELLIER.
De B*ronoe, le 3S juillet ieS9.
J'ai reçu quelques avis de Paris par lesquels j'ai lieu de
croire que le sieur Wicquefort marchandera autant qu'il pourra à exécuter l'ordre qu'il a eu de se retirer, et comme c'est un homme fort méchant et fort dangereux, et dont un plus grand séjour en France ne pourrait être que très-préjudiciable au service de S. M., il est important de le faire partir sans délai, et s'il refuse de le faire, que le Roi le fasse mettre à la Bastille ; on lui aurait rendu justice de le faire plus tflt, car il y a déjà longtemps qu'il mérite cette récompense. (B. I.)
LE TELLIER A HAZAHIH.
A Poitien, ce Q «oût 1059.
Il ne s'est présenté personne qui allAt vers V. E., et c'est ce qui m'oblige de me servir de l'ordinaire pour lui dire que Wicquefort ayant reçu ordre du Roi par la bouche du chevalier du Guet de se retirer avec sa famille en son pays, et lui dit qu'il avait besoin d'un passeport du Roi, lequel j'envoyai incontinent audit chevalier du
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Ouet, qaî le lui porUi. Wicquefort dit qu'il ne s'en pouvait servir, parce que sa qualité de résident de l'électeur de Brandeboui^ n'y était point. Je mandai au cbevalier du Ooet qu'il n'avait plus cette qualité-là, comme on l'avait tu dans des lettres de l'Électeur même, et qu'il lui ftt entendre qu'il eût à partir sans délai, sinon que S. M. le ferait arrêter. Depuis, et suivant le sentiment de V. E., que le Roi a approuvé, j'ai envoyé l'ordre au chevalier du Guet de le saisir et de le mener à la Bastille. (B. I.)
BBIENUE rus A SON FEEE.
Monsieur, sur ce que S. E. vous mande qu'il ne faut pas s'arrêter aux chicanes de 'Wicqueforl après ce que ledit sieur de Brandt lui a dit de la part de M. l'électeur de Brandebourg qu'il n'en était point ministre, je dois vous avertir que M. Le Tellier a envoyé l'ordre pour le faire mettre à la Bastille, s'il n'a pas obéi au premier qui a été donné. (British Moseuh.) A Poitien, ce 9 aoflt 1659.
MAZABIN A LB TELLIEH.
à S&lnt-Juo-ds-Liu, le il uttlSSO.
Je crois qu'on ne pouvait mieux faire pour ch&tier l'impertinence de ■Wicqueforl que de le faire mettre à la Bastille, comme vous me mandez que le Roi avait trouvé bon que vous en donnassiez l'ordre; car sans parler des voleries qu'il a faites de l'argent qu'on mettait entre ses mains pour donner à diverses personnes, et en dernier lieu au duc de Saxe même ', on ne saurait assez exagérer le mal qu'il nous a causé par les avis qu'il a envoyés de tous cAtés, qui n'avaient d'antre but que le décriement de nos affaires, et il tenait desdiscours conformes dans toutes les compagnies qu'il hantait à Paris, au grand scandale des personnes sensées et bien intentionnées qui ne pouvaient pas souffrir un procédé si extravagant, et qui s'étonnaient qu'on ne donnAt pas ordre pour en empêcher la continuation.
[1 faut à mon avis, à présent, le laisser dans la Bastille, défendant
1 lun-GeoTge II, Ëlecteur de Sue, mon en tftBO.
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qu'il n'ait commoDicatioD avec personne, et se réserver à le faire sortir si l'électeur de Lrandebourg ' en fait instance, à la condition toujours qu'il quittera le Royaume.
Et parce que je sab que le sieur de Wicquefort a publié que l'on violait le droit des gens en le voulant chasser, étant minisire de M. l'électeur de Brandebourg sans que son maître y eût consenti, il est bon de publier et de faire mettre même ilana la Gazette que le Roi ayant eu plusieurs sujets de mauvaise satisfaction de sa conduite, et en ayant fait informer M, l'électeur de Brandebourg, il le priait de le relever ou de trouver bon que S. M. le fit sortir hors du Royaume, S. A. K. avait déclaré qu'elle ne le considérait plus comme son ministre, et le sieur Brandt, qui est de la part de S. A. K. à la Cour depuis près de trois ans, avait seulement fait instance qu'on lui donn&t quinze jours de temps pour se préparer à partir, ce que S. M. avait eu la bonté de prolonger jusqu'à trois mois, après quoi, lui ayant envoyé ordre de se retirer, sur le refus qu'il en a fait, elle a été contrainte de le faire mettre à la Bastille en la manière que vous me marquez.
Je crois même qu'il faut faire dire tout ce que dessus au sieur Brandt, qui doit étreù Paris, et qui sait la vérité de ce qui s'est passé, puisque c'est lui qui m'a parlé de la part de M. l'électeur de Brandebourg, ainsi que je viens de dire, et il lui faut faire des plaintes de l'insolence de Wicquefort, le priant d'en écrire en ces termes à son maître de la part du Roi. Il sera bon aussi que M. le comte de Brieone en écrive dans la même conformité au ministre de S. M. qui se trouvera près de S. A. E., et en cas qu'il n'y en ait aucun présentement, il faudrait adresser la lettre à quelque autre personne qui fût en cette Cour-là, ou si on le jugeait à propos, en écrire directement à M. l'électeur de Brandebourg, remettant la lettre entre les mains de Brandt pour la lui faire tenir.
Enfin, on ne doit rien oublier pour justifier l'action, ce qui est d'autant plus aisé qu'elle a été faite du consentement dudit Électeur, lequel il faut assurer, par toutes les voies qu'on jugera à propos, que cela n'altère en rien l'afi'ection que le Roi a pour sa personne, et le soin que S. M, veut prendre de ses intérCts en toutes les choses qui dépendront d'elle. (B. I.)
1. Frédârfe-Gollluiine, Ëlecieor de Brtndeboarg, né le 6 février 1630. Hort J« 19 BTrtI 1688.
Le même au même.
L Saint-Jeui-de-Liu, le 14 u>ùt lOSB.
Le sieur de Brandlz m'a écrit en faveur du sieur de 'Wic- '
qaefort, mais en termes fort respectueux et seulement comme de lui, sans y employer le nom de son maître; je lui fais réponse qu'encore que le Roi soit bien persuadé que M. l'Électeur de Brandebourg ne prendra aucune part en ce qui regarde un homme qu'il a fait déclarer n'Ctre plus h lui, S. M, ne laissera pas néanmoins de lui en écrire, et que M. le comte de Brienne lui adressera la lettre pour la faire tenir à S. A. E., ainsi que je vous mandai l'ordinaire passé; à quoi j'ajoute que, par sa considération, j'écris à la Cour afin que le [loi donne ordre de mettre le sieur de Wicquefort en liberté, à condition qu'on le conduira hors du Royaume, et qu'on accordera seulement un mois ou six semaines à sa femme et à sa famille pour donner ordre à leurs affaires; il sera, mieux d'en user ainsi que de le laisser à la Bastille ; et, si le Roi le trouve bon, vous pouvez envoyer les ordres nécessaires pour le taire exécuter. (B. I.)
LE TELLIER A HAZARIN.
A Blaye, ce 18 loùt 1«S0.
M. le comte de Brienne écrira à M. l'Électeur de Brandeboai^ au sens que V. E. ordonne sur ce qui fcgarde Wicquefort, et j'enverrai les ordres do Roi pour le faire conduire hors du Royaume, et laisser à sa femme et à sa famille la liberté de demeurer six semaines à Paris pour y achever leurs affaires particulières. (B. I.)
LE ROI A H. DE BESHADS
Hons. de Besmaus, voulant faire conduire à Calais le nommé Wicquefort, prisonnier en mou ch&teau de la Bastille, pour de là sortir de mon royaume et passer par mer en Hollande, je vous fais cette lettre, pourvous dire que vous ayezà remettre pour cetelfet ledit 'Wicquefort es mains du Chevalier du Ouet de ma bonne ville de Paris, ou de celui de ses Lieutenants ou Exempts qui vous rendra la présente, sans y apporter aucun âélai ni difficulté, moyennant quoi vous en serez bien et valablement déchargé, etc. (A. G.)
Errit k BordMDi, SO »oOI lOSS.
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DE BRISRNE VlIS A SON FEUE.
Bordeani, ce SI aoUt U59.
Monsieur, comme S. E. a su que Wicquefort avait publié que l'on violait le droit des gens en le voulant faire sortir du Royaume, étant ministre de M. l'Électeur de Brandebourg, sans que son maître y eût consenti, elle trouve bon que l'on publie que le Roi, ayant eu divers sujets de se plaindre de sa mauvaise conduite , et en ayant fait informer M. l'Électeur de Brandebourg , le priant de le retirer ou de trouver bon qu'on le fit sortir hors du Royaume, S. A. E. avait déclaré qu'elle ne le considérait plus pour son ministre; et le sieur Brandtz, qui est envoyé de sa part, avail seulement fait instance, comme de son chef, que l'ou donnât audit Wicquefort quinze jours pour se préparer à partir, ce que S. M. avait eu la bonté de prolonger jusqu'à trois mois ; après quoi lui ayant envoyé ordre de se retirer, sur le refus qu'il en a fait , elle a été contrainte de le faire mettre à la Bastille; j'ai même eu ordre de faire une lettre du Roi sur ce sujet à M. l'Électeur de Brandebourg, et de mander toutes ces cboses à M. Brandtz, en la lui envoyant, afin qu'il informe plus particulièrement son maître de l'insolence de Wicquefort et des justes plaintes que S. M. en fait.
Vous trouverez ci-joint le paquet pour ledit sieur Brandtz qu'il vous plaira. M., de lui rendre aussitôt que vous l'aurez reçu; le Roi se promet que vous n'oublierez rien pour justifier l'action; ce qui est d'autant plus facile qu'elle a été faite du consentement de l'Électeur, et que vous assurerez en des termes très-exprès le sieur Brandtz que cela n'altérera en rien l'affection que le Roi a pour la personne de M. l'Électeur, et pour tout ce qui la toucbe, et le soin qu'elle veut prendre de ses intérêts. Tout ce que S. M. a pu faire de plus en la considération dudit Brandtz , qui a écrit à S. E. en faveur dudit Wicquefort , comme de lui , sans y employer le nom de son maître, a été qu'encore que l'on soit bien persuadé que M. l'Électeur de Brandebourg ne prendra aucune part en ce qui regarde un bomme qu'il a déclaré n'être plus à lui, néanmoins TOUS lui pouvez faire espérer que le Roi donnera ordre de faire mettre Wicquefort en liberté , à condition qu'on le conduira aussi hors du Royaume , et qu'on accordera seulement un mois ou six semaines à sa femme et à sa famille pour donner ordre à leurs affaires.
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Je TOUS assure, Monsieur, que S, E. s'inléresse fort en celte affaire, qu'elle a bien présente à sa mémoire la dernière volerie qu'a faite Wicquefort de l'argent qu'on avait mis entre ses mains pour le duc de Saxe ', et qu'elle a un extrême ressentiment du mal qu'il nous a causé (que l'on ne saurait assez exagérer), par les avis qu'il a envoyés de tous côtés, dans lesquels il ne regardait que la passion de ceus pour qui il les écrivait, et n'avait autre but que de décrier la conduite de S. E. par cent impostures qu'il inventait tous les jours méchamment. (BarrisH Huseuh.)
l'abbé de BONZl* i. fiOULUAO^
Monsieur, il y a longtemps que je savais que M. de Wicquefort n'était pas bien à la cour et que l'on voulait qu'il fût plus retenu à parler et à écrire; n'ayant pas obéi à l'ordre de se retirer, il ne faut pas demander pourquoi on l'a mis à la Bastille. Il n'a point de caractère de Ministre de Brandebourg à ce qu'on m'a dit depuis longtemps, et partant il aurait bien fait d'obéir incontinent, n'étant pas même de la prudence quand ou est revêtu de ce caractère de s'fxposer et de commettre son maitre. (B. 1.) A Saiat^eaa-de-Lni, le SS ftoUt lose.
DE BRIETfflE PÈRE A SON FILS.
Braudtz, gentilhomme qui est au service de M. l'Ëlecteur de Brandebourg, m'a dit que S. E. lui avait fait savoir que le Roi avait résolu de faire réponse à une lettre que son maître lui a écrite au sujet du sieur Wicquefort, que l'ordre vous en avait été donné, témoignant beaucoup de peine de ce qu'il ne l'avait pas encore reçue; je veux croire, si ce qu'il m'a dit est véritable, qu'il ne lardera pas à l'avoir. (Britisq Musedu.)
Du 31 août leSe, k Paris.
GaillBDme, dnc de Saie; mort en IMS
S. Plene de Bonii, né k Florence en Avnl 163D, ér^ue de Béâvn en 1S60, archeTeqoB de Touloiue en 16S0, unbassadeur k Veniie en IBS!, puis en Pologne en 166& et en 166B, en Espagne en 1060. Cardinal sur ta pi^Erntalioa du roi de Pologne, archevêque de Narbonne en 1673; créa commandeur de l'Ordre du Saint-Esprit le 30 décembre 10S8. Hort ft Uontpellier te il juiltel 1703, igé de wiiiote-treiie ans.
3. iMnaSlBoulliau, prttre,nâ& Loudun le !B septembre 1605. Hort & l'abbafe de SaiDt-Viclor le 35 novembre togi, ftgé de quatre-vingt-neuf ans.
lao HACHE, DUCHANIN.
LE TELUER A UAZARIN.
k Bordeaux, ce 3 septembre 165S.
Les dernières lettres de Paris m'apprennent que ■Wicquefort en est parti pour aller à Calais, accompagné d'un officier du Chevalier da Ouet, qui s'est chargé de sa conduite, lequel ne le quittera point qu'il ne l'ait vu embarquer pour la Hollande. (B. 1.)
M. DE TUOn A DRIENNE PÈRE.
* De La Haje, ce 4 septembre iBH.
Pour le sieur Wicquefort ', îl faut que sa conduite ait été bien étrange de ne s'être pas prévalu des bontés que Von a eues pour lui en considération de son frère, dont le zèle et le service ont cerlainement mérité cette gratitude de la part de S. M., et je ne manquerai pas, suivant les ordres de S. E., de lui faire connaître que cette mauvaise conduite de son frère n'empêchera pas que les ministres de S. M. De lui témoignent tonte sorte d'amitié et d'estime, et ne le servent dans les occasions... (Bbitisb Musevh.}
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6 août 1653. — Ordre de sorlie :
Débiteur de Mazarin.
Nosseigneurs de Parlement supplie humblement Estienne Re-
gnaud, marchand de la ville de Bordeaux, disant qu'étant venu
. exprès en cette ville pour poursuivre le payement d'une somme
1. Wicqnerort, malgré celte sCTaire, reçut une pension de la Franc meier d'inuignes politiques. Ea 1671, il Tut condamnât la prison perpétuelle,en Hollande, pour avair vendu à Williamaon, ambassadeur d'Angleterre, les originaax des avis becrettdonnte par lord HowsTdauiHolluiiisLs; Il paninli se sauver de prison eo 1670.
C'était un littérateur distingua, ei les diplomates lisent encore l'Ambassadeur tt fci fonctions, ouvrage qu'il paraît Bioir composé pendant sa piison ta Hollande.
S. Uaiarin était propriétaire des Terpies de La Roclielle; son receveur lui raisail passer l'argent en traites sur Hathe, banquier A Paris; celui-ci ne Ht pas honneor aux traites après les avoir acceptées. Les gens de Maiaria le firent mettre à la Bastille pour le cuntroiodre à payer. Afin de le tirer d'affaire , les créanciers ou les amis de Hacbe dvoquËrent Tbiraire au parlement] ils accusaient les gens du cardiaal de leur avoir 6ié leur gage et sûreté, en rsisant disparaître leur débiteur.
Dm inatniction eut lieu , nous en donnons une partie. Il semble que dea deai parts il y avait an tiipotage d'ai^ni.
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de 5,300 livres à lui due par A. Hache, marchand , hourgeois de cette ville de Paris; il a appris, comme led. Hache poursuivait contre quelques particuliers, et entre autres contre Ange Duchaniu et Roddes, la mainlevée df s oppositions par eux formées en un scellé apposé en sa maison ; dans ce même temps , led. Ilache a été enlevé sans que l'on ait pu découvrir le lieu où il a été mis, ne se trouvant en aucune prison ; ce qui oblige le suppliant de faire SA plainte, afin que, découvrant oîi peut être la personne dud. Hache, il puisse, par même moyen, trouver les remèdes de son payement. Ce considéré , Nosseigneurs , il vous plaise donner acte au supphant de la plainte qu'il rend à la Cour du rapt et enlèvement qui a été fait de ta personne dud. A. Hache, débiteur du suppliant, lui permettre d'en informer, à ces fias commettre l'un de vous, Nosseigneurs, on l'un des huissiers de la Cour, tel qu'il vous plaira, ensemble des circonstances et dépendances, pour l'information faite, rapportée et communiquée à M. le Procureur général, être pourvu au suppliant, ainsi que de raison et vous ferez bien. Rbîhacd. Faroh.
Soit montré au Procureur général du Roi. Fait, ce 19 août 1659.
Je n'empÉche pour le Roi commission de la Cour être délivrée au suppliant pour informer par-devant l'un des Conseillers de la Cour qu'il lui plaira commettre, des faits contenus en la présente requête, circonstances et dépendances. Foccocbt.
Commis : M. Jean Dutillet pour commissaire. Le 29 août 1659.
Information faite par moi Jean Dutillet, greffier du Roi en sa Cour du Parlement, et commissaire en celte partie, à la requête de E. Regnaud, marchand de la ville de Bordeaux, demandeur contre les y dénommés, de laquelle la teneur ensuit.
A laquelle information avons vaqué suivant l'ordonnance de Ind, Cour apposée au bas de la requête présentée par le demandeur, le 29 août 1659.
Da t" «eptembra 1650.
Jean Bosquet, suivant le Conseil, demeurant en la maison où pend pour enseigne l'image Saint-Hubert, au bout du Pont-Neuf, paroisse Saint-André des Arts , Agé de vingt-deux ans ou environ, enquis : — Le 8 août dernier 1659, étant prisonnier au château de ta Bastille, l'on mit Antoine Hache dans la chambre où il
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était, et s'informaot dud. Hache du sujet de sa détention, Bâche lui aurait dit que c'était pour certaine somme que lui demandait le sieur Picon , trésorier du cardinal Mazarin ; et un jour Picon étant venu au cMleau parler à Hache, lui demanda s'il ne le voulait pas payer, sur quoi Hache lui fit réponse, en sa présence, qu'il ne lui devait rien, et que, s'il lui devait, qu'il lui moDtrâl; qu'il ne lui devait pas faire la violence de se servir d'une autorité si grande, et le pouvait faire arrêter en la conciergerie du Palais, que la Bastille n'était pas lieu pour dettes; il est toujours détenu en la Bastille,* ainsi qu'il l'a appris depuis qu'il en est sorti
Nicolas Pasquier, dit Montigny, cocher de louage, demeurant en la porte de Bussy, chez le nommé Touchant, tireur d'armes, Agé de cinquante ans, enquis : — Il y a quinze jours ou environ survinrent deux hommes louer son carrosse, disant que c'était pour aller à la porte Saint-Antoine , et aussitôt il mit les chevaux au carrosse et le menèrent en la rue Daaphine , près la rue Christine, oh il parla à un exempt, croit qu'il s'appelle Montigny, lequel commanda à un particulier d'aller avertir ses gens, le menèrent jusqu'au bout du Pont-Neuf, et vit monter en. son carrosse cinq ou six personnes, et le ramenèrent vers la rue Christine, où il fut longtemps an-Cté, et ensuite l'on le fit avancer jusques auprès de la porte Dauphine, où étant il vit que des particuliers, dont il ne sait le nom, suiraient un homme hahillé de noir, ayant un laquais derrière lui, et frisaient le carrosse aussi après, et étant à la porte de Bussy, ils arrêtèrent l'homme hahillé de noir et le firent monter en son carrosse et le menèrent au château de la Bastille...
Da 3 septembre.
Colombe du Deffant, veuve de C. Friquet, marchand, demeurant à Villeneuve-Ie-Roi, demeurant à Paris, etc.
Il y a deux ans qu'elle est au service de Hache , marchand , et il y eut hier quatre semaines qu'il fut enlevé, ainsi qu'elle l'a ouï dire, en sortant de chez M. Hébert, conseiller, rue Dauphine, et ayant été huit jours sans entendre des nouvelles de son maître, elle fut chez M. Leroux, son procureur, pour en apprendre, qui lui dit qu'il ne savait où il était, et qu'on lui avait dit qu'on l'avait amené à la Bastille. Ne sachant ce qui en élait, elle fut pour aller trouver
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le sieur Hartia, ea la rue de Hicbelîeu, derrière la batte Saint- Roch, cbez la dame Bninet, et fit rencontre de sa fille, qui lui dit de n'y pas aller, crainte que l'on ne l'arrêtât prisonnière, ayant
mis son maître à la Bastille
Il y a un an qu'elle fut enlevée, comme une larronnesse, par des gens qu'elle ne connaît pas, et fut menée au Palais-Royal, où elle parla aux nommés Picon, Oallerand et Foing, notaires , et M. Martin, qui lui firent des menaces, lui disant que l'on l'allait mettre entre quatre murailles, si elle ne déclarait où était l'argent de son maître, et n'ayant aucune connaissance de cela, ils l'ont gardée vingt-deux ou Tingt-trois jours , tant au Palais-Royal que cbez la femme Brunet, où elle fut enfermée, et on la menaçait de la mettre à la Bastille et de la faire pendre. (A. I.)
COLBERT k M. DE BABAIL, UEOTENinT DU BOI, A U B&STILU.
Je prie H. de Barail, commandant de la Bastille, de recevoir le prisonnier qui lui sera envoyé par M, le lieutenant criminel. Ce lin
Da 13 octobre leSO.
Pai>deTant nous Barillon, conseiller, à la requête de E, Regnault, et suivant l'arrêt du , est comparu Ange Duchanin, cidevant banquier, et à présent receveur des tailles de la Rochelle, &gé de quarante-cinq ans, après serment :
— S'il connaît un nommé A. Hacbe, marcband, bourgeois de cette ville, et quelle affaire il a avec lui?
— Il le connaît depuis un an, par le moyen d'un nommé Jacques Belnteau, marchand de la Rochelle, et n'a d'autre affaire avec lui que pour la remise des deniers de sa recette.
— Si pendant que Dubosquet a été prisonnier avec Hache, lui ou ses affidés ont été trouver Hache, le menacer de le maltraiter s'il ne leur donnait de l'argent?
— n n'en a ouï parler.
— S'il ne fut pas tiré des billets de Hache qu'il a portés lui-même ù des particuliers pour s'entremettre avec Hache pour trouver les moyens de payer lesd, promesses?
— n ne sait ce que c'est.
— S'il n'estpasvraiquedepuisquel'on a fait sortir Dubosquet de
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la Bastille, et du même jour Hache fut mis dans un cachot, dans
lequel il a toujours été, et est encore présentement couché sur la
paille?
— Il ne sait ce que c'est.
— S'il en veut croire les témoins?
— S'ils sont gens bons et véritables, il les croira, etsicesontgens supposés de ses ennemis, il ne les peut croire, les tenant suspects,
Addition d'information du 16 décembre 1639.
Toussaint PourniTal, marchand épicier, bourgeois de la ville de Paris, etc.
Le sergent de la Bastille demanda la clef de la chambre de
M. Barailh oii il le fit monter avec lui, et appela un soldat qu'il allftt quérir Hache, ce qui fut fait, et Hache étant monté en lad. chambre, lui D. remarqua qu'il était en très-mauvais état, se plaignant de n'avoir, depuis deux mois, vu personne que Picon, ni changé de linge, et lui D. demanda au sergent permission de parler à Hache, en particulier, ce qu'il ne voulut permettre sans avoir lapermission de Picon, et il sortit ainsi de la Bastille sans autre conférence avec le sieur Duchanin qui était en la chambre du sergent, et le lendemain matin il alla aussi trouver Picon, lui demander permission de parler, en particulier, à Hache comme s'il était dans une prison royale, lequel Picon lui fit réponse qu'il lui permettrait de lui parler particulièrement et non point d'écrire. Le déposant lui fit réponse qu'il fallait tout ou rien ; Picon lui dit que s'il lui permettait qu'il écrivit il voulait qu'il répondit de ce qu'écrirait Hache; et il lui répliqua que s'il écrivait quelque chose contre la justice, il lui en répondait. En même temps il lui demanda permission de lui porter du linge et autres nécessités, n'ayant changé depuis deux mois de linge; le sieur Picon dit que s'il lui avait demandé une chemise il lui en aurait donné une des siennes. Le déposant lui demanda quand il voulait qu'il retournât à la Bastille, il lui dit qu'il y pourrait aller sur les quatre heures après midi et qu'il lui enverrait son ordre, qu'il n'avait qu'à demander le commandant, et il fit porter du linge et quelques vêtements à Hache, auquel il parla en la chambre dudit Barailh, où il fut renfermé avec Hache pendant trois heures qu'ils conférèrent ensemble, et depuis l'a revu deux ou trois fois.
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el lui à parlé ea la même chambre toujours eofenné, et il se plaignait qu'il était dans un cachot où on ne voyait goutte, et n'avait pour se coucbei qu'une botte 6e paille qu'il avait achetée et il a TU une lettre entre les mains du lieuteoant écrite par Picon, par laquelle il lui mandait qu'il était f&ché de ne pouvoir s'aller aboucher seul, mais qu'il était pressé de monter à cheval pour aller en cour, et qu'il témoignerait à M. de Besmaus, gouverneur de la Bastille, de quelle façon il servait ses amis en leurs affaires, et que si Hache lui faisait bailler quelque argent, qu'il le mit en plus grande liberté. Dit en outre, que Ducbanin lui a montré deux billets écrits de la main de Hache, par lesquels il lui promettait quelque argent, et lui en ayant parlé. Hache lui dit que Duchanin et Picon l'avaient forcé à les écrire, autrement lui voulaient faire mettre les fers aux pieds. (A.I.)
LE TBLUER A H. DE BESIUUS.
Monsieur, l'on a présenté au Roi une requête pour supplier S. M. d'ordonner que le sieur Hache, banquier, qui est prisonnier & la Bastille, soit transféré dans quelqu'une des prisons de Paris, afin que ses créanciers puissent agir contre lui, et comme S. H. n'a rien voulu ordonner sur cela qu'auparavant elle ne fût informée du sujet pour lequel il est détenu, je vous supplie de vouloir prendre la peine de me le faire savoir. (A. G.)
Addition d'information faite par nous, J. Dutillet, Conseiller du Roi en sa Cour de Parlement, et commissaire en cette partie à la requête d'A. Hache, marchand bourgeois à Paris, demandeur el complaignant contre les nommés 0. Duchanin, Ant. Picon et le nommé Rodes, défendeurs et accusés.
Du 16 Juillet leei.
François Lequin, marchand orfèvre, bourgeois de Paris, âgé de soixante ans, demeurant au carrefour de l'Ëcole Saint-Oermaiol'Auxerrois, après serment, enquis :
Connaît Hache, marchand de Paris, depuis cinq ou six ans, pour lui avoir plusieurs fois acheté des barres d'argent, et il sait qu'il a été arrêté et mené à la Bastille; et il y a environ treize mois il fut apporté par un homme inconnu un billet qui fut donné à ses domestiques, dans lequel billet Hache le priait de
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l'aller voir à la Bastille, et cet homme dit aux domestiques qu'il De croyait qu'on pût parler à Hache en vertu dudit billet; mais qu'il reviendrait le leademain en apporter ud autre, et le lendemain il fut porté UD billet à sod logis pendant son absence, et ses gens lui dirent que l'homme leur avait dit qu'il n'y avait qu'à aller à la Bastille, et y porter le billet, le donner à un sergent qui viendrait à la porte et que l'on le porterait au commandant; et le déposant fut porter le billet au château de ta Bastille, et y entra et fut mené au commandant appelé le sieur Barailh, lieutenant, qui lui dit qu'il venait parler à Hache, et lui ayant dit qu'oui, Barailh commanda que l'on fit monter Hache, ce qui fut fait et le vit sortir de son cachot qui était une porte basse; et furent amenés ensemble en une chambre plus haute où i! devisa avec Hache. Hache lui dit que c'était un nommé Picon et Duchanin qui étaient de la maison de M. le cardinal Mazarin qui l'avaient fait mettre là dedans, et qu'ils l'avaient mis dans une chambre dixhuit jours, au bout desquels jours Plcon et Duchanin l'étaient venus voir et lui avaient apporté un billet antidaté à signer pour une somme d'argent qu'ils lui demandaient, le menaçant de le faire mettre dans un cachot, ce qui fut exécuté; et descendant pour s'en aller, le commandant lui demanda ce que Hache lui avait dît, il lui dit qu'il disait qu'il ne devait rien à Picon et à Duchanin, et qu'il n'avait point d'argent à leur donner, et qu'au contraire il avait compté avec sa partie, et qu'il lui était dû du reste. Le commandant répondit que pendant que Hache parlerait de la sorte. Il demeurerait toujours là. Depuis il a été au château, même envoyé pour voir Hache que l'on n'a point voulu le faire parler à lui.
Jean-Baptiste de Hache, l'un des étuvistcs, barbiers chirurgiens de la maison du Roi, demeurant rue Saint-Martin, paroisse Saint- Jacques de la Boucherie, âgé de cinquante ans ou environ, après serment, enquis :
11 est frère d'A. Hache, de père seulement, et il sait qu'au commencement de juin dernier, le sieur Paulard, banquier, est venu deux fois chez lui, aprÈs quoi il l'a vu chez lui, et il lui dit qu'il avait vu Hache, son frère, dans la Bastille, en un pauvre et misérable état, que s'il y avait eu quelque froideur entre lui et son frère, il la devrait mettre hors pour le servir el l'invita
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à l'aller voir, et que l'on lui laisserait voir : il fut au chAteau de la Bastille où on lui refusa de le faire parler à son frère Du...; depuis le sieur Paulard lui a porté une lettre adressante à Paulard, et une adressante à lui, par lesquelles on l'assurait que l'on le ferait parler à son frÈre au chiteau de la Bastille. 11 y fut par deux fois : la première la sentinelle lui dit que le commandant se promenait dans l'arsenal ; l'autre fois, qui fut le soir dudit jour, ayant parlé au commandant, celui-ci lui refusa de le laisser voir et dit que personne ne lui parlerait, sur quoi il fut voir le sieur Paulard, qui s'étonna du refus qu'on lui avait fait, et dit qu'il fallait qu'il allât voir le sieur Duchanin pour en avoir la permission, il lui fit réponse qu'il avait peur de se commettre à aller voir le sieur Duchanin, néanmoins persuadé par le sieur Paulard, il fut le voir sur l'beure du souper, lequel lui dit qu'il irait voir le sieur Picon pour avoir l'ordre d'y entrer; le lendemain il retourna voir le sieur Duchanin', qui s'offrit de venir avec lui à la Bastille, même lui donna rendez-vous de l'aller trouver sur les deux heures après midi, ce qu'il fit, et ne put entrer au château parce que la porte fut (ermée jusqu'à cinq heures, et Duchanin lui persuada de rester. Il lui répliqua que ses affaires ne lui permettaient pas, et Duchanin dit qu'à son égard il attendrait pour chercher le moyen pour le faire entrer par chiffre ou autrement, et s'en alla. Et le lendemain Duchanin apporta chez lui un cachet d'argent, et lui dit qu'il pouvait aller voir son ^ëre avec cela, et il fut au château et y entra en vertu du cachet, et vit son frère; lequel lui parla d'un accommodement que lui proposait Duchanin, et pour y parvenir le pria d'y employer ses amis; et quelques jours après il fut trouver Duchanin, et lui dit que l'accommodement qu'il prétendait faire avec son frère il ne le pouvait pas moyenner par une seule entrevue, et qu'il serait nécessaire qu'il revtt son frère, parce qu'il ne l'avait pas trouvé disposé à la proposilion qu'il lui faisait pour se libérer, sur quoi il lui flt réponse après avoir beaucoup songé que le signal du cachet était pour y entrer toutes les fois, et en vertu du signal il y entra pour une seconde fois. Pendant cette entrevue son frère lui a dit que l'on lui avait fait de très-mauvais traitements et que l'on l'avait mis dans la basse fosse, môme rompu un doigt de la main, que l'on l'avait battu et excédé, même endommagé un testi- ...., que l'on l'avait voulu obliger à signer un billet de 15,000 livres,
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el qu'un jour étant aux basses fosses, la rivière croissante, îl eut de l'eau jusqu'aux parties honteuses, et que si l'eau eût crû le soir comme elle fit le matin il aurait été noyé sans secours, qu'où lui avait fait mettre les fers, et môme menacé qu'on l'allait pendre en la place de Grève, que l'on lui avait prisses papiers,.
Pierre Bertrand, maître tailleur d'habits, à Paris, demeurant place Maubert, à l'enseigne du B0R-&imeur, Agé de cinquante ans, après serment, enquis :
Il y a bien quin^te mois, étant allé au château de la Bastille pour voir A. Hache, marchand, on lui dit qu'il n'y était plus, et néanmoins ayant rencontré un soldat morte paie' qu'il connaissait, il lui demanda si Hache n'était pas encore à la Bastille, il lui dit qu'il y était, et y étant retourné plusieurs fois pour le voir, on lui a toujours dit qu'il ne lui parlerait pas, et de fait y a été plus de quarante fois sans pouvoir parler à Hacbe, et les soldats lui disaient qu'il ne sortirait point sans payer 15,000 fr. (A. I.)
Du IB desdiU mob et ao.
Jacques Luillier, valet de chambre et renoueur* ordinaire du Roi, demeurant rue de l'Arbre-sec, paroisse Saint-£ustache, ftgé de soixante-douze ans, après serment, enquis :
Le jour que A. Hache, marchand, fut enlevé, il lui avait donné rendez-vous chez M. le président de Nesmond, où il fut, et voyant que Hacbe ne venait point, il s'en retourna et n'entendit point de ses nouvelles pendant huit jours, il s'informa si on ne savait point où il était, lui ayant été dit qu'on n'en savait rien, il fut par toutes les prisons; et depuis s'adressa à M. le Chancelier et lui donna un mémoire sur ce qu'on disait que l'on l'avait mené au château de la Bastille. Il demanda à M. le Chancelier si c'était de soD ordre, il lui dit que non, et qu'il allflt de sa part au commandant du château savoir s'il y était, et y étant, il demanda au commandant si Hache y était; il lui répondit que non; lui assurant qu'il y était puisqu'il l'y avait vu lui-même ; le commandant s'en alla parler à d'autres personnes, et un quart d'heure après vint lui dire qu'il y était, il demanda à parler à Hache, de la part de M. le Chancelier; le commandant lui dit que l'on ne pouvait lui
1, Invalide.
3. QdI rejoint les membre* disloqués. (Faretière.} Aujoard'liai reboutcur.
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parler, et qu'il y était pour affaires secrètes, et que quand il voudrait lui parier qu'il prit un billet.
Jean Notin, marchand épicier aux halles, âgé de cinquante-sept ans ou environ, après serment, enquis :
Ayant appris que Hache était à la Bastille, il y eut un an l'hiver dernier, Hache lui envoya un soldat lui porter un billet dans lequel il le priait de l'aller voir; pour cet effet ce soldat a apporté deux fois un billet pour aller trouver Hache, et qu'il n'avait qu'à dire que c'était de la part du sieur Picon; et de fait en vertu des deux billets il lui a parlé au ch&teau , en la chambre du commandant, et pour lui parler on faisait sortir Hache du cachot, et il y a été encore une seconde fois avec le sieur Duchanin qui l'y mena pour lâcher à accommoder les affaires, et il a parlé à Hache eu particulier une fois, l'espace d'une heure; Hache lui dit qu'il ne devait rien à Duchanin ni à Picon, et que, tant s'en faut, c'étaient eux qui avaient son bien, et quand il l'a fait venir, Hache lui disait que c'était pour avoir un peu de liberté parce qu'il était dans un cachot obscur, et n'y voyait pas deux doigts de jour; et enfin il le vit très-mal fait, et Hache disait toujours qu'il ne devait rien, et l'ayant dit à Duchanin, celui-ci lui a fait réponse : Faut donc qu'il crève là. (A, I.)
Addition d'information faite par nous, de Pallnau, conseiller. Da 1*1 eeptembra 1661.
Simon Vellier, commis à la poste de Paris, âgé de cinquante>sept ans, demeurant sous les piliers de laToumeile, paroisse Saint- Eustache, après serment, etc. :
H a ci-devant été en révélation par-devant le vicaire de Saint- Eustache, en cette ville de Paris, sur le mouitoire' publié, et ayant sur ce appris que le nommé Hache était arrêté au château de la Bastille, il s'informa de plusieurs personnes s'il n'y avait point moyen de le pouvoir voir, étant son ami et voisin, même d'un nommé Bâton, soldat à la Bastille, s'il n'y avait point moyen de pouvoir lui parler, il lui dit que non, et que personne ne le voyait ni ne lui parlait, et même qu'on ne le tirait de la basse fosse où il était que les dimanches pour aller à la messe à la chapelle, et
t. Vù moDitalre étut nae lettre écrite par l'OSIcisl. qu'on lisait au prOae poar obliger, bous peine d'eiconimunicBtlon ipso facin, lei Hdèlea i révéler do crime.
Diai.zodBjGoogle
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aussitôt la messe achevée, on le reconduisait en la basse fosse. Et ayant demandé au soldat ta santé de Hache, il lui répondit qu'il était en pauvre état, que c'était pitié de le voir, qu'il était bive et euflé, les jambes fort grosses, presque à crever, et était méconnaissable.
Du 8 septembre.
Thomas Barey, prÈlre chapelain de la Heine-Mère, demeurant rue des Prouvellcs ' , à Paris, chez M' Menissier, procureur au Grand Conseil, âgé de trente-quatre ans, après serment, enquis :
Le 13 avril dernier, étant arrivé à Paris, il demanda des nouvelles du nommé Hache, parce que quelqu'un de sa connaissance avait affaire à lui, il apprit que Hache avait été mené à la Bastille, et étant allé une fois à la Bastille pour lui parler, les gardes lui dirent que l'on ne le voyait point, et qu'ils avaient ordre de ne le laisser parler à personne, ce qui l'obligea d'employer son crédit pour le faire sortir de la misère en laquelle il était, ayant appris qu'il était en un cachot et en fort mauvais état; et pour y parvenir, bailla par différentes fois des plaintes au Roi, et enfin, sur ceque ses plaintes n'étaient pas répondues, il eu parla à la Reine- Mère, qui lui fit réponse qu'elle en ferait parler à M. Le Tellier, et de fait, commanda au sieur Chenu, l'un de ses aumôniers, de l'aller trouver pour l'instruire de cette affaire, ce que fit Chenu, accompagné de lui, et tous ensemble furent trouver M. Le Tellier, auquel ils exposèrent l'ordre de la Heine, à quoi fut répondu par le sieur Le Tellier qu'il s'informerait de l'affaire, et qu'il en rendrait compte k la Heine, et quelque temps après, étant avec un nommé Rrion chez le sieur Le Tellier pour savoir la réponse, il lui fut dit par le sieur Le Tellier qu'il avait donné ordre à ses commis de lui faire voir un Mémoire des prisonniers de la Bastille, ce qu'ils n'avaient encore fïiit, auquel temps sortit l'un des commis auquel le sieur Le Tellier demanda ce qu'il avait appris de cette afi'aire, sur quoi fut répondu par le commis qu'il n'avait point trouvé sur ses Mémoires le nom du prisonnier dont est question, et après plusieurs allées et venues, le sieur Le Tellier dit qu'il en écrirait au sieur de Besmaus ^, et ayant été à différentes fois trouver le sieur de Besmaus pour savoir le sujet véritable de la détention de Hache, il fut répondu par le sieur de Besmaus qu'il ;
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avait ordre du Roi de foire prendre et metlre à la Bastille tous ceux qui parleraient mal de H. le cardinal Mazarîn et du sieur Colbert, ce qu'ayant rapporté au sieur Le Tellier, il lui Bt réponse que cela était faux et que le Roî n'avait point donné de pareils ordres. Étant de rechef retourné vers le sieur de Besmaus, il répondit qu'il □e mettrait point dehors Hache de cent mille ans tant qu'il menacerait son lieutenant de lui faire faire le procès , néanmoins que si le nommé Piçon donnait un consentement pour élargir Hache, qu'il le mettrait dehors, et étant allé trouver Picon, loi fut répondu par Picon que ce n'était son affaire, mais celle de Duchanin. S'il eût cru que celte affaire eût tiré si fort en longueur, il ne s'en serait jamais mêlé, et ayant encore employé plusieurs amis auprès de Picon, et lui ayant demandé un consentement par écrit, Picon refusa et dit qu'il en parlerait au sieur de Besmaus, et quelques jours après étant encore retourné chez M. de Besmaus, M. de Besmaus dit qu'il en parlerait au Roi et k M. Le Tellier pour obtenir une lettre de cachet ; et quelque temps après, le sieur de Besmaus obtint une lettre de cachet du Roi, qu'il vit entre les mains du secrétaire de M. Le Tellier, en vertu de laquelle Hache fut mis dehors par le ministère du lieutenant-criminel de robe courte, et conduit en la Conciergerie du Palais. Se souvient aussi, qu'étant allé à la Bastille avec le sieur Brion pour visiter Hache, Brion fut conduit par un guichetier en une chambre oii Hache fut tiré du cachot, et étant demeuré au corps de garde et attendant Brion, lui fut dit par plusieurs soldats de la garnison que c'était une grande charité de tirer Hache du lieu de la Bastille, et qu'il avait pensé être noyé dans le cachot, ce qui fût arrivé s'il y eût été encore une heure. Dit aussi qu'étant à Fontainebleau avec Brion, il eut à rencontre Duchanin auquel Brion parla de Hache, sur quoi fut dit par Duchanin qu'il présenterait un Mémoire au Roi pour faire transférer Hache de la Bastille ii la Rochelle pour le faire pendre.
Du 0 desdiu mois et an.
Frère Nicolas de Soulat, Prêtre religieux profès de la Maison des Carmes de la place Haubert, Agé de cinquante ans. Après serment, la main ad pectus :
A dit avoir été oui à révélation par-devant le Vicaire de la Madeleine, et se souvenir qu'il a ci-devant desservi la Chapelle
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du Cli&teau de la Bastille un an et pins, et disait à sept heures la Messe des Renfermés, et que le nommé Hache venait à la Messe des Renfermés, et était toujours dans une basse fosse , et était amené à la Messe par deux gardes , auquel il a souvent ouï dire en la chapelle qu'il n'était point criminel , et qu'il ne devait aucune chose, et que c'était une injustice que l'on lui faisait, et se plaignait des mauvais traitements qui lui étaient faits par les soldats, l'ayant excédé de coups et outragé pour lui faire rendre quelques papiers qui lui avaient été rendus par le Lieutenant du château , et que de ces mauvais traitements il en était estropié ; et aussi se plaignait ledit Hache en la chapelle de ce qu'il manquait en hiver des choses nécessaires comme bois, charbon et autres commodités, et que pour son argent il n'en pouvait avoir, et on lui dit qu'on a vu souvent les jambes enflées à Hache pour avoir demeure dans l'eau jusqu'aux jambes. Hache l'a prié plusieurs fois de voir le Lieutenant de la Bastille pour le mettre hors des basses fosses, ce qu'il dit au Lieutenant, lequel lui fil réponse qu'il avait des supérieurs, et qu'il avait pitié de Hache, ne le connaissant aucunement criminel. Dit de plus que Hache l'a prié de voir le nommé Duchanin pour s'entremettre de quelques accommodements, ce qu'il n'a point fait
Da tSMptembra leoi.
Par-devant nous, P. Catinat', Conseiller du Roi en sa cour de Parlement, et Commissaire en cette partie.
Avons fait extraire des prisons de la Conciergerie du Palais Ange Duchanin, receveur des tailles de la Rochelle, Agé de quarante-six ans. Après serment :
— A la requête de qui il est emprisonné?
— C'est à la requête de Hache.
— S'il y a en quelque traité ou quelque association entre lui et Hache?
— Oui, et étant receveur des tailles à la Bochelle, et en cette qualité obligé de faire tenir les deniers de sa recette en cette ville de Parisà défunt M. le cardinal Mazarini, il proposa au nommé Jacques Beluteau, marchand de la Bochelle, de lui trouver une personne sûre à Paris, à laquelle ils pussent adresser leurs, lettres de change pour en faire le payement en cette ville es mains du sieur Picon,
1. Pierre CiUdrI, père du mtrâcbftt, mort dofpn du purlement eo 16TI.
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trésorier général de la maison du seigneur Cardinal, Belul«au lui proposa Hache, en conséquence de quoi, lui Ducbaniu et Pierre Rode son associé en ladite recette, firent un traité avec fieluteau par lequel il fut dit qu'ils ne se prendraient rien pour le change de la remise des deniers qu'Us enverraient de la Rochelle à Paris, mais simplement qu'ils partageraient entre eux en égalant la perte ou le proHt, lequel traité ayant été fait, Beluteau, qui seul connaissait Hache, l'associa au trmté, et ainsi il demeure d'accord en cette maoière d'avoir été associé avec ledit Hache.
— S'il a eu autre association avec Beluteau que celle-l&?
— Non, Hache n'étaitpasdelaquahtéqu'ilavaitcru, et ils'est trouvé que c'est un banqueroutier frauduleux et de mauvaise foi, contre lequel, pour raison de ce, il y a eu et il y aura plusieurs différends, étant demeuré en reste de 25,000 livres, ou environ, de lettres de change qui lui ont été envoyées; qu'il a acceptées et lesquelles il n'a point acquittées, mais dénie absolument que pour raison de ces différends il ait passé ni signé aucun compromis avec lui.
— Si ce n'est pas lui qui, en exécution du compromis, a fait toutes les diligences auprès des arbitres pour obtenir une sentence arbitrale, et s'il n'y a pas écrit et produit comme intéressé et associé avec ledit Beluteau 7
— Ala vérité le compromis ayant été passé avec Beluteau et Hache, non point pour les affaires de leur société seulement, mais pour les autres affaires qu'ils avaient eues ensemble, pendantcinq eu six années, la société n'ayant duré que trois mois ou environ, et Beluteau étant décédé en celte ville, à la poursuite de cette affaire, la veuve ayant envoyé son frère, qui était un jeune homme de seize ou dix-sept ans, pour continuer la poursuite comme intéressée en ce qui concernait la société, il prit le soin d'assister le jeune homme envers les arbitres afin d'obtenir un jugement sur le compromis avantageux pour Beluteau, n'entendant point en cela approuver le compromis sur ses poursuites de son chef ni pour l'inlérât qu'il avait en cette société, mais seulement pour assister ladite veuve Beluteau...
— S'il prétend que les 70,000 livres soient dues à Picon?
— Non, du moins qu'il en ait connaissance.
— ' S'il n'est pas vrai qu'après avoir sollicité quinze jours durant Hache, pour lui faire donner de l'argent ou des assurances, voyant qu'il n'en voulait rien faire, ils l'auraient fait descendre en une basse fosse du ch&teau de la Bastille, profonde de soixante de-
ià
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grés au dessous du rez-denihaassée, oA il a été* sept semaines entières?
— Il ne sait ce qne c'est de cela.
— S'il n'est pas vrai qu'après les sept semaines passées, Hache étant devenu malade pour l'incommodité qu'il avait soufferte dans le cachot, il eu fut tiré, mené dans une chambre où était un prisonnier, où il ne demeura que deux jours, et ensuite fut conduit en la chambreduLieutenantde la Bastille, où on lui présenta un billet de 1S,000 \ivrfis antidaté de dix-huit mois, lui promettant, s'il 16 signait, de lui donner la liberté, ou, s'il ne le signait, de le remettre dans le cachot, ce qu'ayant refusé, il fut à l'instant conduit dans le susdit cachot, où il a demeuré quatorze mois de suite?
— Il ne sait ce que c'est du contenu dadit interrogatoire, tout cela n'est pas de son fait.
— Si pendant tout cela lui et le sieur Picon ne défendirent pas de donnerauditHacbeniht,ni siège, ni chandelle, ni autrescommodités pour se garantir de l'eau qui était en plusieurs endroits de la basse fosse, croyant que cela le réduirait à signer ce qu'ils voudraient.
— Non, et ne sait ce que c'est dudit interrogatoire.
— Si lui et le sieur Picon n'oni pas défendu par plusieurs fois de fournir les aliments nécessaires à Hache et si ce n'a pas été par leur ordre que le Lienteoant qui commandait à la Bastille l'a laissé deux et trois fois vingt-quatre heures sans boire ni manger; et si, quand les aliments lui ont été fournis, ce n'a pas été toujours à des heures extraordinaires?
— Il ne sait ce que c'est.
— S'il ne s:iit pas que le lendemain de Nofil 1660 la crue des eaux fut S) grande et si prompte, que si on eût tardé demi-heure à descendre en la b^sse-fosse où était Hache, il y eût été indid)itablement noyé, y ayant deux & trois pieds d'eau, d'où Tonne le put retirer que par l'assistance de six hommes qui y furent et te menèrent en une chambre où l'on ne voulut lui donner ni bois ni charbon quoiqu'il offrit de l'argent pour en avoir?
— Il ne sali ce que c'est.
— S'il n'est pas vrai qu'en présence de personnes dignes de foi, il défenditquel'on doonit du charbon à Hache, même en payant?
— Non.
— S'il n'est pas vrai que pendant tout le temps queHache a été dans ta basse fosse on dans la chambre où il Ait conduit après avoir été tiré
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de l'eau, où dans un autre cachot où on l'a mis eo sortant de ladite chambre, dans lequel il a demeuré jusqu'à ce qu'il ait été transféré en la Conciergerie du Palais, l'on ne lui permit pas de faire ses nécessités ailleurs que dans le lieu oîi ii était enfermé, eu sorte que cela causait une si grande infection que souvent les officiers ne voulaient lui porter à boire ni à manger; ce qui lui a causé cinq ou six nMriadies en divers temps?
— Il ne sait ce que c'est.
— Si ce n'est pas par l'ordre de lui et du sieur Picon que l'on a fait venir des trompettes dans la Bastille, lesquels, après avoir sonné comme on fait aux cris publics, il faisait dire par un soldat de la Bastille à Hache que c'était que l'on i'avaitcrié à (rois briefs jours'?
— Il ne sait ce que c'est.
— S'il D'est pas vrai qu'ils ont aussi fait mettre les soldats en baie età battre le tambour et faire dire par des soldats que c'était Hache que l'on allait mener au supplice ?
— D ne sait ce que c'est.
— S'il n'est pas vrai que par des soldats apostés l'on a fait appeler les amis de Hache comme s'ils eussent été emprisonnés au ch&teau de la Bastille, afin de lui persuader qu'il était sans secours et que même l'on avait emprisonné ses amis.
— Il ne sait ce que c'est.
— S'il n'est pas vrai que par son ordre et celui du sieur Picon deux soldats apostés pendant les seize mois que Hache a demeuré au cachot furent pour lui demander ses papiers, lesquels lui étaient de conséquence et importants à sa fortune, ce qu'ayant refusé, ils en amenèrent quatre autres, lesquels firent d'extrêmes violences à Hache, en sorte qu'ils lui rompirent un doigt et que l'un des soldats lui bailla un coup dans les parties secrètes, de sorte qu'il n'en peut jamais espérer guérison sans hasarder sa vie?
— Il ne sait ce que c'est.
— S'il n'est pas vrai qu'au mois d'octobre 1659 il contraignit Bâche de demeurer d'accord de quelque accommodement?
— n ne sait ce que c'est et il n'a jamais fait d'accommodement avec lui, ayant ses papiers pour justifier ce qu'il doit.
Et sur ce qu'il est trois heures de midi, avons remis l'interrogatoire au premier jour.
I. Ceu-à^lr« qa'lt éUit aiâignâ h cunpanltre devuit on irlbanal dans irotejoun.
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Est de rechef comparu Ductianin, etc.
— S'il n'est pas vrai que pendant que Hache était au ch&teau de la Bastille, lut et Picod lui fireot écrire deux billets par lesquels il leur promettait de l'argent, lesquels ib ont encore entre leurs mains, et ne sont pas signés?
— Il est vrai que Hache, de son propre mouvement, lui envoya UD billet, lequel contenait que si le sîeur Picon se voulait contenter d'uDe somme certaine tant en argent qu'en billets et autres effets il y satisferait; ne sait ce qu'il a fait du billet.
— S'il n'est pas vrai que pour exécuter raccofflmodemeQt proposé lui et Picon ont obligé Hache d'écrire plusieurs billets à des particuliers ses amis?
— Non. Il est vrai qu'il est allé plusieurs' fois le trouver à la Bastille suivant le billet qu'il lui écrivit pour cela.
— S'il n'est pas vrai que voyant que tous les artifices et toutes les intrigues qu'il avait faits ne réussissaient pas selon sou dessein, il usa d'une autre voie au commencement de juin 1660 et pria un nommé Paulard, banquier, d'aller voir Hache et lui faire des propositions en apparence fort douces et fort faciles, espérant, dans l'état languissant où il était, qu'il se rendrait à la fin.
— Il n'a été voir Paulard qu'à la prière de Hache et sur son billet, et s'en rapporte au sieur Paulard.
— S'il n'est pas vrai que cette dernière proposition allait à réduire ce que lui et Picon avaient contre Hache à 4,000 livres, lesquels mémoires, au commencement, ils faisaient monter à 70,000 livres?
— Il est vrai que Paulard lui a porté parole de la somme de4,000 livres de la j.art de Hache, mais c'était à bon compte de ce qu'il lui pourrait devoir de reste en cas qu'on eût liquidé le compte
— S'il n'est pas vrai que par le moyen d'un cachet qui était le sien, Hache, chirurgien, fut voir son frère par deux différenles fois, duquel il ne put tirer aucuii discours qu'un récit de toutes les violences que l'on exerçait sur lui, et qu'il ne devait rien ni à lui ni au sieur Picon ?
— Il ne suit ce que c'est et il n'a point donné de cachet à Hache, chirurgien, ne sait même s'il a été voir son frère à la Bastille.
— Si après vingt-deux mois et davantage de détention de Hache à la Bastille par son ordre et celui du sieur Picon, voyant que Hache et le nommé Regnuult, son créancier, s'étaient pourvus en cette Cour pour obtenir son élargissement ou du moins satrans-
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lation en la Conciei^eric et avoir raison de cette longue et injurieuse détention, ils formèrent une plainte par devant MM, des Reqnfites de l'Hôtel contre Hache sur un fait de prétendae faillite dans laquelle ils firent effort d'engager les personnes qui pourraient déposer de leur violence et vexation, faisant entendre des témoins gagés et apostés par eux?
— Il est vrai que, faisant pour lui et le sieur Picon et pour Rodde, son associé, il s'est pourvu aux Requêtes de l'Hôtel pour faire informer de la dernière faillite de Hache, en ayant déjà fait une en Zélande, et qu'il a fait entendre quelques témoins, et qu'il a été conlraiat de se pourvoir pour cela aux Requêtes de l'Hôtel parce que Hache y avait introduit l'alTatre comme faillite avec ses créanciers, et l'avait fait renvoyer aux Requêtes de l'Hôtel par deux différents arrêts du Conseil, et il n'a point en cela fat la juridictioD de la Cour, au contraire, il eût bien voulu y pouvoir procéder.
— S'il n'est pas vrai que celte plainte n'a été que pour couvrir leurs violences et persécutions et qu'il ne peut pas convaincre Hache d'aucun fait de banqueroute ni de leur devoir aucune chose?
— 11 n'a point fait de violence ni de persécution à Hache, il ne lui veut aucun mal et prie Dieu qu'il le convertisse; sa dernière banqueroute est notoire, ayant abandonné sa maison et diverti ses papiers et effets, ses créanciers ayant fait apposer les scellés, et pour ce qui est de ce qu'il lui doit et an sieur Picon, l'événement fera voir qu'il leur doit de notables sommes, et il s'en rapporte à ses livres, ses missives et ses comptes signés de lui.
— S'il n'est pas vrai que pour faire déposer la nommée Colombe du Deffant et ses deux filles et son fils selon leurs intentions ils lui ont promis de lui donner 300 livres et lui en ont passé la promesse, laquelle est entre les mains d'un avocat au Conseil?
— Non, et il leur a simplement payé la taxe faite par M. le Cornmissaire.
— S'il n'est pas vrai que lui et un Procureur en Parlement et une tierce personne furent plus de deux heures entières sous la basse Sainte-^bapelle à instruire la plus jeune des filles de Colombe, concernant sa déposition?
— Non.
— S'il n'est pas vrai que nonobstant l'arrêt de la Cour portant défense, et & lui signifié, il n'a pas fait décréter son information, et
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si M. Lallement, Maître des Requêtes, n'a pas été au château de la Bastille pour interroger Hache, lequel n'ayant voulu répoodre, attendu l'arrêt de la Cour par lui obtenu, le sieur Lallement ne laissa pas, sur ses réquisitions et en son particulier, de lui 6ter tous ses papiers, savoir, ses promesses et obligations, lettres de change et autres concernant son alTaire, lesquelles il a fait porter au Greffe des Requêtes de l'HAtel?
— II croit, qu'à la vérité, M. Lallement est allé à la Bastille pour interroger Hache avec le Procureur du Roi des Requêtes de l'Hfttel, mais ce fut auparavant l'arrêt de défense du Parlemeat; ne sait fii M. Lallement prit les papiers de Hache; s'il les a pris, son procès-verbal en fera mention.
— Si depuis l'arrêt de cassation de toutes les procédures contradictoirement donné entre les parties les 'pièces et obligations ne sont pas demeurées au greffe des Requêtes de l'H6tet, ou non? et si lui ou le S' Picon les ont?
— Les papiers et promesses et autres que le sieur Lallement a fait porter au Greffe des Requêtes de l'Bftlel j doivent être encore, et, tant pour Jui que pour le S' Picon et le S' de Rodes, il empêche bien qu'elles ne soient rendues à Hache, étant ses créanciers de sommes notables , et ayant pour justifier leur dû des comptes arrêtés et des lettres de change acceptées de lui et non payées, et des missives qui portent des reçus.
— Pourquoi il a attendu à faire le procès à Hache, pour sa banqueroute, deux ou trois ans après icelle et après l'arrestation dans la Bastille, pendant ce temps, et voyant qu'il était prêt d'en sortir; c'est un témoignage bien certain qu'ils n'ont fait cette procédure que pour pouvoir exercer les violences et persécutions qu'ils ont exercées contre lui ?
— Il ne se trouvera point que ce soit lui qui ait fait mettre Hache h la Bastille et qui l'y ait retenu, et la procédure criminelle était commencée plus de dix mois avant sa sortie , et si elle n'a été si promptement continuée, c'est qu'il donnait de temps en temps des espérances de le satisfaire, lui et ses consorts, et ils n'ont continué les procédures que quand ils ont vu qu'il ne leur voulait faire aucune raison.
— S'il s'en veut rapporter aux témoins.
— Oui, pourvu qu'ils soient gens de bien et saqs reproche. Et il a répondu sans préjudice de se pourvoir contre la procédure de
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Hache, et Taire voir, quoiqu'il u'j soit point obligé, cela u'étaot de son fait, que le doigt que led. Hache prétend lui avoir été rompu en la Bastille, de la sorte qu'il dit lui 6tre resté des excès commis en sa personne, sont des abominatioDs, et qu'il avait le doigt rompu en la sorte longtemps avant qu'il fût mis eo la Bastille. (A. I.)
Addition d'information par nous Pierre Catîuat.
Du IS septembre leai.
Jean Aubert, sieur de Laubarderie, Agé de quarante-huit ans, demeurant rue du Temple, paroisse Saint-Nicolas-des^Champs. Après serment, enquis :.
Étant, il y a quelque temps, à la Bastille, par ordre du Roi, quoiqu'il fut innocent, et, pendant ce temps, allant & la messe les dimanches el jours défîtes, qui se dit pour ceux qui sont renfermés plus particulièrement que les autres, il a vu Hache à la messe, lequel se plaignait à lui des mauvais traitements qu'il recevait, étant enfermé en une cave où l'on lui refusait de lui bailler du charbon pour faire du feu à ses dépens, couché sur un méchant matelas avec de la paille, en sorte que les jambes lui enflaient et faisaient pitié à ceux qui le voyaient, et, incontinent, étant ému de compassion, il demanda au Lieutenant de la Bastille qu'il lit venir Hache en sa chambre, qu'il le prendrait avec lui, ce qu'il espérait obtenir lors, parce que son innocence était reconnue et qu'il n'était pas si étroitement observé, mais le Lieutenant lui dit que cela ne se pouvait'. (A. 1.)
MAGNOIN ', HISTORIOGRAPHE DU ROI
Ordre d'entrée : — 1659. — Ordre de Bortie : 23 août K Contre- signé Fodcqdet.
Arrêté par méprise par le lieutenant criminel de robe courte.
1. OnneTolt pas eommeni t'ett terailnée cette «ffalre; 11 est probable qne !« parties tanai reoTOyées dos à dos.
3. Jeu) Hsgnon, né k Tournas, aodeD nocat au préùdial de Lyon, «atear de niauTaise» tragédies et d'une encyclopédie en Tsn. Il sTsil Joué avec Hollère dans la troupe appelée l'illustre ihÉ&tre. Hort assaselaÉ en 1U3. Noua troareroiu pins tard DD de ses aMassias mis k la BastUle.
LE CHEVALIER DE CENT
Ordre d'entrée : 13 août l(!59. -~ Ordre de sortie ; H novembre 1659. Ordres contre-signes Le Tklukh.
Xtisoonrs pen mesurés,
COLBERT A HAZÂHIN.
h Paris, le 13 juillet 1059.
Le chevalier de Oeat m'a fait voir uae grande tasse ovale tenant plus d'une pinte, d'une onyx orientale. Il en doit parler à V. E. à son passage. J'attendrai vos ordres sur ce sujet, (B. I.)
BUZARIN À COLBERT.
Je ne suis pas trop satisfait de cet bomme , qui est fol , et je ne fais pas état de le faire passer en Portugal. (B. I.)
Poitiers, 6 Juillet 1650.
RE RRIENnE PÈRE A SON HLS.
Mon flis, pour satisfaire à votre curiosité, je vous dirai, faisant réponse à votre lettre en date du 6°, que vous avez oublié de signer, que la dépfictie que S. E. m'a demandée est une semblable à celle que vous m'avez fait signer, dont M. le chevalier de Gent devait être le porteur; mais que, s'étant avisé de tenir des discours peu mesurés, S, Ë, n'a pas cru qu'il fût un instrument propre pour aller en Portugal, où elle destine un autre, qu'elle ne m'a pourtant pas nommé. Aussi, pour lui complaire, je lui envoie la dépêche qu'elle m'a demandée en blanc, et elle fera choix de quelque gentilhomme de ceux qui l'ont suivie pour faire ce voyage; je crois qu'elle aura peine à retirer l'argent que le chevalier a touché, et elle m'aurait bien mandé, si l'ordonnance ne lui en avait point été délivrée, de ne la lui point bailler, et de retirer de lui la dépêche de laquelle il était chargé ; mais l'ordre est venu tard, puisque, deux jours avant de l'avoir reçu,le chevalier était parti. (BRmsH Mdsedm.) Ecrit & Paris, le 7 JuiUet 1S90.
1. De Gent, capitaine et garde giliiéral des rroniières. A la paii des Pyrénées, la France venait d'abandonner en apparence le Portugal, qu'ello STsit soatenii Jus- <)a'alors dans es rérolte conlre l'Espagne : des Poriugsis réclamèrent. Il est probable que H. de Genl, qui avait été nommé ambassadeur en Portugal, s'était rendu l'écho indirect de leurs plaintes, et qu'oti le mit eu prison ponr donner satisraction aux P^pagnols. D'ftllleura le gouTeruetcent français ne c^'ss a Jamais de lui donner uD appui secret, malgré les reprocbesdu Roi d'Espagoe et la foi Jiirée.
DE GKIENNE FILS A SON P
Je VOUS remercie très-humblement, M., de votre lettre du 7', qui vient de m'ôtre rendue, par' laquelle il vous plaît de contenter la curiosité que j'avais d'apprendre quel changement il avait été fait à la dépëcbe du chevalier de Geat. Je m'étais bien douté qu'il venait plutôt de la mauvaise conduite du personnage que d'une résolution contraire à la première, après que l'on avait eu tant de circonspection à la prendre, et M. le Tellîer me dit qu'il lui semblait avoir eu avis que M. le commandeur de Gores devait aller en Portugal. (Bhitish Mcsecm.)
A FoaUlneUeau, es 8 Juillet leSS.
l'abbé de bonzi a m. BOmJIAU.
Lisbonne avait une si grande haine contre le chevalier de Gent, et M. de Commînges l'a sans doute si fidèlement rapportée, que l'on retira à Libourne de ses mains toutes ses dépêches et instructions. On parla d'y envoyer Moodevergue; mais le chaud et le reste lui firent peur. On pensa à l'abbé Bentivoglio; mais enfin on a baillé les inslructions à M. du Mas, gentilhomme de S. E., qui partira incootiaent après l'abouchement'; il passera par Madrid, et l'on parll de pacifier tout le monde, comme vous voyez.
(B. L) A Bftf onne, le 19 Jaillet laos.
■IAÏAMN a L AHBASSADEDK de PORTUGAL.
J'attends toujours la personne que S. M. avait destinée pour envoyer en Portugal, accompagnée du gentilhomme que le Roi y dépêche; mais si cette personne ne paraît bientôt, comme j'ai dit au sieur Résident, je ne laisserai pas de faire partir ledit gentilhomme, croyant qu'il est du service du Roi et de' la Reine de Portugal que LL. MM. soient informées au plus tôt de ce qui se passe. (BiBL. Sainte-Gehetiève.)
LE CHEVAUEB DE CENT
HiZARIH A LE TBUJER.
A Salal-Jeu-de-Lni, le 10 août 1099.
Le chevalier de Cent , par dépit de ia révocation de son envoi en Portugal (quoique Je voyage qu'il n'a pas fait coûte au Roi mille écus qu'il a tirés), a fait retourner sur ses pas le gentilhomme de l'ambassadeur de Portugal, qui était déjà à Bayonoe, el lequel devait aller avec ledit chevalier à Lisbonne, chargé des dépScbes dudit ambassadeur, de façon que celui qui y devait aller de la part du Roi n'a pu partir encore , car il aurait été inutile de l'y envoyer sans être accompagné dudit gentilhomme ; il a tenu mille discours extravagants et fait cent impertinences, et quoique je l'aie toujours tenu assez évaporé, je n'aurais pas cru qu'il pût l'être jusqu'à ce pointlà. Afin que ses extravagances ne puissent faire plus grand préjudice au service du Roi , je crois nécessaire de le faire arrêter. Vous le direz, s'il vous platt, à S. M., et si elle le trouve bon, je vous prie de prendre le soin d'expédier les ordres nécessaires là-dessus, soit que ledit chevalier soit à Paris ou en Bourgogne, il sera bon que la cbose ne s'évenle pas, afin que l'ordre de l'arrêter puisse être plus aisément esécuté. (B. I.)
LE TELUEE A HAZARTH.
A Xïintes, c« 15 loûtiese.
J'ai envoyé à M. Colbert les ordres nécessaires pouc faire arrêter le chevalier de Gent, soit qu'il se trouve à Paris, ou qu'il soit en Bourgogne, et 11 ne fout point douter qu'il n'y agisse avec toute l'adresse possible. (B. L)
COLBEBT A HAZARIR.
A Puis, le 30 Mût le».
J'ai fait arrêter le chevalier de Gent, et l'ai fait mettre à la Bastille. (B. l.)
U. m THOn A BRIENNE.
pe U Hiye, co a octobre 1619.
Pour le retardement du gentilhomme qui devait être dépêché en Portugal, je le trouve fait avec beaucoup de jugement, étant bien plus à propos que cette Cour-là apprenne les mauvaises
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nouvelles par ses ministres que non pas leur en donner part par des envoyés exprès; je continuerai à servir cette nation avec la discrétion et retenue qui m'est ordonnée. (Bbitish Hdseuh.)
HAZIRIN A LE TELLIEE.
A S*lDt-Jeui-de-Lni, le 0 noiembra ISSO. Je crois que M. le chevalier de Gent a fait une assez grande pénitence de sa Taute, qui apparemment partait plutôt de son imprudence et de sa légèreté que d'aucune méchante intention : c'est pourquoi, si le Roi le trouve bon, vous pouvez envoyer ordre à Paris de le mettre en liberté. (B. I.)
REMUSAT
Ordre d'entrée : 10 septembre 16S9. — Ordre de smGe : Contre-signe : Fodcqdet.
A FOUCODET'.
A mon retour de la campagne où j'ai été près de trois semaines, l'on m'a dit que Mgr se plaignait fort de moi. J'avoue que j'ai été surpris, car au lieu de craindre cette attaque, je me préparais à lui demander des grâces comme la sortie de Remusat. (fi- 1>) (San* signature.)
A COLBZRT.
Billet sur un commis de M. Marande.
Ce 31 septembre IMl.
Je crois, Monsieur, être obligé à vous donner avis qu'il est & propos que le Roi soit informé qu'il y a un prisonnier dans la Bastille nommé Remusat, qui a été commis du sieur Maraude, lequel commis est convaincu d'avoir falsifié un billet de l'Épargne de 75,000 francs, et une oiijonnance de comptant où il a contrefait l'écriture du commis de l'Épargne , le seing et l'écriture de M. Jeannin, l'écriture de M. Cruar, l'écriture et le seing de
1. Nicolas Foucquet, comte de Vsui, procureur Kénârtil tu parlement, miniiilre d'État et lurjntendani de» finances, mort i P^nerol en 1080, ifé da wiiaute-citiq
M» THEVENABD.
MM. Servien et Foacquet. Son procès est tout iostruit par le Lieutenant crimiDel à la requ&te du Procureur du Roi. M. Foucquetafait surseoir le jugement; il contrefait toutes sortes de seings et d'écritures, par ce moyen, il peut donner autant d'ordres et de décharges de feu M. le Cardinal qu'on en pourroit demander; cela étant de conséquence, j'ai cru en devoir avertir; le sieur Maraude ou le Procureur du Roi vous peuvent informer de cette affaire. (B. I.)
THEVENAED
Ordre d'entrée ; — septembre 1669. — Ordre de sortie : 25 Juin 1660. Conlre-signés LoHiHiE.
Débauche,
BRIXRNE FILS A SON PÈRB.
Monsieur, en me renvoyant la lettre de M. de Besmaus, vous ne me mandez pas, Monsieur, ce que j'aurai à y répondre, et comme c'est des choses oii je ne puis que suivre vos ordres, j'attendrai sur
cela de vos nouvelles. (British Mdseuh.)
A liénc, ce 9 octobre i«D.
BRIENHE PÈRE A SOn FILS.
... Il m'était oublié de vous mander que le sieur Thévenard, qui est parti pour la Cour, prie qu'on obtienne de M. de Besmaus qu'on ne mette pas encore son frère hors de la Bastille, qui l'en tirera pourtant au premier jour, parce qu'il le donne à un capitaine de la marine qui s'en va en mer, étant résolu de satisfaire à la dépense, c'est une courtoisie que M, de Besmaus lui peut bien faire. (British Muséum.)
Da 13 octobre 1659, i P&ri».
BRIENNE FILS A SOn PÈRE.
J'écrirai aussi à M. du Besmaus pour le frère de Thévenard
delà manière dont vous le désirez. (BRmsH Musedh.)
A ToDl, ce 10 octobre ieS9.
LE KOI A H. DE BESHAUS.
Monsieur defiesmaus, ayant quelque commisération dusieur Tbévenard, prisonnier depuis longtemps en mon ch&teau de la Bastille, je vous fais cette lettre pour vous dire que vous ayez à faire mettre en liberté ledit Thevenard sans attendre aucun ordre que celui-ci.
25 juin 1660.
PREMERÉ, iHPRiHErR ubraire, et sa pehhe
Ordre d'entrée : 30 septembre 1659.
Ordre de sortie pour la femme : 7 novembre 161)9.
Ordre de sortie pour le mari : 8 janvier (660.
Contre-signes Le Teu.ieb.
Livres Jansénistes.
LE TELLIER A MAZAHIH.
A Tonloow, ce it oetobra issa.
1.6 Chancelier me mande qu'il a fait envoyer à la Bastille un libraire de Paris, Premeré, que l'on a surpris imprimant trois livres sans permission, dont deux sont faits pour soutenir la doctrine de Jansénius, et le dernier est un recueil de diverses pièces faites sur les Jésuites, et, entre autres, la huitième lettre des curés de Paris, qu'ils ont avouée et reconnue sans avoir voulu déclarer ''imprimeur'. Celui qui a été arrêté a été interrogé par M. le Lieutenant Criminel, de l'ordre de M. le Chancelier. On a reconnu passes réponses qu'il avait imprimé cette huitième lettre par ordre du Port Royal, et qu'un particulier de leur parti lui en avait envoyé la minute et fait la correction des épreuves des trois livres ; que le
1. Un jéiuiie, nominé Pirot, STSit esHjé de répondra sni lettres proTinciitei de Pucâl, en publiant uae apologie des cuulstea contre les calomnies des Janténistei. Le péreâiut plaicoungeaxqu'bïbile. Son livre âtalt malTait etcoatenailpliuiean propMitfoot haurdéei; les JéBuites le déiiroaèrent, mais les curés de Paris Taraient àtjiiéféré AlaSorbonoe. Ils publièreot bult lettres ponr soutenir leur pnicddara; la aeptième avait été supprimée par arrât du conseil, c'est la baftièma dont il s'agit id.
mfime a payé les frais d'impression; que de deox jours I'ud il enlevait les feuilles ; en sorte que de mille exemplaires qu'il déclare avoir imprimés, l'on n'en a trouvé que les dernières feuilles ; ce qui fait que H. le Chancelier croit qu'on peut juger que les écrits avoués par les curés ayant été imprimés par le soin et aux dépens de ceux du Port Royal, ils ne sont pas en mauvaise intelligence, et qu'ils agissent de concert ensemble.
U me marque aussi que lorsqu'on a fait imprimer dans Paris sans privilège, la censure de l'Inquisition de Rome de l'apologie des Casuistes', il avait mandé le substitut Jannart pour lui ordonner de requérir à la Chambre des vacations la condamnation de cette publication comme faite contre les lois du Royaume, dans lequel particulièrement l'Inquisition n'est point reconnue, et où l'on ne peut rien publier venant de Rome sans des lettres du grand Sceau ; sur quoi il observe que feu H. Talon, Avocat général, interjeta un appel comme d'abus de la publication de la bulle d'Urbain MU, pour la condamnation de l'opinion de Jansenius, dont l'exécution fut arrêtée par anèt du Conseil, sur ce seul fondement que l'on ne reconnall point en France les résolutions de llnquisition, et que ce qui venait de Rome ne pouvait ni ne devait être légitimement publié sans permission du Rui, qui ne connaît pas à la vérité des décisions de la Foi, ce point étant réservé à l'Eglise, mais qui a une inspection sur tout ce qui vient de Rome, pour juger s'il ne blesse point les droits de l'Eglise gallicane et son autorité.
Il me fait encore savoir (TOe l'on a imprimé, sans permission, une lettre pastorale de Mgr l'Archevêque de Bourges, concernant les Jésuites de la même ville; une autre de Mgr l'évèque de fieauvais, touchant le différend qu'il a avec son Chapitre, et une autre de Mgr l'Archevêque de Sens, adressant au recteur de l'Université de Paris, sur le sujet du principal du collège des Grassins, qu'il avait nommé suivant le droit qu'il en a, que le Roi a éloigné pour être soupçonné de jansénisme, et comme V, E. m'a fait l'honneur de me mander qu'elle estime h propos de remettre après son retour l'examen des affaires de Boui^es et de Beauvais, je ne lui rends compte de ceci que pour l'informer avant de ce qui s'est passé sur l'une et l'autre. (B, I.)
I. Lu Juisénistes avaleot dénonce au Pape te liTre àa P, Pirot, l'ioquitition de Rome le condamna i on confit qn'il» a'em pressèrent de publier ce décret qai )eur donnait pin de caaM.
LE TFi.i.ncB A. SBOttIXE.
Uonseignear, j'at reçu U lettre que tous m'avez fait HiODoeur de m'écrire le 1" de ce mois, qui parle, entre autres choses, de l'arrêt que TOUS avez fait faire d'un libraire qui a avoué avoir imprimé trois livres venant du Port Royal, dans l'on desquels se trouve le huitième écrit des curés ; cette découverte, et ce que j'espère qu'il vous plaira de me mander, qui se sera depuis plua particulièrement éclairci avec vos bons avis, de ce qui sera plus à propos de faire de la part du Roi en ce sujet, facilitera sans doute beaucoup la résolution à prendre après l'arrivée de S. Exe. Il n'y a que trop d'apparence que ce huitième écrit a été fabriqué au Port Royal, et il est malaisé de s'empêcher de croire qu'aucuns des curés qui l'ont signé n'y aient relation et concert. (BErnsir Mdsedh.)
A TtnikiDH, ce 17 octobre ieS9.
UAZARIN A LETEUIEH.
Ssint- Jean 'de-LDI, le 17 octobre 1959.
La conséquence qu'a tirée M. le Chancelier de la confession du libraire qui a été mis à la Bastille, que ceux du Port Royal et les curés de Paris sont en bonne intettigence et agissent de concert ensemble, est fort juste. J'ai communiqué tout ce que vous me mandez là-dessus 'à M. le Procureur général, et il est demeuré d'accord avec moi, qu'aussitAt après son retour il pressera la publication et l'exécution de la déclaration du Iloi touchant les Jansénistes, et ne commencera pas seulement par la ville de Paris, mais par le Port Royal ; ce qui me parait d'autant plus important que c'est la source d'où partent la plupart des libelles séditieux, sous prétexte de combattre les Jésuites et de faire éclater leurs fautes.
Je crois même que pour pousser davantage cette affaire et Ater au Cardinal de Retz les armes qu'il se flatte d'avoir en main pour exciter des émotions dans Paris, à quoi il travaillera sans doute encore avec plus de chaleur et d'application quand il saura que le Roi n'y doit pas retourner cet hiver, il faudra envoyer des ordres aux curés de Saint-Paul et de Saînt-Rocb ' de se rendre auprès de la
1. Ce* deux curés ovBientTïiL des requêtes pour demander au Parlement la condaiDaa^on de l'apologie. On a pu voir plus haut, dans nue lettre de H, de Canetnc, qae lu craintes de U»arin au sujet du cardinal de Retz et de* car^ D'étalent pu suu rondement.
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personae du roi ; mais il sera assez à temps de prendre cette résolution quand je serai à la Cour.
Cependant, j'estime, si S. M. le trouve bon, qu'il faut écrire de sa part à M. le Chancelier, après avoir approuvé ce qu'il a fait & l'égard dudit libraire, que S. M. entend que lorsque quelque Jésuite s'émancipera de parler ou d'écrire en d'autres termes qu'il ne doit, on procède contre lui avec la mCme sévérité qu'on ferait contre un autre ; étant important qu'on reconnaisse que le Roi n'est prévenu d'aucune partialité sur ces affaires là, et que S. H. veut rendre une égale justice à tout le monde.
H. le Cbancelier pourrait même envoyer quérir les supérieurs des trois maisons des Jésuites à Paris, pour leur ordonner, de la part du Roi, de veiller qu'aucuns de ceux qui sont sous leur charge n'écrivent et ne disent rien, soit dans leurs prédications ou autrement, qui jette de l'aigreur et de la haine dans les esprits, et puisse altérer le calme et le repos que S. M. désire de voir parmi tous ses sujets, et particulièrement qu'ils s'abstiennent de parler en général ou en particulier contre les curés de Paris*.
Il seia bon aussi de l'avertir qu'il tâche de faire déclarer, par le libraire qu'on a mis prisonnier, qui est celui qui lui a porté à imprimer le recueil de diverses pièces contre les Jésuites ; car si on le découvre, il faut en faire la punition, outre que ce sera une preuve de laquelle on se prévaudra pour justifier avantage ce qu'on voudra faire ensuite à l'égard du Port Royal.
Je m'assure que M. le Chancelier n'aura pas manqué de faire ordonner, par le lieutenant civil ou criminel, qu'on rompe les presses de ce libraire, qu'il faut laisser à la Bastille; si ce n'esl qu'on soit assuré de le pouvoir faire punir plus sévèrement par les formes ordinaires. (B. I.)
LE TBLLIZR A SE60IER
31 Mlotos 1«M.
Monseigneur, je reçus hier une dépêche de S. E., du 17 de ce mois, par laquelle elle me marque la joie qu'elle avait eue d'apprendre l'arrêt de l'imprimeur Préméré, comme une chose qu'elle
1 , On voit que H&uria ne ptrtagealt pu les pr^i^é» de Louis XIV contre les Jtmsénistet, ou pluiAt qu'il éiiit, en TérîUble italien, uuz indifférent sur lei m^ ijèreg religieuMs.
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juge très-Avanlageuse pour arrêter dans son origine les entreprises des JanséDÎstes, S. E. ayant jugé comme vous qu'il y a toute apparence qu'ils ont eu part à tout ce qu'ont fait les curés contre les Jésuites, et qu'il y a eu de l'intelligence et des menées entre eux, M. le Procureur générai s'étant trouvé auprès de S. Exe. lorsqu'elle reçut la lettre par laquelle je lui rendais compte de ce que TOUS m'avez fait l'honneur de m'écrire sur cela, elle la lui a communiquée. Il est demeuré d'accord qu'aussitôt qu'il sera de retour à Paris il pressera la publication et l'exécution de la déclaration du Roi, touchant les Jansénistes, et qu'il ne commencerait pas seulement par la ville de Paris, mais par le Port-Royal même, que S. E. juge d'autant plus important, qu'elle considère celui-là comme la source d'où parlent la plupart des libelles ou autres pièces désavouées qui paraissent de temps en temps. Elle croit que vous aurez donné ordre pour faire que les presses de ce libraire soient rompues, et elle estime qu'il faut le laisser à la Bastille et essayer par tous moyens de l'obliger à déclarer le nom de celui du Port- Hoyai qui lui a porté les livres qu'il a avoué avoir imprimés, afin qu'on puisse agir contre celui-là par les voies ordinaires, qui serait grand moyen pour pousser les Jansénistes.
Tandis que l'on n'oubliera rien pour réprimer leurs entreprises, il est juste que les Jésuites demeurent dans la retenue et la modération qu'ils doivent, et que s'il leur arrive de produire ou avancer quelque chose mal à propos, on ne les épai^ne pas plus que les autres, pour faire reconnaître que la justice du Roi est égale pour tout le monde, et que ceux qui ont l'honneur de te servir n'ont point de partialité ; mais pour faire qu'ils s'empêchent de tomber dans de semblables fautes, S. E. juge à propos que vous mandiez les supérieurs des trois maisons de Paris pour les avertir de veiller soigneusement sur leurs religieux pour tes empêcher de rien dire dans leurs prédications ou autrement, ni dans leurs écrits, qui puisse être condamné, parce que si cela arrivait, S. M. ne le pourrait souiTrir*. (B. I.)
HOTTEMAN
CAFlTimi: DANS LE RËGEHENT DE LA UABIHE.
Ordre d'entrée : 22 octobre <6S9. — Ordre de sortie : 18 novembre 1659.
Coalre-BÎgné : SËfium.
Poète Insolent.
Il avait fait le couplet qui suit :
Sur l'air : Bévettlez-vou», etc.
11 est parti, le seigneur Jule, Pour s'en aller faire la paix,
Que doD Louis d'Haro 1'
Et qu'il De revienne jamais.
FITZ PATRICK', DE FAURE, UNE FEMME, UN QUIDAM BOITEUX
Ordre d'eatréu : — octobre 1659. — Ordre de sortie : 4 décembre 1
Reomteore de l'armée de Portugal*.
HAïARIN AD HARÉCHAL DE l'BOSPITAL.
Août ISSO I
Monsieur, je vous rends grâces de l'avis que vous me donnez par votre lettre du 24 de ce mois; mais comme les affaires de M. le Prince sont ajustées, et qu'il doit licencier ses troupes, je ne vois pas à quelle lin il en voudrait lever de nouvelles; néanmoins vous ne sauriez manquer en faisant arrêter ceux qui, sans commission du Roi, entreprennent de faire des levées dans Paris. (B. I.)
1. Jean Fiti-Patrick, eergenl-mijor au régiment d'Infanterie du colonel Has-
2. Ls France Muleaait secrètement la Portugal dans la rérolte centre l'Espagne, parce que cette lutte prolongée avait déterininé Philippe IV à faire la paii des Pyrénâee. A la condmion do traite, le maréchal de l'Hospital avait cru bien faire en eaiprisoDDaot les recruteurs qui travaillaient pour le compte des ennemis de notrt allié.
FITZ PATRICK, DE FAURE, ETC
l'ambassadeur de VENISE < AD DOGE.
L'ambassadeur de Portugal* avait ordonné de faire quelques levées, mais la permission de S. M. a manqué. Dans les circonslances actuelles, on ne veut pas troubler les négociations ni donner de dégoût aux Espagnols; on lui a interdit les rues et on a fait mettre en prison deux ofBciers qui essayaient d'y faire les enrôlements. (Traduit de l'italien.) (Aech. de Vemisb.}
COLBEHT A MAZARIN.
A Parli, cH 10 novembre 1059.
......... J'ai été surpris d'apprendre ce soir tout tard de M. l'abbé
Poucquet que l'on avait arrêté prisonniers trois hommes que l'on accuse de faire des levées pour le Portugal, auxquels on a pris 32,000 livres en argent ; je ne sais si c'est l'intention du Roi et de V. E. que l'on en use de la sorte avant mCme que la paix soit publiée. (R. I.)
MAZARIK A COLBE&T.
C'est une extravagance de M. de l'Hospilal d'en avoir usé comme il a fait. Le Roi fait donner les ordres pour relâcher les trois hommes et rendre l'argent, et M. Le Tellier les envoie. Ledit Maréchal ni'avait écrit, il y a trois ou quatre mois, qu'on faisait des levées pour M. le Prince, et je lui répondis qu'il le fallait empêcher, et à présent il me mande qu'il a fait arrêter des gens qui levalent et séquestrer l'argent sans parier du Portugal; le jugement est rare! (B. L)
A TonlonH, le A décembre leSB.
XAZABin AD NARfCHAL DE L'HOSPITAL.
A Toulome, le A décembre ISSB.
ie me souviens très-bien de l'avis qu-i vous me don-
nflles, il y a environ trois mois, qu'on faisait des levées secrètes pour M. le Prince i Paris, et que je vous mandai qu'il les Dillait
1, GloTknno-Beptiste Naoi.
FITZ PATRICK, DE FAUHE, ETC
empêcher par toutes sortes de moyens. Je Tois présentement que vous avez fait arrêter un colonel qui faisait des levées à Paris et en Normandie, mais vous ne me marquez point pour qui; car il n'y a point d'apparence que ce fût pour M. le Prince, puisque la paix est conclue et qu'il revieut à la Cour. C'est pourquoi je souhaiterais que vous eussiez pris la peine de me donner plus d'éclaircissement là-dessus; néanmoins, je n'ai pas laissé de rendre compte au Roi de ce que vous m'en écrivez, et S. M. ayant donné ordre à M. Le Tellier de vous faire savoir ses intentions sur ce sujet, je n'ai rien à ajouter, m'assurant qu'elles seront bien exécutées, (B. 1.)
tX ROI A H. DE BESH&DS.
Mons. de Besmaus, ayant su que mon cousin le maréchal de l'Hospitala fait arrêter et conduire en mon château de la Bastille trois hommes qui faisaient des levées de gens de guerre dans ma bonne ville de Paris sans mes commissions ni mes ordres exprès, je vous fais cette lettre pour vous dire qu'aussitôt que vous l'aurez reçue vous ayez à les mettre eu pleiae et entière liberté, etc. Tonlonw, ce A décembre 16S9.
LE TELUER A SÉGDIBR.
Monseigneur, je vous ai déjà fait connaître que le Roi désirait que la somme qui avait été déposée au sieur de Semonvillei pour une levée d'infanterie que l'on a prétendu que le nommé Jean Patrick, Irlandais, s'était obligé de faire dans le royaume pour le Portugal, fût remise es mains du sieur Charron, Trésorier de l'extraordinaire de la Guerre en exercice, pour en disposer suivant les ordres qui lui en seraient donnés par S. M.; et parce qu'elle apprend que la chose n'a point encore été exécutée, elle m'a commandé de vous faire savoir qu'elle désire que vous fassiez et ordonniez ce que vous croirez nécessaire pour l'effet de cette résolution, en sorte qu'elle ne soit pas plus longtemps différée. (Beitish Muséum.) A Alx, ce 3 février leOO.
1. Hugnet de Semonvllte, commis des cODsigaationi, secréuire du Roi.
LE CHEVALIER DE GRANCEY
Ordre d'entrée : 19 jwiïier 1660. — Ordre de sortie : 30 jaoïler 1660.
&>ntre-si^âs : Le Teuibr,
Rapt,
LE TELLIZH A 1
A FontaineblMa, le 35 Jaillet leS9.
Le chevalier de Grancey ayant jugé que mademoiselle de Nonaot*, fille de feu M. de Nouant, qui a été connu de V. E., pouvait lui Être propre pour femme, l'a enlevée de force avec madame sa mëre^ proche de h yille d'Alençon, et les a menées dans le ch&teau de M. son père, en Normandie; il s'est fait ensuite une assemblée de noblesse de part et d'autre qui a été dissipée par les soins de M. de Matignon, et l'autorité de M. le duc de Longueville, auquel le Roi avait écrit, envoyant un exempt des gardes de son corps au pays pour faire mettre la mère et la fille en liberté, chacun poursuit après ses intérêts par les voies de la forme ordinaire. (B. I.)
HAZAEIN A LE TELUER.
A StJnt-Jekn-de-Lai, te 30 Mût leSD.
M. l'évêque de Séez* m'a donné un mémoire sur le chevalier de Grancey, vous verrez les deux choses qu'il désire, et si elles se peuvent faire sans blesser en rien les formes et la justice, je vous prie aussi d'en parler au Roi, et, S. M, le trouvant bon, d'expédier les ordres qu'il demande, parée que ledit évëque est une personne que je considère et que je serais bien aise d'obliger. (B. I.)
1 . Franfois-Bi-jiedicl Rouxel de Uâdïiy, cherilier de Grancej, capitaine de ti^ ■eaa, cher d'escadre, lientenaot-géDâral dei armée» Davalee, gouveroeur d'Argentan, mort le s M-pleiabre 1671). Il épousa Jeanne-Aimée de Rabodanges.
a. Catlierine Leeonte de NonaDt, qai épousa ea lOGO le comte de Chamillr, gauvemeuT de Dijon, maréchal de camp.
3. Marie Dauvet-Desmareta, veuve de Jacquet Leeonte, marqais de Nouant, lieutenant du Roi en Normandie ; le marquis de Nonanl aiajt éié tué en 1693.
A. François Rouiel do Médavj, éreqae de Séei et ardievéque de Rouen, mort le as Janvier levi, Agé de quatre-vingMix ani.
LB CHEVALIER DE GBANCEV
HÊKOIRB.
Par l'accommodement fait ensuite de l'enlèvement prétendu des dame et demoiselle de Nonant par le chevalier de Grancey, il a été accordé entre les uns et les autres, toutes les parties présentes, le capitaine des gardes de M. de Longueville, envoyé pour le conclure de sa part :
Qu'il ne s'en ferait aucune poursuite en justice, et pour cet effet, ladite dame et demoiselle en ont fait toute cession de leurs droits;
Uu'en attendant le retour de S. B., la demoiselle demem-erait chez madame la maréchale de La Mothe' ou chez madame de Bonelle*, à leur choix, où le chevalier de Grancey la pourrait aller voir.
Au préjudice duquel accord, les parties ne pouvant agir de leur cbef contre le 1" article, ils font faire la poursuite par le procureur général du Parlement.
Sur quoi S. E. est suppliée d'écrire à M. Le Tcliîer, afin qu'il plaise au Hoi ordonner au Procureur général du Parlement de Kuuen de cesser toutes les poursuites en son nom, puisque les parties sont d'accord, au moins jusqu'au retour du Roi.
Contre le deuxième, ils prétendent tirer une lettre de cachet pour tirer la demoiselle d'entre les mains de la maréchale de La Mottie, et la mettre en autre lieu.
Sur quoi S. E. est encore suppliée d'écrire à M. Le Tellier aQn qu'il n'expédie rien contre l'accommodement fait, lequel M. de Longueville fait, de sa part, exécuter pour y être sa parole engagée ; l'exécution du surplus de l'accommodement étant remis à la présence de S. £. pour ouïr la dempiselle sur sa volonté pour le mariage^. (B. l.)
1. L«uisc de Prie, veuve du mArëcIml de U Hothe HondftDCOurt, gouveroMile du Dauphin et des enrauu de France. Morte le 6 Janvier iTOu, 4géu de S5 uis.
S, Charlotte de Prie, Temme du sieur de Bonnellc, Diarquls de Gallarduii, couacillcr Liu Pkrlemeur, morte le là novembre 17D0, igée de 78 ani.
3. Le r«pt entraînait la peine de mort avec cou flscatlon dn biens; il i^lait imporlaot d'aiTËier au plus tût les poursuiiee.
LE CHEVALIER DE GBANCEV
LE TELLIER A HAZABIH.
A BordeiMi, aa Mût itse.
J'ai rendu compte à S. M. du contenu du mémoire donné par H. l'évéque deSéezà V. E., et S. M. a trouvé bon que l'on ne fasse aucune lettre pour faire sortir mndemoiselle de Nonant d'avec madame la maréchale de La Motbe, mais elle n'a pu consentir à l'expédition de celle qui est demandée par le Procureur général du Parlement de Rouen, pour faire cesser les poursuites commencées pour raison de l'enlèvement, jusqu'à ce que V. E. ait été informée du parliculier de ce qui s'est passé en cette aBaire.
V. E. saura doue que sur les plaintes que firent h S. M. les parents de madame et mademoiselle de Nonant de l'enlèvement qui avait été fait de leurs personnes, S, M. envoya exprès un exempt des gardes du corps sur les lieux, auquel M. le chevalier de Grancey refusa l'entrée du chÂleau de Médavy, et de lui remettre ni la mère ni la fille, que le chevalier coatraigoit par ce refus de faire l'accommodement dont est fait mention dans le mémoire de M. l'évêque de Sécz ; ensuite les proches de madame de Nonant se plaignirent de la désobéissance faile à l'exempt, et des conditions de leur sortie du château, mais S. M. ne voulut pas pour la considération de M. le maréchal de ûrancey' et celle de M. l'évêque de Séez, que la chose fût relevée en son nom; depuis, M. le duc de Longueville ayant dépêché vers S. M. pour la supplier de vouloir envoyer ses ordres au Parlement de Rouen pour faire cesser les poursuites en suite de l'accommodement, S. M. ne jugea pas à propos de le faire, estimant que c'était assez d'avoir dissimulé le refus fait à l'exempt sans qu'il parût que les poursuites cessassent par ses ordres. (B. L)
HiZAEtN A LE TELLIER.
A SkinE-Jean-de-Liu, Si septembre 1659.
J'ai ici M. l'évêque de Séez qui me sollicite toujours pour le chevalier de Grancey, son neveu, lequel irait volontiers se mettre prisonnier à la Bastille, si par ce moyen il pouvait sortir de l'affaire dans laquelle il est embarrassé; je vous prie de me mander ce qui se pourra faire là-dessus. (B. I.)
I. Jacques de Rouiel, comte de Gnncey et de Uédavy, lieutenant général de NormuiiÛe, martcbal de France. Né le 7 Jaillet 1603, mort le 10 noTembre 1680, A 77 ui*. U Avait M marié troIi foia.
216 E CHEVALIER SE GRANCËY.
LE TEIXIER A lUZAfiin.
A Bordefttu, 3B MpUmbre 1659, k dix benres du Mir. Je n'ai pas assez de connaissance de ce qui s'est fait sur l'affaire de M. le chevalier de Grancey ni de l'état des procédures, et ne présume pas assez de mon sens pour pouvoir dire à V. E.^i ce que M. l'évéque de Séez propose pour le sortir d'affaire serait bon et sûr pour son neveu, mais je crois que V. E, approuvera que j'en écrive par cet ordinaire à M. le Chancelier, afin-qu'il s'informe de l'état de l'affaire, et donne son avis sur ladite proposition, ou de ce qui sera de mieux à faire pour terminer cette affaire. (B. I.)
HAZAaiN A LE TELUER.
StlDtJeui-do-Liii, le t octobre 1610.
Vous me ferez plaisir de me donner part de la réponse que vous fera M. le chancelier sur l'affaire du chevalier de Grancey, afin que je m'en puisse servir avec M. l'évëque de Séez, (B. 1.)
LE TELUER AU CDANGEUER SÉGUIER.
Monseigneur, j'ai eu ordre du Roi d'expédier des lettres d'abolition en faveur de M. le chevalier de Grancey à cause de l'enlèvement qu'il a fait de mademoiscUedc Nouant, et de vous faire connaître que S. M. désire que vous les scelliez. Elles vous seront présentées avec ces lignes, et j'y ajouterai que c'est une chose que S. E. a fort h cœur pour la considération de M. le maréchal de Grancey et de M. l'évëque de Séez, père et oncle dudit sieur chevalier.
(BbITISH MUSEUM.)
A Toulouse, ce 32 *ml 1660.
LE TELUER AU CDANCEUER SÉGDIER.
Monseigneur, on vous présentera une abolition que j'ai contrc- ■ signée pour M. le chevalier de Grancey par le commandement du Roi qui a accordé cette grAce à toute la maison à la prière de M. le cardinal. (Britisu mdsbdn.)
A Tonlome, le 33 avril loeo.
E.E CHEVALIER DE GRANCEY
LE TEUIBB A l'£t^ÛEE DE SIEZ.
Bayonne, i m^ 1600.
Monsieur..., il n'y a rien à dire à ce que vous proposez de faire pour la sortie de M. le chevalier de GraDcey, de la Bastille, le Roi ayani remis ta chose à votre disposition, je vous ai envoyé les lettres d'abolition que S. M. a trouvé bon de lai accorder, et je souhaite qu'elles produisent le bon effet que vous pa attendez. (A. G. )
Inlerrogatoirei des prisonniers volontaires dans les prisons de Paris '.
Ocrobre 1060.
Béuédict François, de Rouxel de Médavy, marquis de Grancey, prisoDuiér volontaire, lequel après serment de dire la vérité, enquis de nous déclarer qui a donné lieu à la procédure faite contre lui:
Déclare qu'ayant mené et conduit la dame marquise de Nonant et la demoiselle, sa fille, contre leur gré, eo la maisou de Médavy et retenu audit lieu pendant quelques jours, sans qu'il leur ait été fait aucune violence en leurs personnes, mais toutes fois, il a été poursuivi criminellement pour raison de ce, qui l'a obligé d'obtenir de S. M. au mois d'avril dernier des lettres de grâces et abolitions pour lui et ses complices, mais d'autant qu'il a été obligé à la résidence de sa charge, il n'a pu les présenter, ni en demander l'entérinement dont la dame de Nonant et sa fille pourraient prétendre avantage, et faire exécuter les décrets qu'elles ont obtenus tant contre le suppliant que ses complices; c'est pourquoi il demande un délai suffisant pour faire entériner icelles. [B. 1.)
1. Craignant que le Parlement ni> refusit l'eatérîaement de ses lettres d'abolition, M. de Grftnce; ee constiLua, en cKtobre leso, prisonDier au for l'ÉvËque, afln de proOler des grlce* que le Roi accordait à l'occation de son entrée i Paris.
Oq se rappelle qu'on ne derait jamaia accorder de grlce pour la crime de rapl.
nUBY, HUISSIER AU CONSEIL DES PARTIES*. Ordre d'catrée : 24 Janvier <660. — Ordre de sortie : — 1660.
Pour avoir afflché un arrAt du Parlement contre une déolaration du Conseil.
DE BRIENNE A SOU FILS
Mon Filx , il faut croire que Crinson se sera rendu auprès de
TOUS dans le 29*, etque le courrier qui se devrait rendre demain en cette ville, et que vraisemblement nous aurons au plus tard dans lundi, s'il ne nous portera les dépSchesnouvellespour faire publie la paix, du moins il nous assurera qu'on y travaille; et, en vérité, l'état présent des choses fait désirer que les méchants, de môme que les bons, soient persuadés que nous en jouirons, et sans que ceux-là se vont figurant qu'elle reçoit des difficultés, nous n'aurions pas eu un huissier du Parlement qui fût afficher à la porte du Louvre, remarquez le lieu, un arrêt de la Cour portant défenses d'en exécuter du Conseil *, et une déclaration enregistrée au grand Conseil, dont aucun de Messieurs, en l'exécutant, ont fait assigner par-devant eux, à une Chambre établie aux Augustins, aucuns détenteurs des biens appartenant au Pape, aux Ecclésiastiques et autres gens de mainmorte, poury Sire confirmés, moyennant une taxe modique, et l'arrêt du Parlement se troqve donné à la requête de MM. les Gens du Roi, c'est-à-dire sur le Rapport de M. Talon, qui n'en avait point communiqué à M. le Procureur général, et le même arrêt a été publié à son de trompe par tous les carrefours de celle ville. En Bourgogne, MM. du Parlement ont entrepris encore beaucoup au delà, lesquels, au mépris de l'ordre établi et de l'ordonnance, ont formé une délibération que désormais, dans les aOaires publiques, il ue sera point opiné , mais que chacun donnera sou suffrage par la voie du scrutin , c'est-à-dire le
1. Lq CooMildea parties éuil anefraclion du Conseil du Roi, appeléei juKerdei
BiTiiiies coQtenLieusw entre des psrli.'ulîcra, lorsiiue, par leur nilnre, elles échappaient à la juridictioD du Parlement. Il avait deui tiuiaslers audienciers: Hub; cumulait probibtement cette cbarga avec celle d'huissier du Parlement. 3. C'eit-il-dire le Cooseil d'£ut.
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tout sans appréhender, non pas seulement d'en être ch&tiés, mais d'en être repris. Sur l'une et sur l'autre de ces affaires, H. le GIuuicelier nous assembla hier après dîner, M. de l'Hospital, le t^t)cnreur général et moi : nous Mmes d'avis de porter bien haut l'autorité, et pour ne la pas compromettre sans Être avoués , d'en avoir des ordres du Roi, préparant cependant la chose qu'il fallait faire, comme de faire arrêter prisonniers l'huissier, le crieur', les trompettes et l'imprimeur, et d'attendre une information plus entière que nous n'aurons pas, c'est-à-dire en forme probante de ce qui avait été entrepris à Dijon, et il est assuré que si dans le temps que nous avons la paix, pareilles entreprises ne sont réprimées, que l'autorité du Roi sera entièrement abattue. (British Mdseuh.) Dn SJuTier IMO, k Pari».
SÉfiDIEH A LE TELUEH.
Monsieur, le Parlement était demeuré jusqu'ici dans quelquç retenue et n'avait point donné sujet de se plaindre des résolutions qu'il avait prises sur les affaires publiques; je crois qu'il s'est lassé de demeurer dans cette modération et a fait une entreprise qui n'a point d'exemple , ne s'étant pas contenté de donner un arrêt contre une déclaration vérifiée par ordre du Roi au grand Conseil, mais par un mépris injurieux, il l'a fait publier à son de trompe par tous les carrefours de la ville, avec afllcbes qu'il a fait placarder jusqu'à la porte du Louvre pendant la séance du conseil, et que l'on publiait les fermes du Roi, où tous les gens d'affaires étaient assemblés. L'arrêt a été mis entre les mains des colporteurs, qui ont insolemment crié que c'était un arrêt donné contre les monopoleurs. Hier, après dîner, nous nous assemblâmes pour délibérer sur cette affaire, que M. le Procureur général a jugé si grave et si importante que nous avons estimé en devoir donner avis au Roi, afin de prévenir l'avis que le Parlement en pourrait donner pour pallier ce procédé si injuste.
Je vous dirai donc, M., qu'il y a quelques mois que l'on a fait un traité des taxes qui seront faites sur les possesseurs des biens ecclésiastiques aliénés et de ceux des communautés ; ce traité a été confirmé par une déclaration vérifiée ensuite au grand Conseil, au-
1. Le juré criear était usisté de tnds trompettes quuid il Taisait un cri public.
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quel elle a été adressée, comme ayant eu jusqu'ici connaissance des aliénations de ces natures de biens, lorsque l'on a donné des délais aux Ecclésiastiques pour y rentrer, la Commission a été expédiée pour l'exécution de l'Ëdit, et les Commissaires nommés du grand Conseil ont travaillé aux Augustins, en sorte que l'affaire était bien avancée; néanmoins, le Parlement, tout d'un coup, sur les conclusions de M. Talon, a cassé tout ce qui s'était fait, avec défenses d'exécuter la déclaration, et que son arrêt serait envoyé dans tous les sièges de son ressort pour être publié, enjoint à tous les officiers de tenir la main à l'exécution avec ordre d'cmpécber l'exécution de la déclaration. M. le premier Président ne désavoue pas r^rrùt, en ce qui regarde la révocation de la déclaraUon, mais il m'a fait dire qu'il n'avait point eu connaissance de ce qui est porté par icelui, qu'il serait publié à son de trompe et afflcbé par tous les carrefours de Paris ; et a condamné par son discours l'exécution qui a été faite. Ainsi, il y a, ce semble, ouverture à recbercber par quel ordre cette addition a été mise en la minute de l'arrêt, et faire procéder contre cette entreprise oxtraordinairement. Que si l'on dit qu'il a été ajouté à l'impression, l'imprimeur en doit répondre comme d'une fausseté qui mérite châtiment exemplaire. Cequinous a donné sujet d'ordonner que l'huissier qui est nommé dans l'imprimé comme ayant fait l'exécution et le sergent' qui l'a publié, seront pris au corps avec l'imprimeur et menés à la Bastille pour filre interrogés sur cette Procédure, qui est si extraordinaire, qu'elle ne peut être excusée , d'avoir affiché l'srrël k !a porte du Louvre, la maison du Roi, à laquelle tout respect est dû, qui n'a jamais été violé que par cette action. L'huissier s'appelle Huby, qui est celui qui a fait la vente des meubles de M. le Cardirtal, et a entrepris en toutes occasions les exécutions les plus difQciles, et qui ont été contre l'autorité du Roi, avec une insolence et une chaleur tout extraordinaires.
L'on saura par l'interrogatoire qui lui a été fait, le commandement et au crieur de publier, et à l'imprimeur de l'imprimer; ainsi l'on aura lumière de ce qui s'est passé en l'exécution de cet arrêt, qui doit être relevé, en chfttiant sévèrement les auteurs, autrement l'autorité du Roi serait blessée, demeurerait en mépris, et le Parlement serait considéré comme celui qui soulage les peu-
1. Le Mirent él^tanoffiderjudiciiUre établi pour bîre toutes sortei d'exploib.
pies, ce qu'il a toujours affecté dans toutes ses eutreprises. En vérité, si cette entreprise n'est traitée avec la sévérilé qu'elle mérite, le Conseil du Roi deoieurera un état qu'il ne pourra plus ser- Tir, et les affaires publiques ne pourront plus être soutenues.
Voilà, M., ce que je vous puis mander par avance sur ce sujet, attendaat que je vous envoie par le premier courrier les expéditions que nous jugerons nécessaires pour réparer cette entreprise. (B. I.) A P«riB, le SOJiDTier 1060.
DE BRIEnRB PÈRE A SON FII£.
J'apprends que M. le premii.'r Président du Parlement fait ce qu'il peut pour que sa Compagnie châtie l'huissier, lequel, sans ordre exprès, a entrepris de faire publier l'arrêt duut il est fait mention en ma précédente, mais qu'il excuse l'imprimeur, le crieiir, les trompettes et celui qui l'a afilché, ceux-là pour avoir pour garants l'huissier, celui-ci pour n'avoir rien fait d'extraordinaire; mats si le Conseil veut faire le châtiment de ceux qu'on avoue être en faute, il prévoit que la Compagnie ne les abandonnera pas. J'en parlerai avec M. le Chancelier, et puis vous mande* rai ce que je pense sur l'affaire, qui me parait assez importante, vu l'éloignement dn Roi, pour ne la pas enfourner sans avoir pris des mesures justes de ce qui sera à faire. (British Mdsedh.)
Du s Terrier 1060, à Paris.
SEGUIEH A LE TELLIEH.
Monsieur.jevousaimandéqueM. tepremierPrésidentm'availfait dire par M. de Brillacq', que lorsqu'il avait signé l'arrêt du Pariement, ces mots, ordonne qu'il sera lu, publié et affiché, n'y étaient pas ; depuis j'ai connu tout le contraire, et en la minute et aux grosses qui ont été expédiées, ces termes y sont exprimés, mais ils disent qu'il n'y avait pas qu'il serait publié à son de trompe, et que cette forme de publication a été faite sans ordre exprès du Parlement et saasson su, et que ces termes de publier doivent être pris pour la publication k l'audieuce seulement, et que lorsque le Parlement veut que les arrêts soient publiés à son de trompe, ces mots, à son de trompe, j
ConteiUer va ptrlaiiMDt
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sont expressément insérés; ainsi, ils désaToaent les ministres de cette eiécutiOD. lien est de même de raTBche proche la porte do Louvre. C'est un avantage qa'ils témoigneot n'avoir point eu d'iatention que la publication i son de trompe, ni que l'affiche au Louvre fût faite. Celui des officiers qui est le plus coupable, c'est Huby, huissier du Parlement, qui a conduit toute cette exécution, et était présent lors de l'affiche apposée au Louvre. Le Parlemeuta commencé à le faire interroger par M. de firillacq, et bien que son crime soit assez connu, il est encore dans sa maison, qui est au pied du grand degré du Palais, et fût tous les jours la fonction de sa charge à la vue de tout le monde; et afin que le Parlement ne lui donne une absolution, j'ai fait donner un arrêt au Conseil qui sera signifié aujourd'hui au greffier criminel, dont je vous envoie la copie avec celle de toutes les procédures qui ont été faitfô par M. Lallement. Vous verrez, M., une réponse d'un bourgeois de Paris, qui déclare qu'ayant remontré à Huby qu'il ne devait pas apposer le placard au Louvre, il dit que c'était sa gloire. Enfin, cet homme, pour l'exemple, mérite un grand châtiment. Je voudrais avoir pu envoyer plutAt toutes ces expéditions, mais vous verrez, U-, qu'il m'a été impossible, puisque les dernières sont d'aujourd'hui, outre que je n'ai pas été éclairci du fait de l'arrfit du Parlement qu'hier que je fis expédier la grosse, ne l'ayant eue plutôt. 11 importe en une affaire de cette conséquence de n'avancer aucun fait qui ne soit véritable, c'est ce qui a été cause du délai qui a été apporté. Quant à l'arrSt qui doit être donné contre le Parlement, je l'ai dressé en la forme que j'ai estimé convenir davantage à l'autorité du Roi ; que si l'on juge qu'il doive être changé , je le recevrai ainsi que l'on ordonnera. Je remets tout au jugement de S. E., comme aussi ce qu'on voudra pour la publication de la paix'; je ne demande rien, sinon qu'on m'adresse le paquet pour le faire donner au Parlement, qui ordonnera pour l'exécution de la publication. Si ce paquet ne m'est adressé, ce me sera une grande confusion, puisque jusqu'ici l'on en a toujours usé en cette sorte; je ne prétends point régler la publication, mais simplement faire distribuer les lettres qui me seront envoyées pour cet effet. (B. I.) A Puis, le 3 fimer 1660.
I , La p^s de» PyrdDéM, qui venklt d'ËCra coneloe.
SiSVIXR A LE TELUKB.
Je VOUS ai mandé, M., qne l'on voulait procéder contre cet insolent huissierHubjr.H. Lallement, qui a été commis poarcetelTet, aentendu quetqnes témoins; il y avait deux bourgeois qui devaient déposer sur le fait de l'afKche; le Parlement les a fait menacer sous main de les maltraiter s'ils déposaient, tellement qu'ils ont refusé de venir déposer devant M. Lallement. On ne trouve pas un offlcier pour arrêter Huby, ea sorte que je n'ai pu jusqu'ici en faire la capture, et s'il s'en est présenté quelqu'un il a trouvé des difficultés et des excuses qu'il n'était point cbez lui. Il est vrai que j'ai su que l'on ne le voyait plus, et l'on dit qu'il s'est retiré chez un des messieurs du Parlement dans la cour du palais, et que le Parlement lui donne protection. On l'a interrogé au Parlement par forme seulement pour lui préparer une absolution. J'ai pensé de lui faire faire sou procès par défaut et contumace, en renvoyant, ainsi que je vous ai mandé, l'instruction et le jugement de cette affaire au grand PrévAt ■ ou à ses lieutenants, ou à celui qui fait la charge en leur absence, qui la jugera au grand Conseil. Je résoudrai l'ordre de cette procédure avec M. le Procureur général, auquel j'en ai failla proposition, et qui m'a dit qu'il y fallait penser. M. Talon sera surpris des défenses portées par l'arrêt que je vous ai envoyé; mais M. le Procureur général a estimé qu'il le fallait faire. Je ne doute point. M., que vous n'ayez eu la nouvelle du décès de M. le duc d'Orléans; cela a causé de la tristesse en cette ville, qui arrête le divertissement du carnaval. C'est, en vérité, une grande perte, sur laquelle il y a bien des considérattous à faire que vous jugez assez.
(B. I.} A Pkrig, le e féirier 1060.
LE TEUIEa A SÉGUIBH.
A Toulon, 13 terrier lUD.
Monseigneur, j'ai reçu par la voie de l'ordinaire la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire te 30 du mois passé, et depuis, par votre courrier d'à-présent, celle du 3 du courant avec toutes les pièces dont elle était accompagnée. Je n'ai point manqué de rendre
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compte de tout, et je puis vous dire que l'arrêt donné par le Parlement contre l'exécution de la déclaration .vériflée au grand Conseil pour faire des taxes sur les possesseurs des biens aliénés des ecclésiastiques ou des gens de mainmorte, a été entièrement improuvé; et toutefois, par des considérations que vous pouvez pénétrer mieus que personne, on a jugé qu'il fallait se contenter durant l'absence du Roi, de donner un arrêt au Conseil en forme pour casser celui du Parlement et confirmer la déclaration et l'arrêt qu'a faits le grand Conseil et la Chambre établie aux Augustins en conséquence, et cependant de tenir la chose en état qu'elle ne puisse ni se trop avancer et aussi s'anéantir, en sorte qu'on la puisse relever lorsque S. M. sera à Paris, et c'est ce qu'elle désire que vous fassiez, Mgr, de concert avec M. le Procureur général.
Quant à l'huissier Huby, S. M. a jugé à propos d'envoyer un ordre pour l'obliger de se rendre incessamment auprès d'elle, et pour l'y faire accompagner par un archer des gardes du corps ou de la Prévôté, que vous aurez agréable de choisir et de faire remplir son nom dans l'ordre. (B. I.)
SÉGDIBn k LE TELLIBR.
A Paris, le 13 février IWO.
Monsieur, je suis en peine de n'avoir point eu d'avis si vous avez reçu nue dépêche que je vous ai envoyée par un courrier de M. le Procureur général sur ce qui s'était passé au Parlemeot. L'affaire mérite bien d'être considérée, et que le Roi y prenne quelque résolution ferme pour maintenir son autorité. Je vous prie, M., de me faire savoir si la dépêche vous a été rendue. Le Parlement prend grand avantage de ce que leur arrêt demeure sans être révoqué. Je n'ai rien voulu faire, attendant les ordres de S. M.; lorsque je les aurai reçus, ie ne manquerai pas d'y procéder avec vigueur et fermeté. Je ne permettrai pas que l'autorité du Roi reçoive aucune diminution ; cependant, j'ai travaillé à avoir la preuve entière contre l'huissier qui a fait afficher l'arrêt à la porte du Louvre ; il ne paraît plus, et l'on dit qu'il s'est retiré chez M. de Saveuse, conseiller de la grande Chambre. Le Parlement a. fait quelques procédures légères contre lui, et va fort lentement h punir un officier qui a fait une action in/urieuse à l'autorité royale. (B. I.)
SiGElEB A LE TELUER.
A Pirii,leUHnieFl»e<).
Monsieur, j'ai reçu la T&tre du 13 du courant, qui me fait connaître la résolution que le Roi a prise sur l'affaire du Parlement. J'ai proposé ce que j'ai estimé convenir à l'autorité de S. M.; si j'en avais usé autrement, l'on croirait peut-être que ce serait par faiblesse, ne voulant. rien entreprendre contre cette compagnie; je suis fort éloigné de ces sentiments, et je puis dire avec vérité que je souffre avec impatience les entreprises telles qu'elles ont été en celte occasion dernière. J'exécuterai ce qu'il plaît au Roi de m'ordonner, soumettant mon jugement à l'ordre qu'il lui a plu de prendre en cette affaire.
J'ai mis entre les mains du nommé Saint-Germain, exempt des gardes du corps, qui m'a été envoyé par M. Cbarost', les ordres qui regardent Huby, huissier au Parlement. On aura peine à le retrouver; l'exempt en fera la perquisition. On dit qu'il s'est retiré chez M. de Saveuse, conseiller au Parlement. Après que l'on aura fait le procès-verbal de la perquisition, je crois que l'on pourrait faire connaître à M. le Premier Président le commandement du Koi, afin qu'il tienne la main à ce qu'il soit obéi. Je ne manquerai pas de vous donner avis de ce qiii se passera. Je prévois que le Parlement ne manquera pas de donner un arrêt contre celui du Conseil, qui confirmera la déclaration vérifiée au grand Conseil, et en ordonnera l'exécution. Je prendrai l'avis de M. le Procureur général, comme j'ai fait jusqu'ici eu toutes les affaires publiques, et ne ferai rien que de concert avec lui. Si l'huissier est arrêté, je vous enverrai un extrait de la preuve entière que l'af&che a été mise au Louvre par son ordre, le Parlement a désavoué cette procédure, et l'a jugée iujuste (fi. I.)
SÉGUIER A. U TELLIER
Monsieur, je vous ai mandé par ma dernière que j'avais mis entre les mains de l'exempt des gardes du corps nommé Saint-Germain, les ordres que le Roi avait envoyés pour obliger l'huissier Huby de se rendre à la suite de S. M. Messieurs du Parlement en ayant eu
1. LoqU de Béthuae, comte et dac île Charoet, upit»lne dei gwdeï, mort le M van IMl, ifêàeTltn».
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avis, ils oat mandé dès le lendemaiD l'huissier Hoby, qu'ils ont interrogé, et ensuite l'ont jugé d'être admonesté et interdit pour trois mois de la foncUon de sa charge. Ainsi ils prétendent que l'affaire n'est plus en l'état qu'elle éUit lorsque les ordres ont été donnés, et qu'Huby étant jugé, ils ne croient pas que le roi continue dans cette volonté qu'il se rende à la suite de la Cour. Je n'ai pas été trompé au jugement que j'ai fait de cette affaire que l'on éluderait toutes les bonnes résolutions que l'on pourrait prendre. L'exempt a fait ses perquisitions avec le commandement d'obéir à peine d'être déclaré criminel de lèse-majesté. Sa procédure a été conduite avec les avis de M, le Procureur général. C'est, M., ce que je vous puis mander sur ce sujet, et je finirai n'ayant aucune matière de vous entretenir après vous avoir assuré que je suis, etc.
LE TELUEH A SÉGDIER.
Monseigneur, j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du 22 du mois passé, sur laquelle je vous dirai que les avis que vous avez donnés au Roi sur l'affaire du Parlement ont été fort approuvés, mais néanmoins S. M. a jugé plus & propos de prendre les résolutions que l'on vous a l^t savoir, pour des raisons très-considérables, el qui vous étant connues dans la suite, vous feront juger que S. M. n'en pouvait pas juger autrement. Par ces considérations vous connaîtrez bieu, Mgr, que quelque avantage que le Parlement puisse prendre sur cela, il ne vous en peut être rien imputé, ptiisque vous n'avez fait qu'exécuter les volontés et les ordres de S. M.
On a su que cette compagnie-là a interdit l'huissier Huby des fonctions de sa charge. Toutefois, on croit bien qu'il sera pris des précautions pour empêcher qu'il ne se puisse trouver. Si on le peut découvrir, il sera bon de le faire obéir au commandement qui lui est fait de se rendre à la suite du Roi, sinon S. M. étant arrivée à Paris, saura bien s'en faire faire raison. (BsiTisii Meseuh.)
A Uâneille, ce 0 man ie«0.
Ordre d'entrée : 30 janvier (660. — Cootre-sigDé : Pheltpbaci. Ordre da sortie : SI mars I6C2. — Contre-sigDé : Le Tellieb.
Intiigius pour le mariage du duo de Savoie.
l'A&CHETiQCS D'EHBRDH * A DE BKtERNE PÈRE.
TarÎD, du 1** août 16SV.
Le sieur d'Alibert, fils deM.d'Alibert^, intendant des fîaaDces de M. le duc d'Orléans, est ici arrivé depuis deux jours, et, comme il a apporté des lettres de S. A. R-, et qu'il a pris la qualité d'envoyé de sa part, on le loge et on le défraie. Le prétexte de son voyage est un compliment de conjouiss:mce sur le mariage de madame la princesse Marguerite ^ avec M. le duc de Parme , et Jamais il n'y eut civilité plus précipitée que celle-là; car, suivant ce que Ma~ dame * m'a fait l'honneur de me dire en quelques conversations particulières, quoique ce mariage soit résolu, on n'en viendra pas à la conclusion de plus de deux ou trois mois au moins; il faut 200,000êcusd'or pour la dot et autant pour les dépenses extraordinaires ; Madame la duchesse de Parme n'a pas encore écrit à Madame sur ce sujet, n'étant pas d'accord de leurs titres dans leurs lettres; car Madame de Parme ne la veut point traiter d'Altesse Royale, de quoi Madame est fort offensée, surtout pour sa qualité de fille de' France, et elle dit que le mariage se peut bien faire sans qu'elles s'écrivent l'une à l'autre; je croîs toutefois qu'elle passera le titre d'Altesse par l'avis de son conseil. Le véritable sujet du voyage de M. d'Alibert est la négociation du mariage d'une fille de Mgr le duc d'Orléans avec S. A. de Savoie '; ce qui est une affaire encore éloignée, parce que, quoique l'inclination de Madame soit portée
1. Georfies d'Aubuuon de La Feuillxle, évoque de Gsp, poU arcberËqne d'Enbrum en IS&O, an]b«s«adeur à Venise en 1S60, en Espagne en 1661; Domina éreqne de Heti en 166S, en tonseriAnt le ruig d'a^chev^ae. Mort le 13 mai 1697, Agé do 88 aDB.
3. D'Alibert t étâ de tous les traités qui se Mat faits par le mof eo desquels il possède de grands biens, tant sa maisons dans Paris qu'en renies constitué» et deniers comptant. (Catalogue des partisans en 1S&9.)
S. liarguerite-Yolands de Savoie, née le tSmal 163S. Mariée 1« 30 avril 1666 au duc de Parme. Korte en 1663.
i. Cbristine de Friuice, duchesss de Savoie. Morte le 37 décembre 1663.
3. Charles- Emmanuel, duc de Savoie, né le 30 Juin lest. Mort le 11 Juin 1675.
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pour une de mesdemoiselles ses oiëces, oq n'est pas encore ici d'accord du choix de Mademoiselle' du premier lit de S. A. R., et H. de Savoie demande encore plus de trois mois de temps pour se résoudre au mariage. Ses desseins toutefois ne feront point de tort aux prétentions de Madame deNemours, touchanl le mariage de Ma< demoiselle sa aile avecM. de Savoie, parce quec'estune affaire qui n'a jamais eu de deçà beaucoup de fondement, et à laquelle Madame royale est tout à fait contraire; cela n'empêchera pas toutefois que Mitdame de Nemours n'ait quelque satisfaction sur les pré* tendus droits de l'apanage de feu M. son mari, non pas par une justice rigoureuse, parce qu'il passe pour certain, par les ministres de ce pays, qu'il n'y en a point, mais par la libéralité et par la générosité de Madame Royale, qui opine à une gratiflcaUon. Voilà toutes les nouvelles de ma connaissance de cette Cour qui sont assez sûres, et auxquelles je n'ajouterai rien, si ce n'est que je suis, etc. (B. I.)
Le même au mime.
Veaise, dn 11 ociobre les».
Monsieur, comme l'interrègne dans lequel nous sommes ici ne me fournit pas de grandes affaires pour répondre à la dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du H' du mois passé, et que j'apprends par plusieurs lettres de mes amis de la Cour et de Paris, que Mgr. le duc d'Ûrléans fait de grandes plaintes contre moi, qui peuvent être venues à la connaissance du Roi, de ce que j'ai traversé, comme ses agents lui ont écrit, dans les conversations secrètes que j'ai eues avec Madame Royale, le dessein du mariage de Mademoiselle sa fille du second lit ^, j'ai cru être obligé de vous rendre un compte fort exact de toutes mes paroles, tant pour l'intérêt du caractère de l'ambassade que pour celui de mou propre honneur; et, comme je ne vous alléguerai rien ici pour ma défense qui ne soit justifié par des preuves fort authentiques, je vous supplie aussi très-humblement d'en vouloir informer S. M. comme d'une chose qui touche son service, et la confiance qu'elle doit avoir d'une personne qu'elle a honorée du litre de son ambassadeur en Italie, et qui n'est pas capable d'en abuser en aucune manière.
1. ADDe-Harle-Ixniùe d'Ortéuii, de Hontpetuier, dite U Granda Mademoiselle, nie le 39 mii ie37, mortels 5 sTril leSS.
3. Francoùe-Hadelelns d'Orléuu, fille de GutoQ, mariëe le i nura iBU aa due de SMole. Uone le i j*n*ier lee).
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Il semble que M. d'Alibert ne soit venu ici, ot il est arrivé le 6' du mois passé, et n'en est parti que ïe 6* du présent, qu'afln que, comme c'était lui qui m'avait accusé par ses lettres, il reconnût mon innocence, et me donn&t toutes les preuves nécessaires de sa propre bouche pour la faire paraître à la Cour et devant S. A. R. Je ne vous dirai donc rien, M., sur ce sujet qui ne soit prouvé par mes lettres de Turin, du 26 juillet et du i" août, écrites à. vous et i S. £., ou par les discours de M. d'Alibert, qu'il m'a répétés plusieurs fois, et qu'il m'a même donné permission de publier, et sur lesquels, étant présentement en France, il peut être confronté.
Vous vous souviendrez. M., s'il vous plaît, que je suis arrivé à Turin le H juillet dernier, et que j'en suis parti te 2* d'août, n'j ayant fait séjour que de onze jours pour envoyer quérir mon passeport à Milan par un gentilhomme que je dépdchai en poste à M. le duc de Navailles, qui était en son quartier, et lequel alla trouver, avec une de ses lettres, H. le comte de Fueosaldagne, daDS un château à huit ou dix milles au delà de Milan , pour l'obtenir; et ainsi j'ai fait toute la diligence possible pour me tirer de Turin , comme un homme qui n'y avait nulle affaire, suivant les ordres du Roi. Il est vrai que, durant ce séjour de onze jours, j'ai eu trois conversations particulières avec Madame Royale, qui peuvent avoir duré chacune une heure ou une heure et demie, et je ne puis point citer de témoins de ce qui a été dit, parce que, comme j'arrivais dans son cabinet, par le désir qu'elle montrait de m'entretenir eu particulier, tout le monde s'éloignait; mais il faut aussi remarquer que toutes les trois fois que j'ai eu l'honneur de lui parler, je suis venu par ses ordres, et conduit par le maître des cérémonies, les gardes ayant pris les armes, et ainsi j'ai toujours été au palais comme un ambassadeur, et non pas comme un particulier qui allait lui faire sa cour. Elle me fit l'honneur, dès la première conversation, de me parler, avec beaucoup de confiance, de tous les accidents du voyage de Lyon, et de tous les partis différents qui se proposaient pour M. le duc de Savoie' ; je reçus cela
1. On ni>gocikit le maria^ de Lods XIV STec !■ fille da Roi d'Eipaçnei celai-ci ns ae preuait paa de conclure) il avili Tallu le piquer ko Jea. La duclieaae de Savoie étant f «nae loir la Cour à Lyon, le Roi fit lemblant d'Mre amouKui de mademoiseUe de Savoie, et lei cboses paraiuent avoir été ponuâce useï loin. PliUippe IV envoya augaitdt md consentement, et la Duc1i«*h dot te retirer aprèi avoir cm aa inatant ta Htle appelée à 6ire Reine de France.
comme un effet de la bonté qu'elle avait pour moi, commç ayant mon diocèse proche de ses États, et même quelque partie qui en dépend pour mon revenu temporel et pour la juridiction spirituelle ; ce qui m'avait donné lieu , il y a six ou sept ans , faisant la visite de mon diocèse', dans une vallée dépendante du comté de Nice, de lui aller faire la référence à Turin, oii j'eus l'houneur de prêcher devant elle , et cela m'obligea aussi , la Cour étant à Lyon, de lui rendre plus souvent mes devoirs.
Je vous avoue aussi que, comme je savais que ces communications de Madame sont communes à beaucoup de gens, et qu'elle déclare assez franchement ce qu'on lui a dit, je n'ai tiré aucune vanité de toutes ses ouvertures de ses affaires, et j'étais toujours fort réservé dans mes paroles pour éviter tous Us accidents. Je tii^ assez surpris que, dans le premier entretien, elle me fit l'honneur de me dire que ne je ne parlasse point de mariage & M. le duc de Savoie, parce que c'était une matière fort délicate h traiter avec lui. Je lui répondis lA-dessus, pour prendre toutes les précautions nécessaires, que j'étais obligé de lui déclarer d'abord que je n'étais chaîné par ordre du Roi d'aucune sorte d'affaires à Turin, si ce n'était de faire les compliments de S. M. à LL. AA. HH., & quoi j'avais déjà satisfait; que je n'étais à Turin que pour attendre mon passe-port de Milan, et que j'étais bien éloigné d'entrer dans une affaire si essentielle que celle du mariage de S. A., dont je n'avais jamais entendu parler, ni à S. E., ni à aucun des ministres du Roi. Cela ne lui déplut pas, et je lui ai fidèlement tenu parole, parce que je n'ai vu H. de Savoie que pour lui faire la révérence en arrivant, et prendre congé en partant; et je ne lui ai même jamais parlé en aucune rencontre ; Madame , toutefois , n'a pas laissé de me parler, en toutes ces conférences, de ses affaires assez secrètes, et surtout du mariage de M. de Savoie, et j'avais eu sujet de croire, après cette protestation , qu'elle me regardait plutôt comme l'Archevêque d'Embrun, son serviteur particulier, que comme un ambassadeur du Roi; elle m'apprit beaucoup de choses que je ne savais pas sur le mariage de M. de Savoie, me disant que l'on parlait pour lui de la Princesse d'Angleterre*, de Mademoiselle d'Orléans de Montpensier, de Mademoiselle d'Oriéans la plus jeune,
1. Le diocèse d'ËinbruD, àam le D&Dphioé, étail limilrophB du Piémont. 3. Henrielle, fllle cadette de Cbarles 1". nAe i Eieter, le 16 juin i6ii. HMÎée, le 31 tnan 1661,4 Moiuienr, rrtre de Louis XIV, morte nibilemeat le 30]aia 1671.
de Mademoiselle de Nemours ' et des Princesses de Parme, et qu'elle lui avait offert tous ces partis dans le dessein qu'elle avait de le voir marié, et en même temps elle donnait quasi l'exclosion à tous, on par des raisons qui venaient de son chef ou de celui de M. son fils. Pour moi, j'étais en tout cela auditeur simplement, ne faisant qu'applaudir à tout ce qu'elle disait ; et, comme son inclination paraissait plus portée pour Mademoiselle la jeune ', alnëe du second lit de S, A. R,, je confirmai par quelques raisons l'exemple de la Reine pour le mariage du Roi avec llnfante; elle me demanda, à la vérité, si Mademoiselle était grande. Je lui répondis là'dessus que je n'en savais rien ; mais que j'avais oui dire qu'elle était fort belle; qu'il y avait cinq ans que je n'avais eu l'honneur de la voir dans le temps des deux voyages que je fis à Blois de la part du Roi; qu'alors elle n'avait que sept ou huit ans , et qu'ainsi je n'en pouvais juger. Voilà tout le discours que j'ai eu avec elle sur la personne de Mademoiselle; et, afin que cela ne soit dit après coup, c'est que j'ai écrit la même chose à S. E., de Turin, par une lettre du 26 août, et si j'avais passé à des discours impertinents contre la personne de Mademoiselle, il est facile de voir, ou que Madame pouvait m'imposer silence puisque je ne lui parlais point de la part du Roi, ou qu'elle ne devait point les révéler pour dégoûter M. de . Savoie, dans l'ardeur apparente qu'elle témoignait de ce mariage, puisque, supposé que le fait fût aussi véritahie comme il est faux, il n'y avait point d'autre dénonciateur qu'elle.
Je suis parti aussi de Turin avec toutes les marques possibles de son approbation : ce qui ne pourrait pas s'accorder avec un procédé si offensant, jusque-là que, ne se contentant pas de la réception ordinaire qu'elle m'avait faite à Turin, elle m'envoya, deux jours avant mon départ, H. de Gonteri, maitre des postes du Piémont , et capitaine du port du P6 , qui est présentement à la Cour, et de qui vous pouvez savoir la vérité de ce que je vais vous dire , pour m'offrir les barques de M. de Savoie pour me conduire^ moi et mon équipée, jusqu'à Venise, ce qui m'était noe épargne de plus de 400 écus. M. de Gontery pourra vous dire, bien que je vous aie tO cette circonstance , qui m'était avantageuse , que je lui répondis
1. Huie-Jeftnae-Baptiite de SaToie-Nemonn, née le il aTril ISU. Mkrite u duc de SaTDie le 11 mai ises, morte le 15 mars 172&.
S. Margaertle-Loaiw d'Orléu», née & Parit, le 28 Juin letl, mariée le IB arril IMI, an grud-dac de Tomoe, oiorte le 17 septembre iTSi.
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que j'étais comblé des gr&ces de Madame, que celle-là était en quelque façon contre l'honneur du Roi , puisque l'on pourrait douter que je n'eusse pas d'argent pour mon voyage, et que, quand je serais ambassadeur de M. de Savoie, j'arriverais dans ses barques h Venise; j'ajouterai que, quand je pris le dernier congé de Madame Royale et de M. de Savoie , étant ensemble , ils me recommandèrent fort instamment l'un et l'autre leur accommodement avec cette république, dont ils espèrent bien par l'aiTection que j'avais pour leur service , et J'ai écrit la même chose & S. E. par ma lettre du i" août.
Voici toutefois ce qui est assez surprenant, et que j'ai appris ici de la bouche de M. d'Alibert, qui porte toute la figure du mensonge par mille contradictions manifestes, et qui produit ma justification dans la contrariété des faits que l'on m'impose. M. d'Alibert arriva à Turin le 28 de juillet, toujours devant mon départ, et il m'aditque, dans la première conversation qu'il eut avec Madame Royale, elle lui déclara que j'élais fort contraire à son dessein, et que je portais de toute ma force les intérêts de Mademoiselle de Nemours; M. d'Alibert eut de la peine à comprendre les liaisons que je pouvais avoir de ce cAté-Ut pour prendre parti contre S. A. H.; mais, comme un homme qui ne connaissait pas toute la finesse de cette Cour, bien qu'il y ait déjà souvent négocié , il donna dans le panneau et a écrit là-dessus. La vérité du fait est pourtant, en ce point, que je n'avais jamais eu l'boanear de parler à Mademoiselle de Nemours qu'à Turin, où je l'ai vue trois fois, n'étant jamais entré chez elle à Paris, où vous savez que c'est une personne fort particulière; en second lieu, je n'avais garde de témoigner aucune inclination pour !e mariage de Mademoiselle de Nemours, tant par l'aversion que Madame Royale m'en avait fait paraître que parce qu'elle m'avait fait l'honneur de me dire, dès le premier jour, que M. de Savoie ne déclarerait point sa volonté pour aucun mariage qu'au mois de janvier prochain, et qu'il l'avait dit publiquement dans son conseil, en présence de tous ses ministres. M. d'Alibert, toutefois bien averti comme il était des choses qui concernaient son alTaire, a ignoré cette déclaration assez publique, jusqu'à ce qu'après un mois de séjour àTurin, Madame Royale lui conseilla sur ce fondement de prendre le parti de venir ici pour faire écouler ce temps-là avec plus d'honneur pour la recherche; en troisième lieu, pour l'indice que Madame pourrait avoir eu de
mon penchant en faveur de Madame de Nemours, quoique fort inutile à l'affaire, il consiste en un office d'honnenr que je lui fis , et que je crus devoir à sa condition et à sa vertu; sur ce que Madame se plaignant de ce qu'elle prétendait au mariage de M, de Savoie pour sa fille, par des voies indiscrètes de présents ou d'avances peu sévères, comme ai elle eût voulu faire une espèce de rapt, et M. d'Alibert sait bien ce qu'elle lui a dit sur cette matière, je lui répondis avec beaucoup de respect que Madame de Nemours était d'une verta si connue que je ne ta croyais pas capable de parvenir à ses fins par de semblables moyens , et que je lui avais ou! dire qu'elle ne songeait à ce mariage que par sa seule protection. Madame me pria de ne rien dire h Madame de Nemours de cela, ce que j'ai fait, parce que ce discours était un pea fort, et que j'en aurais fait autant pour toute autre personne de son mérite, et j'ai écrit les mêmes choses, dans tous les trois points ci-dessus, à S. E. par ma lettre du 1" août, avant que je pusse prévoir les fausses nouvelles. M. d'Alibert m'a dit de plus que, deux jours après mou départ de Turin, Madame de Nemours y étant encore, qui a demeuré plus de quinze jours après moi, Madame Royale lui dit qu'elle avait enfin pénétré mes desseins par mes dernières conférences, et il semble en tout cela que mon consentement fût fort nécessaire en l'aO^re, que je n'avais point voulu le mariage de Mademoiselle de Nemours, que je m'en étais servi seulement pour ruiner celui de Mademoiselle d'Orléans, t'ainée du second lit, el que mon but avait été, en détruisant l'un et l'autre, de faire réussir celui de Mademoiselle d'Orléans de Monlpensier; que j'ai reconnu l'inclination de M. de Savoie pour elle, tant par quelque estime pour sa personne que par le désir de son grand bien, que je rapportais là tous mes efforts, que j'avais laissé un gentilhomme à Turin, qui était logé chet un valet de pied de S. A., et qui avait des plumes blanches, pour traiter avec la cabale de Mademoiselle auprès de M. de Savoie; que j'entretenais des intelligences avec Madame la comtesse d'Altesan et avec M. le comte d'Arigoan, qui était dans le mAme intérêt et qui agissait par mes conseils ; que cela lui faisait une grande peine dans l'esprit de M. de Savoie , qu'elle ne pouvait ramener qu'avec beaucoup de temps, et qu'au surplus elle ne pouvait croire que, si la Cour eût été aussi bien intentionnée comme il le disait pour Mademoiselle d'Orléans la jeune, qu'une personne comme moi, ambassadeur du Roi, et n'étant pas tout à fait une
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b6te, se fat employée avec tant de chaleur pour Mademoiselle de
Montpensier.
M. d'Alîbert, s'il faut ajouter foi à tout ce qu'il dit, car je ne prétends pas de faire un manifeste contre Madame pour le respect que je lui dois, pour la convaincre d'aucune supposition dans les conversations dont il n'y a eu de témoins qu'elle et moi, m'a avoué qu'il fut tout à fait embarrassé de cette seconde nouvelle; qu'il commença à opiner mal de son adiaire par la contrariété, surtout parce que Madame disait que je ne lui avais jamais parlé de la part du Roi, mais que, par les conjectures, elle en tirait les intentions du Roi. Que M. le marquis de Pianesse et M. le comte Phelip d'Ayhié, qui aigrissaient la chose autant qu'ils pouvaient contre moi, qui étaient les deux seules personnes h qui j'avais pu parler à Turin, l'un qui m'avait fait les honneurs de la Cour, l'autre qui m'avait parlé en rencontre une fois dans une religion oîi Madame était, et l'autre à la Cour pour m'instmire du diO'érend de Savoie avec cette république, parce que je ne lui voulais pas donner la droite chez moi, ainsi que peut-être d'autres ambassadeurs la lui donnent, témoigaaient que jamais je ne leur avais parlé du mariage deM.de Savoie, etM.d'Alibertse persuada que je pourrais être dans l'intérêt de mademoiselle de Montpensier sans choquer Monsieur, parce qu'il s'agissait du mariage pour l'une ou l'autre des princesses ses filles. M. d'Alibert, toutefois qui, dans toutes les règles . d'un homme qui négocie une affaire si importante, était obligé par son devoir de donner avis à S. A. R. d'un changement si notable dans le dire de Madame Royale, pour lui donner des lumières pour le bon ou mauvais événement de l'affaire, ne l'a point fait fort imprudemment par une raison peu honorable, parce qu'il m'a dît que ce qu'il avait dissimulé de la chose n'était pas pour m'épargner, mais de crainte de s'attirer la colère de Mademoiselle, qui pourrait avoir connaissance de ses lettres, et qui pourrait voir qu'il se serait opposé aux bonnes dispositions de son mariage, ne lui voulant pas d'ailleurs trop de bien de sa négociation, outre que, comme il a toujours été rempli de la bonne opinion de l'affaire dont il se mêlait, il crut qu'il ne fallait point donner inutilement ime mauvaise nouvelle à S. A. R. La vérité du fait est toutefois que je suis fort mal avec Mademoiselle l'aînée, jusqu'au point que le dernier voyage que j'étais à Paris elle ne voulut point me recevoir chez elle pour lui faire la révérence, et il fallut que la Reine et M. le Cardi-
lul s'entremissent pour l'obliger à me voir, parce qu'elle élait fâchée contre moi dedans la croyance qu'elle avait que je l'avais desservie auprès de Mgr le duc d'Orléans contre les ordres de la Cour. J'ai eu l'honneur de lui rendre mes devoirs depuis ce temps-là, mais elle ne m'a jamais parlé de son mariage. Je ne connais point aussi Mme la comtesse d'Altessaa ni M. le comte d'Arignan, à qui je n'ai jamais parlé en aucun lieu du monde, ni je n'avais jamais entendu parler de leurs noms jusqu'à ce que M. d'Alibcrt me les ail nommés. Vous jugerez d'après cela, M-, si j'ai entretenu en mon absence des intelligences avec M. de Savoie ; si j'ai laissé des gentilshommes à moi, avec des plumes blanches, loger chez les valets , de pied pour faire des intrigues pour le mariage de Mademoiselle; mais comme Dieu prend toujours la protection de la vérité, et qu'il a fait sortir la lumière des ténèbres, il donna une belle occasion à M. d'Alibert d'ouvrir les yeux pour pénétrer les artifices assez grossiers, s'il faut demeurer d'accord de ses relations, car il m'a dit que, soupant un soir avec M. de Savoie, on vint à parler de moi, et M. de Savoie dit tout haut que je lui avais fait un beau compliment, mais qu'il m'était peu obligé des conseils que j'avais donnés à Madame sur quelque plainte qu'elle me faisait de la peine qu'elle avait à le gouverner ; que je lui avais dit que les places et les armées étaient à elle, et qu'elle serait toujours la maîtresse si elle voulait, le traitant de petit garçon ; de quoi il avait parlé avec beaucoup de ressentiment, et qu'il avait ajouté que, lorsque lui et Madame Royale firent voirie saint Suaire à Mme de Nemours etàmoi,j'avais pris la droite en cette cérémonie fort confuse toutefois, sur M. le prince de CarignanS et il prenait cela pour une grave offense. M. d'Alibert voulut prendre mon parti sur ce qui était des conseils que j'avais donnés à Madaine, ne jugeant pas que cela pût être par les intrigues secrètes qu'on lui avait fait accroire que j'avais avec lui. M. de Savoie maintint toujours que cela était très-véritable, et M. d'Alibert m'a dit que, comme à quelques jours de là Madame lui disait qu'il lui fallait du temps pour effacer les mauvaises impressions que j'avais jetées dans l'esprit de M. de Savoie contre le mariage de Mademoiselle, i'alnée du second lit de S. A. R., il lui dit que j'étais bien malheureux parce que j'étais brouillé d'autre côté avec M. de Savoie, qui publiquement avait fait le discours ci-dessus. Madame fut
1 de Carignan, né le 20 uHt
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fort surprise de cette Douvelle h ce qu'il m'a dit, ne croyant pas que cette pièce sous moQ nom pût 6tre révélée, et elle lui dit pour toute réponse que H. de Savoie était fort dissimulé, et qu'il ne le connaissait pas. La vérité du fait est que je n'ai jamais parlé à Madame de place ni d'armée, mais comme elle me fit entendre dans ces conférences particulières que son crédit diminuait auprès de M. son Qls, je lui témoignai bien qu'elle pouvait trouver des appuis sans m'expliquer en aucune manière, et je crus qu'étant entrée en confiance avec moi je ne pouvais pas moins faire que de la consoler en quelque façon, outre que, quand tout ce que M. d'Ali- * bert avance serait véritable, elle est toujours plus française par inclination et par intérêt qu'aucune personne de son état. Quant à ce qui est de la droite que j'ai prise sur M. le Prince de Carignan en cette occasion, je demeure d'accord de la chose, et je l'ai fait suivant les ordres du Roî, ayant bien fâché de plus M. de Savoie en d'autres rencontres sur ce sujet, dans la possession de quelque égalité qu'il veut prendre avec S. M. par l'abaissement du rang de ses ambassadeurs. Je ne dois point toutefois m'attribuer tout l'honneur de cette rencontre de la chapelle, parce que Madame, qui souvent tire avantage de sa qualité de fille de France, eut soin d'elle-même que je fusse bien placé, et elle me Bt mettre deux fois au-dessus d'elle, qui était une place entre elle et M. de Savoie, M. le prince de Garignao étant plus bas à la gauche de M. de Savoie, et il est vrai que, comme M. de Savoie vit que j'étais en ce lieu-là, il dit lout haut qu'il n'y avait point là de rang, et que c'était une assemblée en confusion. Je vous avoue, M., que je ne vous ai point mandé ce particulier, quoiqu'il me fût assez avantageux pour avoir soutenu eu diverses occasions la dignité de l'ambassade fort avilie, et par conséquent l'honneur du Roi ; mais j'en avais tiré deux conséquences, l'une du zèle de Madame pour l'honneur de la France autant qu'elle le peut ménager dans le lieu où elle est, et de quelque bonne volonté pour moi, ce qui va fort & détruire tous les discours de M. d'Alibert. Vous remarquerez toutefois, s'il vous plaît, qu'il n'a donné nul avis à Monsieur de toutes ces histoires si opposées l'une à l'autre, d'où S. A. R. aurait pu juger l'événement du mariage, et d'où tout autre homme que lui aurait pris sa résolution de s'en retourner en France au lieu de consentir à l'expédient qifi lui fut proposé, après six semaines de séjour à Turin, de venir encore en cette ville passer quatre mois pour attendre l'accomplisse-
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ment des prophéties, et U m'a dit m6me qu'il avait voulu empâcber l'ambassadeur de Semeo * de faire savoir à la Cour, comme Madame Hoyale lui avait dit que je favorisais le mariage de Mlle de Montpensier, sur ce qu'il jugea la chose impossible par toutes les contradictions qu'elle avait, et que cela ne serait que donner des appréheosions à S. A. H. de la ruine de son aOaire.
Voilà, M., mon procédé véritable et sincère dans les trois conversations que j'ai eues avec Madame Royale, où elle est entrés d'ellemême assez souvent en matière sur lemariagedeM.de Savoie, et sur les personnes qui se proposaient pour lui, ce que je justifie par les lettres que j'ai eu l'honneur de vous écrire et à S. E., du 26 juillet et du 1" août, de Turin. Voilà la relation fidèle que m'a faite M. d'Alibert de ses entretiens avec Madame Royale et avec M. de Savoie sur mon chapitre, et Comme il m'a redit les mêmes choses constamment trois OD quatre fois, comme j'ai eu l'honneur de vous les écrire, ne se souciant pas qu'elles fussent publiées parce qu'il n'y a eu d'autre témoin que lui. J'en ai donné avis à S. E. il y a quinze jours, pour ma justification, si elle recevait des plaintes là-dessus contre moi ; et j'ai cru que je devais faire la même chose à votre égard, aujourd'hui que l'on me mande de toutes parts que Monsieur croit que j'ai préjudicié par plusieurs faussetés ridicules au mariage de Mlle d'Orléans, afin qu'il vous' plaise me faire justice tant du cAlé du Roi, pour l'informer de ma couduite, qui est irréprochable en ce point, que duc6tédeS. A. R. pour me justifier des soupçons qu'on lui aurait pu donner que j'ai abusé de l'honneur de l'ambassade pour ruiner ses affaires; car il paraît manifestement qu'il doit imputer toute cette pièce mal Ussue ou à l'invention ou au peu d'habileté de son négociateur; et, comme le respect ne veut pas que je me commette avec Madame pour soutenir rien contre ce qu'elle pourrait dire, quoique je maintienne que toute ma lettre contienne exactement la vérité, j'aime mieux croire le premier que le second. Ce n'est pas que M. d'Alibert m'a promis ici positivement qu'il informerait Monsieur de toutes choses de vive voix, et qu'il lui ferait l'histoire de Mlle de Montpensier et des plumes blanches qu'il n'avait osé lui écrire; et il m'a promis aussi qu'il ferait le même récit à S. E., et au cas que cela ne tût point, vous pouvez, M. , vous servir de ma lettre ainsi qu'il plaira au Roi, pour faire connaître la
1. Ennemond Servira, ambMudeur en Savoie, depnit lUS Jusqu'en iBTG.
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vérité à S. A. R., qui parait assez d'elle-même auprà» de S. A. R. par mes lettres ; mais j'ai cru que, dans l'emploi que le Roi m'avait donné, je ne devais ma justification qu'à lui-même, et que comme en tout cela il j avait quelque chose qui pouvait regarder le service de S. M., j'étais obligé de le soumettre auparavant à votre jugement.
Du mime au même.
Du 3S octobre lesO, de Venlie.
Monsieur, j'avais déjà prévenu par ma lettre du 11* de ce mois l'éclaircissement que vous avez eu la bonté de me demander sur les discours pleins de calomnies que H. d'Alibert m'a imposés par une lettre de Turin des premiers jours d'août adressante à M. le duc d'Orléans, sur le sujet du mariage de Mademoiselle avec H. de Savoie, et je suis persuadé que le simple récit que je vous ai fait de cette noire supposition vous aura fait voir mon innocence justifiée par les déclarations que M. d'Alibert m'a faites ici, et qu'il ne peut nier, étant auprès de S. A. R. oudeS.E., sur mes lettres qui lui peuvent être confrontées. Il n'a jamais cru, comme très-incapable de toutes sortes d'affaires et ayant même peu d'honneur, que S. A. R. eût poussé avec tant de chaleur les premiers avis fort incertains qu'il lui a donnés, se réservant de détruire le fantàme à son retour pour ne point s'attirer la colère de Madame Royale ni deMademoiselle. Mais comme M. Cioulas < n'est pas de ses amis ni des miens, il a fait éclater la chose par ses inimitiés parlicutiëres et par des înlenlions sinistres contre la Cour, pour faire courir le bruit qu'elle avait traversé le mariage de Mademoiselle, dont il connut tes difficultés, comme il vit qu'on ne songeait à envoyer des ambassadeurs pour faire la demande incontinent après l'arrivée de M. d'Alibert; sur quoi il vous plaira de remarquer que comme il n'y a point d'accusation sans preuve littérale ou dépositions de témoins, on ne produit ici ni l'un ni l'autre, car comme il s'agit de redites de discours tenus avec Madame Royale sans aucun témoin, je pourrais me défendre par le seul respect, qui ne me permet pas de faire un manifeste contre elle, et d'ailleurs on ne produit aucune lettre de M. d'Alibert, parce que, comme celle qui fait le fondement de mon accusa-
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tion coateoait les moyens de ma défense et qu'elle était pleioe d'autres réflezioDS dai^ereuses, on n'a osé la faire voir.
J'ai appris toutefois depuis mes deux dernières lettres deux choses qui vont à mon entière justification. La première est que le P. Duaeau*, jésuite, qui a passé ici depuis huit jours pour Rome, m'a dit que Madame Royale lui ayant parlé du mariage de H. de Savoie dans un entreUen particulier, lui avait dit que madame de Nemours étant à Turin, avait parié très-désavantageusement de mademoiselle d'Oriéans la jeune, disant en propres termes qu'elle était petite, engoncée et de méchante humeur semblable à celle de Madame sa mère; et comme je lui ai demandé si Madame Royale ne m'avait point aussi nommé pour auteur de ces méchants offices, il m'a dit qu'elle ne lui avait point parlé de moi en aucune foçon, mais qu'elle lui avait ajouté que M. de Savoie ne se marierait point que la paix ne fût exécutée, et que le mariage de madame la princesse Mai^erite^ sa sœur, ne fût consommé avec M. de Panne, voulant la conduire à Parme pour y voir sous ce prétexte la princesse Madeleine. L'autre consiste en une infidélité que M. d'Alibert m'a voulu faire. Avant son départ il me pria de prendre pour domestique un gentilhomme, ou soi-disant, que j'avais vu auprès de lui, nommé la Grange, qu'il me dit avoir été à M. Marin, Intendant des finances, et qui écrivait bien, pour me servir dans mes lettres, mais qui ne pouvait retourner en France pour de méchantes affaires qu'il y avait. Comme j'ai été sur le point de l'engager avec moi, M. le Baron d'ArgilHers, qui était logé avec M. d'Alibert, vint me dire que je m'en donnasse bien de garde; que c'était un homme qui avait fait une friponnerie à M. d'Alibert qui l'avait découvert deux jours avant son départ, qu'il lui avait été donné comme espion à Turin par des personnes intéressées dans le manage de M. de Savoie, qu'il entretenait avec elles un commerce de lettres en chiffre, que M. d'Alibert en avait surpris une oîi il était parlé trè.«-désavantageusement de Mademoiselle la jeune, et qu'il l'avait envoyée à S. A. R. Il me semble qu'après des preuves si essentielles il n'a pas lieu de m'Jmputer des discours offensants contre Mademoiselle, n'ayant jamais parlé & Madame d'elle que pour louer le sentiment que je reconnaissais dans son esprit pour son mariage avec H. de Savoie, lui ayant mfime apporté
1. Prmçoii Duoeau, Jéaulte, riviiear (raofus des Uitm à Rome, cba^ do soin dM klTtlres de Frtaee, mon à Rome le ae Jailln lest, Agé do 83 los.
là-dessus l'exemple de la Reine pour le mariage du Roi avec l'Infante; mais pour la personne, il était difficile que j'en parlasse, Q'ayant pas eu l'honneur de la voir il 7 a près de six ans, k Blois, et tout ce que j'en ai dit à Madame Royale est que j'avait oui dire qu'elle était fort belle. Il faut toutefois que je vous achève l'histoire du sieur de ta Grange pour faire voir l'incapacité des gens que Monsieur emploie dans ses affaires, et il n'est pas juste qu'il en rejette avec outrage les mauvais événements sur ceux qui servent le Roi avec autant de fidélité et d'honneur comme je fais. J'ai donc entretenu le sieur de la Grange et je lui ai dit que l'on m'avait averti d'un démêlé qu'il avait eu avec M. d'AIibert avant son départ pour une lettre interceptée, en cbilfre. Il m'a dit, premièrement, qu'il n'était point à M. d'AIibert, qui se faisait appeler marquis, comme il est véritable, et qui prétendait avoir des gentilshommes suivants, mais qu'il était mieux gentilhomme que lui; qu'il pouvaitëtreqo'on lui eAtsurpris des lettrés, qu'il en recevaiten chiffres où le nombre... signifiait M. d'AIibert et celui de 30 Mademoiselle la jeune. Je lui ai encore demandé s'il était véritable qu'il écrivit toutes les lettres de M. d'AIibert; il m'a dit qu'il les avait toutes faites durant cinq ou six semaines, depuis qu'il l'avait joint à Turin jusqu'à son départ de cette ville, et qu'il voyait toutes celles qu'il recevait; il m'a dît qu'il avait écrit ici deux fois à M. le marquis de Pianesse ', deux fois à M. l'abbé Amoretti, une fois à M. de Savoie et deux fois à Madame Royale, mandant à tous qu'il était pressé par les lettres fréquentes de S. A. R. pour la conclusion du mariage, bien qu'il n'en eût reçu aucune depuis son arrivée ici, et parlant à peu près comme un homme qui solliciterait un procès au lieu de proposer un parti égal, mais il manda de plus à Madame par sa dernière lettre sur une nouvelle qui était dans les gazettes d'Italie que l'on parlait du mariage de Mademoiselle la jeune avec l'Empereur^, qu'elle n'ajoutât point de foi à cette nouvelle, qu'il savait les intentions de son maître et qu'il préférerait toujours le mariage de M. de Savoie à celui de l'Empereur et de tous les autres potentats de l'Europe, et il voulut que ces dernières paroles fussent ajoutées expressément pour ûter ombrage et pour ne distinguer personne. Vous pouvez
1. Chkrles-Emmaiiuel deSimitoe, marqaiadePiaaeue, grand chamlwUMi, lienleoknt gëDârsl en Piémant, premier ministre pendant Ik miaorité du duc de Snoie.
S. Léopold l", né en 1040, empereur d'Autriche en 1(198, mort en ITOS. Il ëponaa une flUe du roi d'Espagne.
juger, H., de la coDséqueacc d'un discours si ridicule pour tes intérêts de Mademoiselle, mais toutefois trës-Téritable non-seulement par le témoignage de celui qui l'a écrit, mais aussi de ceux qui l'ont entendu, car M. d'Alibert montrait ses lettres à tous ceux qui logeaient avec lui, s'admirant et se remerciant soi-m6nie de ce qu'un jeune hoAme de vingt ans ménageait une affaire dont les principaux barbons de la cour se seraient sentis fort fort honorés, et cela est de la même sotte vanité qui lui a fait écrire de cette ville à M. de Lyonne, suivant la connaissance que j'en ai, outre ce que m'en a dit la Orange, qui a fait la lettre, pour demander l'ambassade de Constantinople, et il s'en faisait instruire ici, par un homme de Marseille qui a été autrerois secrétaire de M. de la Haye.
Je m'estime bien malheureux, après cela, d'être commis par une personne qui n'a ni condition, ni jugement, ni honneur ; mais j'espère que Dieu protégera l'innocence, comme il a déjà fait une espèce de miracle pour la faire paraître, ayantfait venir par ici, par une providence secrète, celui qui lui avait fait l'injure, pour la réparer par ses propres dépositions. Les choses sont encore en un assez bon acheminement pour cet effet; car S. E. m'ayant |fait l'honneur de m'écriredul9du mois passé de Saint-Jean deLuzque S. A. R. avait écrit&M. leTelIier pour demander justice au Roi contre moi sur ce faux discours ; il me mande de m'en justifier comme ne le pouvant croire, cela me donne lieu d'écrire une letlreà S. A. B., oii après m'être plaint de la rigueur avec laquelle il me traite de me condamner sans m'entendre avec des termes si violents, que j'attribue à mes ennemis auprès de lui, il ne m'a pas été difficile de faire voir mon innocence, qui dépend de trois chefs : de ma conduite à Turin durant mon séjour de onze jours; des éclaircissements que j'ai eus ici avec M. d'Alibert, dont il conviendra nécessairement par la force des circonstances; et de ce que j'ai appris de sa manière d'agir depuis son départ par des preuves infaillibles.
J'ai envoyé ma lettre à M. le Teliîer,avec la copie, pour la faire voir au Roi et à S. E., et je le prie de la montrer à M. votre flis, en attendant que je puisse vous envoyer des copies. Mais comme je consens que l'on me juge très-rigoureusement, je demande aussi que l'on punisse le calomniateur suivant les lois, pour effacer la tache de ma réputation offensée par une médisance si atroce; il sera arrivé toutefois que S. E. aura eu des moyens pour convaincre la fausseté aussitôt qu'elle aura paru, parce que je lui ai écrit il y a un mois
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tontes les choses que j'ai ea l'honoeur de tous mander il y a déjà quelque temps sur les courérences que j'avais eues iciavecM. d'Alibert Je ue doute point, M., comme tous aimez la vérité, qui est inviolable auxatteintes de toutes les puissances du monde, que vous ne la défendiez pour l'intérêt d'une personne persécutée injustement à qui vous faites l'honneur de témoigner q\ielque bonté et qui sert le Roi dans un emploi dans la dépendance de votre ministère. Je TOUS supplie donc très-humblement de me faire l'honneur de me mander si les mauvaises impressions ne s'effaceront point par les lumières qui viendront de mes lettres, sur lesquelles l'on peut confronter d'AIibert.
Vous m'excuserez bien, M., si je ne vous entretiens pas beaucoup des affaires de Venise, car cette persécution m'a donné des occupations bien ftcbeuses pour faire des lettres sur cette matière fort affligeante. Je ne laisse pas de vous envoyer le discours que j'ai composé en italien touchant mon différend avec M. le Nonce', oîi je suis tout à fait maître du champ de bataille, car il s'est retiré hier de cette ville pour éviter l'occasion d'aller au Collège après-demain complimenter le Doge nouveau, suivant la coutume des ambassadeurs; j'ose dire sans vanité que j'ai maintenu si hautement la dignité du Roi à Turin et en cette ville, que je pourrais mériter un meilleur traitement que celui d'un attentat fait à mon honneur, mais je crains que je ne fasse trop bien, comme j'en ai ressenti les effets de ce qui s'est passé à Turin, et je délibère de demander mon congé pour m'en retourner dans mon diocèse si l'affaire de M. d'A- Iibert n'est rangée hautement; car si j'avais d'autres sentiments, vous ne me feriez pas celui de me croire, etc.
Du même au même.
De V«nis>>, da 1" notembre IflSB.
Je TOUS envoie, M., la copie de la lettre que j'ai écrite ù M. le duc d'Orléans, par la voie de M. le Tellier, afin qu'il vous plaise d'y voir mon innocence prouvée par des moyens aussi évidents que nécessaires, et je vous supplie, après l'avoir lue, de l'envoyer à M. votre fils*, lequel je prie instamment de demander
1. n B'a^suit d'uae questiOD de préséance entre le Nonce et l'Àmbasudeur de France.
S. Brieune flb était, airee la Cour, k Toalonae.
justice an Roi pour la réparaUoa de l'outrage, et elle ne peut m'être refusée dans l'emploi que l'on m'a fait l'honoeur de me donner, ou bien je désire de le quitter si l'on m'abandonne. J'ai écrit à M. le TelUer parce que la plainte était venue à lui premièrement contre moi, suivant l'avis que j'en ai eu de S. B.; mais comme mon emploi est sous voire charge, j'ai droit, en quelque façon, de m'adresser à vous. Monsieur, et à M. votre fils, afin que l'on me fasse une justice ordinaire, qui est celle de me traiter avec la dernière rigueur si je suis coupable, ou de punir le calomniateur si je suis innocent; et jusqu'à ce que cela soit, je me suis quasi mis dans une espèce d'interdiction, ne faisant les fonctions de l'ambassade que par nécessité, et je ne veux pas môme proposer l'accommodement de Savoie avec cette république, de crainte que l'on n'empoisonne mes paroles, puisque l'on m'a supposé des discours si faux et si horribles ; ce n'est pas que je n'espère que quelqu'un me fera justice de M. d'Alibert en la manière qu'un homme de sa condition le mérite, car il a fait ici des discours insolents de mademoiselle de Nemours, sous le nom de M. de Savoie, qui regarde quelque maladie de race ducAtéde son père', ou au moins de son oncle'; pour moi, je me garde d'en parler, bien qu'il me les ait faits, mais je sais que madame de Nemours tes a appris, d'ailleurs, par des gens qui le° ont entendus. Je ne puis pas m'imaginer qu'avant que mes lettres soient parvenues entre vos mains, le temps, les événements et le rapport même du sieur d'Alibert ne m'aient justifié de la calomnie, et un de mes amis m'a déjà mandé par le dernier ordinaire que l'on en était désabusé à Blois, et je ne sais comment ils n'ont pas donné d'abord au but sans faire éclaler tant de contes préjudiciables aux intérêts de MademoisMle, et qu'ils n'ont point connu comme l'on voulait, par toutes sortes d'artifices, se dégager des paroles données pour un mariage que l'on ne souhaitait qu'en apparence; j'en ai plusieurs preuves, et j'en pourrais produire de littérales quand je ferai mon manifeste; mais cela ne suffit pas, et il est juste, comme l'on m'a fait partout mon procès comme si j'étais un scélérat, et que la réflexion du crime retombe contre les ministres du Roi, l'on me fasse une satisfaction publique qui ne peut être moindre que celle d'une lettre du Roi et d'une de
I. Cb>rle»>An:iédée d« StToie, dac de Nemours, colonel général de la caralerle égkre, tnd en dael par U doc de Bekubrt, md bcaa-rrËre, le 30 juillet 16SS. 3, Henri da Saroie, doc de Nemoun, nwrt lelAJuiTieriesa.
S. A, R, pour témoigner mon ioDOcence. Je tous supplie, M., d'en écrire vos senUments à la Cour, ou de ne point trouver mauvais que je fasse voir k tout te monde ma lettre écrite à S. A. R. avec les additions nécessaires ; car enfla j'ai trop d'honneur et je ne serais pas du Dom d'Aubusson, dont vous en avez honoré plusieurs de vos amiUés,si je succombais Tolontairemenlsous une accusation si atroce. (B. 1.)
Du mime au même.
De Veniie, du 33 aorembre 1059.
Monsieur j'ai reçu une lettre de M. le Tellier qui me mande
de la part du Roi que S. H. désire d'Atre éclaircie sur quelques points, j'y ai Tait réponse précisément avec beaucoup de douleur de retoucher si souvent une blessure si cruelle, me remettant en plusieurs endroits pour ne point faire de répétitions ennuyeuses à la lettre que j'ai eu l'honnenr d'écrire à S. A. R. du S5 du mois passé, et dont je vous ai envoyé la copie; mais je supplie M. le Tellier, comme je vous renouvelle encore la même supplication trèshumble, de faire que j'aie la réparation de l'outrage si je suis déclaré innocent, car les lois veulent en une affaire de celte qualité, que le calomniateur porte la peine du crime qu'il a. imposé faussement, et je vous dirai que tous ceux qui sont dans le service tlu Roi sont intéressés dans ma cause, s'il est permis aux gens de S. A. R. de les rendre coupables des mauvais succès des affaires aussi mal entreprises el aussi mal conduites que celles-là. (B. I.)
Du même au même.
De Veniae, da 30 décembre |C50.
Monsieur, j'ai reçu une consolation indicible par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du 23' du mois passé, de Paris, de me voir pleinement justifié dans l'esprit du Roi de la plus noire et de la plus I&cbe calomnie que l'on puisse jamais inventer contre une personne de ma condition, et je ne vous en parlerai plus dorénavant, après vous avoir rendu mille remerclments trèshumbles de la protection qu'il vous a plu de donner à l'innocence, tant par vos bons offices que par les lumières et la générosité de M. votre fils en cette occasion, que pour vous dire que deux choses
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ont beaucoup cootribué à exciter toute cette tempête : l'une, le rang de l'ambassade que j'ai voulu maÎDlenir daos mon passage à Turiu, contre quelques prétentions chimériques de cette Cour qui tourneraient au préjudice de la grandeur du Roi; l'autre, les longues conférences que j'ai eues avec Madame, qui n'ont plu à ses ministres s'imaginant que j'avais pu connaître ses intentions pour le mariage de M, de Savoie, et l'état présent où elle se trouve avec lui, où il faut toutefois avouer autant qu'il m'a paru qu'elle a absolument tout pouvoir; partie par autorité qui lui vient de laconsidération de la France, partie par la tendresse naturelle et trèslouable de M. son fils, et qu'elle sait quelque fois mettre en usage par les pleurs, et partie par adresse, comme elle ne fait pas difficulté de le dire,qu'elles'accommode dansces rencontres à ses inclinations, de sorte que quoiqu'elle m'ait voulu sacrifier injustement pour se tirer d'affcùre avec les prétendants an mariage, si j'osais vous dire mon avis, ce serait toujours pour le service du Roi de maintenir son crédit en ce pays-là.
Je dois aussi vous faire savoir que le nommé la Grange, dont je vous ai parlé dans mes lettres sur te sujet de M. d'AJibert, a été ici à la fin reconnu pour une manière de filou qui s'en est allé il y a huit jours sans dire adieu, après avoir escroqué son hAte et quelques Français, ainsi il y a apparence que toutes les intelligences qu'il a supposées avec madame de Nemours par des personnes à elle sont toutes fausses, et les lettres mêmes que M. d'Alibert a prétendu avoir interceptées de cette part, et qu'il a envoyées ou portées & Blois. Pour moi, comme j'ai rendu témoignage à la vérité auprès de Madame Royale contre les mauvais offices qu'on avait faits à madame de Nemours pour des pratiques fort contraires à sa qualité et à sa vertu, j'ai cru aussi être obligé d'en user de la môme façon auprès du Roi, si cette intelligence, apparem* ment fausse, était venue à la connaissance de S. M., et ce qui me confirme entièrement dans cette opinion, c'est qu'en deux mois de temps que ce galant homme-là a demeuré ici depuis le départ de M. d'Alibert, il ne m'a jamais pu faire voir aucune lettre, non-seulement de madame de Nemours mais même de personne de sa maison, me disant souvent qu'il en attendait tous les ordinaires... Gela n'empôcbe pas que M. d'Alibert ne l'ait amené ici, qu'il ne l'ait logé avec lui comme son domestique, et qu'il ne s'en servit comme de secrétaire que pour marquer sa bonne conduite, et il a
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pris même occasion de là de faire des contes faux qu'il a attribués à M. de Savoie, les ayant débités ici et à Blois; et je vous puis assurer que si H. de Savoie le sait, il en recevra le traitement qu'il mérite.
Du même au même.
De Veaiw, 31 Janvier 1660.
Monsieur.,.., S. A. R. m'a fait l'honneur de m'écrîre une lettre assez sécbesur lacalomniedeM.d'AIibert', mais qui conclut toute fois que, puisque M. votre flis lui avait témoigné par une lettre que le Roi avait approuvé ma justification, qu'il en est satisfait. De son c6té, M. de Belloy m'a envoyé l'accusation de M. d'Alibert, signée Mascrani*. extraite de sa lettre du 2 août de Turin, afin que j'en puisse tirer an désaveu si je voulais, de ce cAté-là, comme elle est pleine effectivement de plusieurs contradiclioiTs ; mais je suivrai les bons avis de M. voire fils pour demeurer absolument dans le silence el laisser cette affaire comme morte, je me suis étonné toutefois comme le Conseil de S. A. R. publie cette déposition, qui est très-préjudiciable, même par des faussetés redites, aux intérêts de Mademoiselle ^ (B. I.)
CHARPENTIER (CARPENTER
Ordre d'entrée : — mars 1660.
SBGniKR Â LE TELLIZR.
A Paris, l« 0 man leoD.
Monsieur..... J'ai fait mettre, avec l'avis du Procureur général, un prêtre anglais dans la Bastille, qui avait apostasie plusicars fois, et enfin menaçait tous les jours de donner avis en Angleterre de tous les prêtres religieux et de tous les catholiques qui y sont, afin de les faire poursuivre ; il en a une connaissance particulière,
1. Il «it plus que probable que les plaintes de l'Archeveqne firent nwiue d'Aliben k la fiaaUUe.
LB TELLIER A SE6UIER
Monseigneur, j'ai rendu compte de ce que vous m'avez fait l'hODneur de m'écrire par votre lettre du 9 de ce mois. L'emprisonnement du prêtre anglais* qui a apostasie a reçu une entière approbation, et l'on reconnaît que rien n'est mieux que de purger Paris de ces sortes de gens qui ne sont capables que d'y foire beaucoup de scandale et de maux. (fiamsa Mdsedh.)
A Arles, ca 18 oihb ISBO.
PIERSON
Ordre d'entrée : 7 août <660. — Conlre-iigné : Lomêhib.
AffalreB de femllle.
LE ROI l H. DE BBSBUCS.
M.... de Besmaus ayant pour certaines considérations fait ai^ fêter le nommé Christophe Piersoo, et élant important qu'il soit es mains et sous la chaîne d'une personne dont la fidélité me soit connue comme m'est la vAtre, je vous écris cette lettre pour vous dire que vous ayez à recevoir ledit Piersou des mains du sieur Legay, Lieutenant de mes Gardes, et que vous le fassiez mettre en mon chAleau de la Bastille , sans permettre qu'il en sorte Jusqu'à ce que vous ayez eu les ordres de ma part, et aussi qu'il lui soit fourni ses vivres ainsi qu'aux autres prisonniers qui y sont; ce que me promettant de vous, je ne ferai celle-ci plus longue que pour prier Dieu, etc.
Écrit i Vincennes, ce 7 août 1060.
NICERON, ÉPICIER
Ordre d'eatrée : 23 octobre 1660. -~ Ordre de sortie : ZH novembre 1660.
Ordres coatre-iignés Le Teij.iib.
SoUioiteur contre le monopole de l'halle de baleine*.
PKLLIS80N* A H, BK ROOOBTTE.
Je supplie trës-bumblement H. de Roquette de vouloir Caire expédier cette lettre de cachet pareille à celle-ci, Mgr^ m'ayant ordonné de faire toutes les diligences nécessaires pour la prompte
expédition de cette affaire, qu'il affectionne particulièrement
« MoDS. de Saint-Lieu, mon intention étant que le sieur du Porche jouisse du privilège que je lui ai accordé pour faire seul et à l'exclusion de tous autres la pèche et le commerce des huiles et fanons de baleines, sans qu'il j puisse être troublé ni inquiété par qui que ce soit, ainsi que je l'ai amplement expliqué par arrêt de mon conseil d'Ëlat du 7 jje ce mois, je vous écris la présente pour vous dire que vous ayiez à ne pas souffrir qu'il soit contrevenu audit arrêt, mais au contraire que vous teniez la main de tout votre pouvoir à ce qu'il soit exécuté selon sa forme et teneur sous peine de m'en répondre en votre propre et privé nom. Vous aurez donc à satisfaire à ma volonté sur ce sujet, puisqu'il s'agit en cela du bien de mon service, lequel m'assurant que vous affectionnez comme vous devez, je prie Dieu qu'il vous ait, H. de Saint-Lieu, etc. Écrit à Bordeaux, le 7 de septembre 1659.
Sur la suscription : A M. de Saint-Lieu, mesire de camp d'un ré ' giment de cavalerie entretenu pour mon service, et gouverneur du Crotoy. w (B. I.)
1. On a lieu de supposer que Foacquet et Haiario ïTiJent un intjrtt duM la compagnie pour le monopole des hailes, buu cela on n'aurkit pu mis NicsroD k la Bastille comiue s'il se tHi agi d'uae afTaire d'Ëtau
7. Paul PellissOD-Pontanier, né Ji Béliers, alors premier commis du surintendant Foucquet, mort en IWB, tgé de 07 ans.
Cest-a dira Foucquet
KimOl DE H. DB THOU A DE BKIZHHS.
RésolutioQ des États généraux des PrOTÎnces-Unies du mardi 21 octobre 1659.
Les députés de la province de Zélaude ont de rechef insisté que, pour 6ter les disputes entre la France et cet État, on y envoie une ambassade extraordinaire pour faire cesser le monopole que personne des étrangers porte des builes de baleine en France à peine de concussion, étant contre les alliances.
i4rM d'un résident hollandais en France du 31 octobre 1689, à M. de Tkou.
A Pute, ce SI octobre leSQ.
Depuis ma lettre, l'affaire de l'édit contre *Ie transport de l'huile de baleine en ce royaume est si changée et en si bon état, que le Parlement de Paris, par l'exécution de son arrêt, a non-seulement fait cesser les poursuites de ceux du conseil en faveur des monopoleurs contre les facteurs qui avaient reçu l'huile pour les marchands de Paris, mais a aussi cassé les saisies et prêté main-forte pour escorter tes tonneaux d'huile en cette ville, où ils sont arrivés sans empêchement. Ensuite l'huissier du Parlement s'est saisi à Saint-Valery sur Somme du commis ou facteur des maltôtiers et du capitaine de la barque qui avait pris le vaisseau hollandais, les amenant tous deux ici avec une escorte de 50 chevaux, dans la CoDCÎei^rie, qui est la prison du Parlement.
Mardi matin, MM. de la chambre des vacations ont aussi fait mettre dans la Conciergerie un nommé Butin, qui se qualifie commis général des Iraitans. On veut dire qu'il sera résolu que ces trois personnes ne seront pas relâchées avant que le vaisseau hollandais avec toutes ses marchandises soit restitué aux marchands ou leur dédommagement. Ce qui fait juger aux personnes d'esprit que les parties en seront ruinées, puisque le Parlement procède si rigoureusement contre elles, et qu'il a donné dans son ressort permission pour le transport des huiles sans aucun empêchement. {BHiris;i MtsiDii.)
DD PLBSSIS' 1 SÉGUIER.
Monseigoenr, Le Roî ayaot été informé de la détentioa du sieur Butin, l'un de ses secrétaires, et encore de quelques commis préposés pour l'exécution du privilège de la poche des baleines, dans les prisons de la Conciergerie du palais de Paris, en vertu d'un arrêt du Parlement, contraire à ceux du Conseil, et pour avoir exécuté les ordres de S. M., elle a commandé, pour ne pas souffrir cette entreprise sur son autorité, l'expédition d'une commission du grand sceau à un officier des gardes de son corps, de ceux qui sont à Paris, qu'il vous plaira de demander au comte de Charost pour mettre en liberté lesdits prisonniers et d'une évocation au Parlement de Rouen, tant de cette affaire que de toutes les autres que pourraient avoir les commis à l'exécution dudit privilège, comme aussi de deux lettres de cachet à M. le premier Président et à M. le président de Maisons \ dans l'incertitude où l'on est ici si cette affaire a été traitée à la grande Chambre ou à la Tournelle, et afin que toutes ces dépèches que l'on a trouvé à propos être expédiées et datées d'ici soient plus conformes à votre intention, j'envoie au sieur Thonier, mon premier commis, des blancs signés en parchemin et en papier pour être remplis comme vous le trouverez à propos, parce que l'on ne sait pas ici précisément l'état de cette affaire, laquelle étant beaucoup importante au service du Roi, je ne doute pas, Mgr, que vous ne donniez tous les ordres nécessaires pour faire exécuter ses intentions suivant la lettre que S. H. vous écrit sur ce sujet. (BarnsH Mdsedm).
A TonlouM, ce 10 norembre ISSa.
DE THOU A DE BKIENNE rtRE.
De La Haye, ce Jeudi S décembre tess, i qafttre hearei do wir. Depuis ma lettre écrite, mes correspondants qui crient à la faim et que j'ai remis à la fin de l'année, m'ont apporté quelques papiers, et entre autres un avis de l'amirauté pour faire défenses de tranporter ici des manufactures de France. Jusqu'ici on ne m'en a
I. Henri de GuânégkDd, teigneur du Piessia, marquis de PUncj, eecrët^ra d'Ëiat, garde des aceiai. Uon le le mars 16T6, Agé de Bolxaute-tept uu.
S. Renâ de LoDgueil, marquis de Maisons, président au Pvlement. Mort le 1*' septembre 1S77.
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rien notifié de la part de l'État, mais la chose me semble de conséquence et devoir être bien examinée, et pour ce sujet consulter les marchands de Paris pour savoir si le dommage d'une pareille défense, tant pour les fermes du Roi que pour l'intérêt de ses sujets, ne serait pas plus grand que le profit et émolument qui se tireront de cette compagnie des huiles de baleine; sur quoi je vous dirai que le personnage ' qui St il y a quelque temps un voyage en ce pays, et duquel je vous ai écrit et vous ai dit quelque chose dont vous avez été surpris, et dont je ne me dédis pas, me dit que c'était une affaire que le Cardinal faisait, et dans laquelle il était intéressé, en ayant retiré cent mille écus; mais comme j'ai reconnu depuis qu'il ne m'a dit aucune chose qui ne fût déguisée et altérée, j'ai lieu de croire que ce qu'il m'a dit sur ce sujet n'est pas trop vrai, et qu'il ne me l'a dit qu'afln de me fermer la bouche et m'empCcher d'en représenter les conséquences, ayant su de science certaine qu'il y est intéressé en son particulier, comme il est généralement en toutes les maltôtes de cette nature, comme aussi dans ces armements de mer, de sorte qu'il faut 6tre bien sur ses gardes avec lui pour toutes les natures d'affaires, et je vous prie de croire que ce que je vous mande en cette feuille de papier est aussi vrai que vous êtes un homme de bien et d'honneur; pour moi, je ne puis souffrir les hypocrites et les personnes fausses qui veulent paraître ce qu'ils ne sont point; je vous recommande le secret de .cette feuille. (British Mdsedh.)
DU PLESSIS A SfODlEH.
Monseigneur, J'ai informé le Roi en la présence de S. E. des raisons que vous avez de différer l'exécution de ses ordres pour tirer des prisons de la Conciergerie du Palais les deux commis du traitant des huiles de baleine, et les ai fait valoir autant qu'il m'a été possible ; sur quoi S. M. m'a commandé de vous faire savoir que son intention est qu'après l'arrivée de M. le Surintendant à Paris, vous assembliez un conseil pour aviser à ce qui sera à faire pour maintenir son autorité en cette rencontre ; que vous preniez la peine de me mander la résolution que vous y aurez prise, et ensuite je vous enverrai l'ordre de ce qu'il plaira à S. M. que l'on fasse. (Bbitish Mdsedh.)
A Toaloote, ce H dâcembre 1A50.
1. Citait, selon toate ftpparencs, un agent de Foucqnet et de Muârin.
LB TKLUKK A COLBBRT.
A Arles, IB o-an ISM.
La manTaise saUsfacUon que l'on a eue des deux hommes qui se sont rendus solliciteurs de la révocation du droit qui avait été établi sur les huiles de baleine, ayant fait prendre résolution de les arrêter et faire mettre à la Bastille, j'en ai expédié les ordres ' que S. E. m'a commandé de tous adresser, afin que vous preniez soin de les faire exécuter avec la participation de M. le Procureur général, qui vous dira les noms de ces solliciteurs. (B. I.)
Le Résidmt de Hollande aux Était généraux.
De Pirli, ce 3 anll IBM.
On commence à exécuter vigoureusement l'édit contre le transport de l'huile de baleine en ce royaume dans la province de Normandie, et même en Picardie et dans le ressort du Parlement de Paris, tellement qu'il faut attendre d'ici le remède.
(Bhitisd Muséum).
FOUCQUBT A LE TELLIER.
Câ 8 mai ]»W.
Monsieur, Je ne sais si M. Talon vous adresse des lettres qu'il . écrit au Roi et à S. E. sur le sujet de la pèche des baleines, et d'un prisonnier qui est détenu dans la Bastille; vous me ferez une grâce et une justice tout ensemble s'il vous plaisait me faire réponse que l'on a trouvé mauvais qu'il ait écrit et signé Iesdit«s lettres, cela étant de mon fait, et que le Roi me fera savoir ses intentions, cependant qu'assurément S. M. trouvera mauvais, s'il continue à faire des réquisitions comme il a déjà fait en cette affaire; laquelle le Roi
1. C'eM ea tenu de tm ordre* q^'on arrêta le témérÉire Niccron, mai» Quiriier, le codgnatalre de sa proteslation coatis le monopol?, sut t'y soustraira par la tuiu. CM emprlaonnement Ht grand brait, si nous ea croyons Gu;-Patiii , qui jcrtnjt le 13 aovembra iBOO :
a Le« »lx corpa des marchands sont ici fort «n émeute pour un épicier, nommé Niceron, que l'oa a mis à la Bastille; cei messieurs ne veulent point laisser passer an monopole que messieura da Conseil Teolent faire sur les hoilet de baleine; ce D'est que de l'ar^nt qu'on cherche, pour faire des ballelt, et eoTOjier en Kalie. On eu apprâta an cet hiver qui cotttera, k ce qu'on dit, un million. Ces geas-lt ne realent que notre bien, et nous ne le poavona aouffHr. >
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est résola de maiatetiir, son autorité j étant engagée, et la chose juste; laquelle n'est soutenue qne par quelques factieux étrangers aoxquels il donne de la hardiesse, toutes les raisons qu'il allègue étant sans fondement, comme j'espère faire voir au retour du Roi, n'ayant pas estimé à propos d'envoyer de gros cahiers, à présent que je sais que l'on sera toujours en marche ou occupé à des affaires d'autre nature. (B. I,)
■H. BiGKon' rr talon, avocats a£N£&ADx du pabuhsht de pahis
AD RDI.
Sire, Les officiers de votre Parlement, obligés oon-seulement de rendre sous voire autorité la justice distributive aux sujets de V. M., mais de lui faire entendre toutes les choses qui peuvent contribuer à cette fonction royale, pour laquelle elle a de si fortes affections, nous ont chargés d'informer V. M., et de lui représenter avec respect qu'un M. Cochet*, détenu depuis longtemps dans le ch&teau de la Bastille, sans avoir été interrogé et sans qu'il paraisse prévenu d'aucun crime, a demandé par plusieurs requêtes ou la liberté de sa personne, ou d'être transféré dans la Conciergerie du palais, pour l'instruction de son procès; et bien que nous sachions, Sire, qu'il ne faut pas légèrement ajouter foi à des faits avancés sans preuve pour exciter la compassion, et qui dégénèrent souvent dans la calomnie, nous ne pouvons dissimuler à V. M. qu'il se plaint, par ses requêtes, qu'ayant été trésorier et se trouvant créancier de la maison de Hantoue, les poursuites qu'il a faites contre la dame princesse Palatine, pour son payement, ont provoqué son indignation et lui ont attiré l'infortune de cette longue détention, qui sera suivie de la ruine inévitable de sa famille, si V. M. ne fait succéder la grftce à la rigueur, imitant les voies et la conduite de la divinité dont la sévérité est pleine de miséricorde. Ce n'est pas que nous ignorions. Sire, que les souverains sont tous les jours obligés pour la sâreté de leurs États de se dispenser des procédures et des formalités judiciaires, et de faire arrêter sur de simples soupçons et sans attendre des convictions tout entières ceux qui leur donnent des ombrages, les pratiques secrètes avec les étrangers et les cabales qui se forment au dedans pour altérer la tranquillité publi-
I. JirôDH Bignoa, mon le 15 Janvier 1607, igâ ds 70 ans. 3. On n'a pu ddcon* rir de rens^Mineate uir cet iudlrido.
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que étant infloimeut difficiles à décoavrir; mais quoique ces vérités soient aussi aDCiennes que la monarchie, si est-ce que les ordonnances des Rois tos prédécesseurs, renouvelées par V. M., prévoyant que ces maximes ne doivent avoir lieu qu'autant que le secret et la prévoyance y sont nécessaires, en ont tempéré l'usage, prescrivant le temps dans lequel ceux qui sont détenus par une autorité supérieure doivent être remis enlre les mains de la justice pour les punir suivant la rigueur des lois ou prononcer leur absolution, à quoi nous supplions Y. M. de nous permettre d'ajouter que toutes ces défiances doivent être dissipées par cette paix durable et glorieuse qu'elle vient de procurer à ses sujets, et qu'il est bien juste que les personnes misérables ressentent les effets et participent à cette allégresse publique dans un temps où les plus coupables espèrent de recevoir des marques de sa clémence royale, et que si celui pour lequel nons intercédons était sorti des termes de son devoir et avait manqué de respect, une année entière de prison aurait suffisamment expié sa faute.
A cette première supplication trouvez bon, Sire, que nous en joignions une autre plus importante concernant le commerce des bulles de baleine, interrompu depuis six mois par la prétention et les procédures extraordinaires d'un traitant qui prétend, par de simples arrêts du Conseil, s'être fait donner un privilège de débiter seul, dans tout le royaume, de cette espèce de marchandise, et qui, sur ce fondement, en a fait saisir pour près de 300,000 francs à Saint- Valéry et au Crotoy, dont il poursuit la confiscation; il serait long et ennuyeux de représenter à V. M. combien ces sortes de monopoles sont préjudiciables à la liberté du commerce, combien l'exemple et la conséquence en est périlleuse, apportant infailliblement, outre le rehaussement du prix, une infinité d'abus dont il est impossible d'arrâter le cours, quelque grandes que soient l'exactitude et la prévoyance du magistrat; et le prétexte que l'on prend de ce qui se pratique avantageusement en Hollande où les compagnies qui trafiquent aux Indes et qui entreprennent des voyages de long cours, ont seules te débit des marchandises qui croissent dans ces provinces éloignées, n'a rien de semblable a l'établissement présent; car il n'y a point encore en France de société de marchands qui ont formé le dessein d'allerà U pêche des baleines, et le traitant qui à l'entrée de la paix veut faire de ce droit une ferme nouvelle, s'en fournit en Hollande, aussi bien que
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les autres marchands, mais pour savoir si cet édit est préjudiciable ou avantageux & vos sujets, V. H. nous permettra de lui représeo- 1er qu'il était de la règle de l'adresser à votre Cour de Parlement pour en délibérer en la forme ordinaire ; et dans l'omission d'une formalité si essentielle, V. M. peut-6tre nous reprocherait un jour d'en avoir souffert l'exécution sans réclamer, et elle est trop juste pour vouloir, par un seul exemple, renverser toute la police et tes lois fondamentales de son État, et faire cette injure à la première compagnie de son royaume qu'un édit dont on a cm la vérification nécessaire dans les autres Parlements s'exécute dans son ressort sans sa participation, et sans qu'elle en ait la moindre connaissance, vu m6me ce que nous supplions V. M. d'observer que les marchandises saisies sont arrivées dans les ports de Picardie, et non point dans la province de Normandie, où, en conséquence des arrêts et de ta vériâcation du Parlement de Rouen, nous n'empfichons point que l'édit ne s'exécute ; cependant. Sire, quoique votre Cour de Parlement se soit contenue dans les termes les plus respectueux, ses arrêts ont été traités avec injure et mépris par les commandanls du Crotoy et de Saint-Valery, et le traitant qui voit bien qu'une nouveauté si mat fondée ne se peut soutenir, agit avec précipitation pour faire vendre et transporter les marchandises dans le dessein d'en profiter par une vente simulée, et c'est ce qui excite les clameurs de ces pauvres gens qui paraissent tous les jours dans la salle du Palais, et auxquels il est difficile de fermer la bouche dans une perte si notable et si sensible ; la seule assurance que nous leur avons donnée de la bonté de V. M. a été capable de modérer leur douleur et de les faire souffrir avec moins d'impatience; et tant de preuves illustres de la justice de V. M., nous donnant sujet d'espérer qu'elle prononcera la décharge et la révocation d'une nouveauté si préjudiciable au public, et que dans un temps de joie et de bénédiction, elle n'imposera pas sur les peuples un nouveau tribut pour satisfaire à l'avidité d'un partisan, il ne nous reste qu'à demander au ciel qu'il nous conserve la personne sacrée de V. M. pour jouir sous ses auspices d'un si grand repos et de toutes les félicités qu'elle nous a procurées. Ce sont, Sire, les sentiments et les prières de votre Cour de Parlement que nous sommes chargés de représenter à V. M., et plus encore les vœux de vos officiers particulièrement attachés par des liens indissolubles et par une servitude glorieuse à exécuter les ordres de V. M.
LE TKUIBB A PODCQUET.
17 mai 16M.
J'avais reçu il y a plusieurs jours une lettre de M. Talon avec laquelle il m'en avait envoyé une pour le lloî et une autre pour S. E., signées (le lui et de M. Bignon, sur l'afFaire des huiles de baleine; lorsque l'on m'a rendu la vAtre du 8 de ce mois, j'en avais mSme donné compte à S. £. qui avait déjî résolu que je ferais une réponse h peu près conforme à ce que vous proposez et qu'elle a trouvé bon que j'aie rendu toute semblable depuis qu'elle a su vos sentiments là-dessus, et c'est ce que je fais présentement en renvoyant à M. Talon les lettres pour le Roi et pour S. E., et lui faisant connaître que S. M. n'a point voulu recevoir l'une, ni que je remisse l'autre. (B. 1.)
Le même au mime.
A Sibovra, It SO mai 16W.
Monsieur, j'ai eu l'honneur de vous mander par une lettre du 17 de ce mois que l'on n'avait point voulu, voir celles que MM. Talon et Bignon écrivaient au Koi et à S. E. sur l'afTaire des huiles de baleine, et que je les renvoyais au premier, qui me les avait adressées, S. E. ayant dès lors jugé à propos de détruire par un arrfit du Conseil celui que le Parlement a donné en dernier lieu sur la même affaire; j'en envoie la minute et l'expédition en parchemin que j'ai signée au sieur Darbon pour vous présenter l'une et l'autre; afin que, ei vous l'approuvez et voyez qu'il soit bon de s'en servir, qu'il les porte & M. le Chancelier pour être signé<'s et scellées, en quoi il se conduira suivant les ordres qu'il vous plaira lui donner, etc. (B. I.)
M. DE TUOD A DE BKIEHNE.
Les marchands d'Amsterdam ayant été avertis de l'octroi fait par le Roi, pour le négoce d'huile et fanons des baleines dans le royaume, ont formé une compagnie, laquelle enlève tous les huiles et fanons de baleine qui arrivent dans leur pays, aussitôt que les navires sont revenus de la pèche, et au lieu que la barrique d'huile valait au passé 30 on 35 florins, et le cent de fanons pareille
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somme, ils prétendent vendre la barriqiie 40 ou 45 florins, et le cent de fanons 50 ou 5S florins, tant que ledit octroi durera.
Pour prévenir cet inconvénient qui serait de grand préjudice à ceux qui ont ledit octroi, les marchands de Rotterdam proposent deux expédients, le premier est d'acheter ou de louer les vaisseaux pour les envoyer à la pêche de la baleine, à quelque port de France, et par ce moyen l'on épargnerait les droits d'entrée et de sortie qu'il faut payer lorsqu'on va prendre les huiles en Hollande, et bien qu'il soit défendu es Pays-Bas d'équiper aucun navire pour la pécbe de la baleine sans donner caution qu'ils viendront faire leur décharge dans ledit pays, les marchands de Rotterdam qui font cette proposition promettent de la mettre à exécution, moyennant les conditions dont on conviendra.
Le second expédient qu'ils proposent, c'est qu'on vienne à eux pour acheter lesdîts huiles et fanons dont ils oQreut de faire beaucoup meilleur marché que ceux d'Amsterdam <. (B. I.)
LACOMBE VEILLON
Ordre d'entrée : 9 septembre IS60.
H. DE CROISSY A. C0I3BHT.
Lacombe m'écrit confldemment de Poitiers qu'il s'en va à Paris pour solliciter une afi'aire à la Cour des Aides, cl après un grand galimathias de discours, il me demande des lettres de recommandation pour vous. Je vous envoie sa lettre avec ia réponse que je fais, et la lettre de recommandation que je vous écris : je vous supplie de prendre la peine de voir le tout et de faire observer cet
1. Les efforts de l'idminJstrttioQ poar soutenir Is Cempagnie des hniles de Inil^ne ne paraissent pas avoir étâ benreui, car, ea 1U3, l'ambassadeur de Hollande Ôcritait an grand Pensionnaire ce qui sait :
« La Compagoie de l'huile de baleine a continaé t aller & reculons, en sorte qu'il ;■ toute apparence qu'elle tombera bieotat d'elle-même; aussi est-elle préjudiciable au babltude* de ce rojanme, car la baleine, l'huile de baleine, et tout ce qu'on tire de ce poisson est exMiDement cher et coûte beaucoup plus que d'ordinaire, parce que e«ni qui ont ce prifUége nes'ea UeaiMat pai au taux qui yett mis par l'ocirol. *
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homme-là pour l'arréLer, s'il se peut; si les adresses qu'il me doDoe par sa lettre ne sont point fausses, il y aura un peu de facilité. 11 faudra faire rendre mon paquet par un porteur de lettres ordinaire, et faire mettre du port dessus afin que l'on ne connaisse point que ce paquet ait passé par vos mains; si le procureur faisait difficulté de payer le port, il faut que te porteur soit instruit, et qu'il ne laisse pas de lâcher le paquet après en avoir fait quelque difficulté. Je crois qu'il est à propos que je vous figure le personnage pour donner quelque facilitera ceux qui en feront la perquisition. Pour la hauteur et la grosseur, il est de la taille de M. Picon, l'âge est de 35 ans ou environ, les cheveux crépus et noirs, ni longs ni courts, le teint assez beau, le nez un peu retroussé et un peu plat par le haut.
Par le style de sa lettre, vous verrez comme le coquin est en méfiance; ainsi, il faudraagir avec toute la circonspection qu'il se pourra, pour ne se pas découvrir mal à propos. {B. I.)
COLBEBT A H. DE CROISSY.
J'ai fait rendre la lettre par le sieur Poigat, en la forme que vous prescrivez ; j'atiendrai Lacombe ; s'il vient, je prendrai mes mesures pour faire ce que vous désirez, mais il fallait m'envoyer son obligation grossoyée, afin de le faire arrêter dans les formes de la justice; n'étant pas à propos de recourir à l'autorité du Roi pour le faire mettre dans la Bastille, il faut faire mettre cette obligation en grosse et me l'envoyer au plus tôt, (B. 1.)
MAISSAT', aRBPTiER du coNasa.
Ordre d'entrée : 12 décembre 1660. — Contre-sIgné : Lk Tkllibb, Ordre de Bortie : J«Dvier 1661.
Extorsions de Fonoqnet.
GOIfraOHTATTON DE lUISSAT A FODCQDET.
Le iBjDJlletieei.
Pierre Maissat, conseiller du Roi en ses conseils, Agé de 45 ans enTÏron, lequel après serment par lui Tait de dire vérité, a déclaré n'Être parent ni allié da sieur Poucquet, et lecture à lui faite de la requête du Procureur général;
A déposé qu'au mois d'octobre 4660 le sieur Dniant. commis du sieur Poucquet, lui fit savoir et à ses confrères qu'il prétendait tirer d'eux uae somme de 800,000 livres pour de prétendus offices de greffiers des instructions du Conseil, que le sieur Poucquet avait fait créer par un édit du mois d'octobre 1660 au préjudice du déposant et de ses confrères, après leur avoir fait payer, depuis qu'il était Surintendant, plus de 500,000 livres de taxes, ce que voyant le déposant et le feu sieur De Mens, son confrère, et qu'il y allait de leur ruine totale, ils allèrent trouver le sieur Poucquet en sa maison de Saint-Mandé, deux ou trois jours avant le jour de Toussaint de ladilc année, et lui représentèrent, avec toute rbiimilité et soumission qui leur fut possible, les raisons qu'ils avaient pour éviter cette persécution; mais il ne les voulut pas entendre ni seulement jeter les yeux sur un mémoire qu'ils lui avaient porté, et, pour toute réponse, leur dit qu'il fallait 800,000 livres; et, en effet, continuant dans ce dessein. Bruant, par les ordres du sieur Foucquet, fit expédier aux parties casuelles lesoffices de nouvelle création, en conséquence d'un autre édit du mois de novembre 1660 par lequel il fit ordonner la revente de la charge des deux et révoquer en ce faisant lesdites expéditions, et fit pourvoir de l'un d'eux M. Prançois Le Blanc. Ce qu'étant venu à la con-
1. llaliMt,grel!Ber du Conseil, mort enl7DS; il avail commeiiciS par être laquais fc Paris.
Gny Patin dit dana ane lettre du H décembre 1660 : a On mit hier daat la fiBBtille un greffier du CsomU aomoiâ Haiasat, qui avait Tait des remontrancea au SnriDtendaat des Saaoee», afin qu'ils (les greffiers} ne pafaasant rien d« 600,000 ll*rM qu'on leur demande aur leurs officea à quatM qu'ila «ont.
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naissance du déposant et de ses confrères, ils s'opposèrent à l'expédition des lettres de provisions desdits offices de nouvelle création dans les formes ordinaires et par ragrément de M. le Chancelier, ce qui mit le sieur Poucquet en telle colère contre eux qu'il fit arrêter le déposant et conduire au château de la Bastille le 13* jour du mois de décembre 1660, un mercredi matin, par Cuvillier, lieutenant du grand Prévôt, sans que Mgr le Chancelier en eût connaissance, les ordres en ayant été sollicités par Bruant, lequel emprisonnement a duré jusqu'au 3* janvier ensuivant 4661 qu'il en sortit moyennant 600,000 livres de promesses pures et simples qui furent faites tant par lui que par ses confrères, pour le tirer du château de la Bastille, sans que le sieur Foucquet voulût s'expliquer lors sur aucune condition, et lesdites promesses furent tout«s mises entre les mains du sieur Bruant et faites au profit d'îcelui Bruant par lui et les sieurs De Mons et La Guillaumie, ses confrères, lequel leur en fit payer lors, savoir : au déposant 50,000 livres es mains du sieur de Bertillac, trésorier de la Reine; au sieur de La Guillaumie 50,000 livres au trésorier de M. le duc d'Orléans; et le feu sieur De Mons 50,000 livres au trésorier de la Reine et au régiment des gardes, et, pour les autres promesses desdtts De Mons, La Guillaumie et du déposant. Bruant les bailla au sieur d'Hervart, et quant à celles du sieur Forcoal, il les donna au sieur Bernard, commis du sieur Poucquet, depuis lesquelles promesses baillées le déposant et ses confrères sollicitèrent six mois entiers le sieur Poucquet pour avoir des assignations pour leur remboursement, et leur donna 150,000 livres d'assignations; savoir : 150,000 livres en une taxe sur eux-mêmes pour la confirmation de leurs droits et 300,000 livres sur les rentes générales de 1661 et 1662 à cause du denier pour livre des élus revenant bon h S. M., dont ils n'ont encore reçu aucune chose, ayant été si maltraités pendant la surintendance du sieur Foucquet, qu'ils ont payé plus de 1,100,000 livres de taxes compris les sommes ci-dessus et qu'ils n'ont jamais pu être écoutés, la femme du déposant pendant qu'il était prisonnier au château de la Bastille ayant fait tous ses efforts par le moyen de ses amis pour avoir audience du sieur Foucquet qu'elle n'aurait jamais pu avoir'. (B. L)
1. Dam les défenses écrites pour Foucqaet, cetle affaire est traitée asseï légMment. u II est notoire, lui TaiL-on dire, que c'était uoe affaire résolue, conduite et exécutée par les ordres qu'en douaait Journellement S, E.,àqni]'pn rtadais compte tous les matins. Ces grerSers ayant tons Tait fortune dans les affaires du Roi, il n'j avait pas grand mal d'en tirer du secours et chercher «a préUite. a
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Pierre GIZILARD, dit la VIGUERIE,
domestique san9 place.
Jean GIZILARD, capitaine de charrois.
MATHURm BESNAULT, ci^rc dc chatelet.
Jérémie RROSSART.
Jean DE BONNESTAT, médecin de Cahors.
Ordre d'entrée : 21 décembre 1660.
Jean DESNOYERS.
Ordre d'enlrée : 8 Janvier 1661.
Charles HÉNARD, clerc tok80Hé.
Ordre d'entrée : 13 janvier 1661.
l'iKRRE VILLARS, PRÊTRE. — MAREN BOULARD.
Marceuk DELAYE, clerc ad palais.
Dakiel CHAUVEAU.
Claude THËVENIN, clerc de finance.
J.-B. CARTILLIER, perrdqcier.
AUBERT. — MAYETI. — BEAUVAIS.
Ordre d'entrée ; 19 janvier 1861.
Oasettes à la main.
Du 27 août 1661, m CMtelet.
Hesnault, (rente-cinq ans ; i) est bourgeois de Paris.
— S'il n'est pas vrai qu'il a composé des gazettes?
— Il a composé des nouvelles.
— S'il n'a point su qu'il y avait défense de le faire?
— Il n'a point su cela.
— S'il n'a pas gardé et débité des pièces injurieuses contre le Roi?
— Non.
S'il n'a pas été trouvé saisi d'une pièce qu'on nomme la Custode 'î
I. La Cnslode de ]■ Reloe était nne pièce de ven ordurien, faite pendimt la Fronde, «ur lea amoara d'Anne d'Autriche et de Haurin. On appelait Custode le> rideaai mi» autour d'un Ut.
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En l'année 1651, ta pièce lui fut donnée par un clerc; il la mit dans son coffre, ne croyait pas qu'elle y fût, ne l'a jamais communiquée à qui que ce soit.
Remontré qu'il a fait une association avec deux autres personnes pour composer toutes sortes de nouvelles.
Ils composaient des nouvelles par permission de Mgr le Cardinal.
Remontré qu'il ne devait garder de telles pièces.
Ces pièces étaient en confusion en son cofiïe, et ne croyait pas même qu'elles y fussent.
Arrêté, le condamne à faire amende honorable, le bannit pour neuf ans, et le surplus de la sentence '. (A. 1.)
Daniel Chauveau a été condamné à faire amende honorable et banni à perpétuité de la ville de Paris.
Marcelin Délaye a été condamné, par sentence de la commission du 9 décembre 1661, à être fustigé, banni pour cinq ans de la ville de Paris, à peine de la vie.
Jean de Bonnestat, mis en liberté de la Bastille en faisant sa soumission, qui est du 28 janvier 1661, de ne plus se mêler de nouvelles sous tellei peines qu'il plaira à S. M. de lui imposer, même de la vie. (Akch. de u PaiFECTDRE de pouce.)
1. Certain m&lb«ureai nouTelHsla, Esprit bronillon, maaTiU aoplûite, Qu'on Domme Hathuriu Henaut, Fut bier, <iJt-on, bion peuauti Car, BOUS prétexte de noavellea.
Ayant Tait coorir des libellée, Aiaei niai» et peu saTaot*, Contre àm morts et dea Tirants, Fit, par Mntence de Juatico, Aa CliAtelel pabliquement Tout do long amende honorable, La torche an poing, la corde au col, Et mAina tout nnd en cbemise.
De France, pour nenf aat banni.
{Gizetle -fe l/ir«l da 1" lepiaoïbre IMl.)
VARIN, FILS DE VARIN', intendant des bâtiments
m ROI.
Ordre d'entrée : 28 Janvier 1661 . — Ordre de Borlie : 10 mars 1661.
nia de fiunUle an dix-septième slëole.
Du 4 mars 1661, 2 heures de relerée, au Palais.
ParHJevant nons, Pierre Catinat, Conseiller du Roi, en sa Cour de Parlement et Commissaire député par icelle en cette partie.
Avons fait extraire des prisons de la Conciergerie au Palais, Henri Varin, âls^de Jean Varin, Général des Monnaies de France, ftgé de 24 ans ou environ, pour 6tre ouï et interrogé sur les charges et informations contre lui faites à la requête du sieur Varîn, son père, lequel après serment par lui fait de dire la vérité :
— Pourquoi il est prisonnier?
— Il n'y a point de décret contre lui, mais le sieur son père l'a fait arrêter prisonnier par colère, et en étant sorti, il s'est volontairement rendu prisonnier en la Conciergerie du Palais.
— Quel sujet de colère il a donné au sieur son père pour l'avoir fait arrêter prisonnier?
— Il ne lui en a donné aucun, sinon qu'il est vrai que son père a voulu qu'il fût de condition ecclésiastique, k quoi il n'a pas pu s'accommoder.
— S'il est pas vrai qu'il n'a point eu de sujet aucun de se plaindre du sieur son père, et qu'au contraire ila pris tous les soins possibles pour le faire élever en honnête homme et le rendre capable de quelque emploi considérable, ayant fait pour cela toute la dépense nécessaire, lui ayant fourni toutes sortes de maîtres et n'y a rien épargné?
— Il est vrai que, du vivant de sa défunte mère, son père témoi-
1. Jean Varin, aé à Liège, garde et conducteur général des monnalei de Frkiice, secrcta're du Bol, et intendant des bttlmfnts du Roi. Mort le 26 août leva, t«é de es ans. Il pastait pour acre tr«».aTare. Sa Bile, qu'il avait forcée d'éponaer un homme ricbe et cantrefail, »'étail donné la mort en atalant du su.blimâ corroiïr. On soupi^onna des gène auiquels il avait refusé de* poloçoni de Valoir empoisonné. C'était le plus liabile griveur de son temps, et il n'a pas été tnrpaaaé depaia. On n'a pas IrouTé de renaeignemente aur le flla dont 11 B'igit ici.
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gnaît avoir grand soin de soa éducation; mais après le décès de sa mère, il l'a fort maltraité et lui a refusé tout ce qui lui était nécessaire.
— S'il estpas vrai que le sieurVarin, son père, voyant qu'il n'avait pas inclination aux études, l'a mis en l'Académie royale* pour y apprendre toutes sortes d'exercices, et l'y a entretenu avec beaucoup de dépense?
— Il est vrai que son père, du vivant de sa mère, le mita l'Académie royale, et lui donna pour cela les choses nécessaires, et paya la pension ordinaire à raison de 1,600 liv. par an.
S'il est pas qu'après avoir été quelque temps à l'Académie royale il en a été chassé pour les débauches qu'il faisait avec le nommé Olivier, son frère utérin, ayant fait déguiser des filles en garçons pour y venir coucher avec lui et autres?
— D ue fut point chassé de l'Académie, et sofi père l'en retira lui-même; en sortant, il prit congé des sieur et dame dePoîzetde tous ceux de l'Académie ; dénie aussi y avoir fait aucunes débauches et d'y avoir fait entrer des filles déguisées en garçons.
— S'il est pas vrai que c'était son frère utérin qui le débauchait en l'Académie, ce qu'ayant reconnu, le sieur de Poix défendit à Olivier d'y plus retourner?
— Non, et jamais le sieur de Poix n'a défendu la porte de son Académie à son frère.
— S'il est pas vrai que son père l'ayant retiré de l'Académie, oil étant sorti d'icelleet continuant ses débauches avec Olivier, il l'envoya en Italie avec M. de Lyonne pour le divertir de toutes les mauvaises habitudes qu'il avait contractées en cette ville de Paris, où il a fait en huit mois dépense de plus de 9,000 livres, et même il a avoué qu'il en avait dépensé plus de 10,000?
— La vérité est qu'il a fait une honnête dépense au voyage d'Italie, mais c'était le sieur son père qui voulut le faire paraître audit voyage, et lui dans l'âge auquel il était n'a pas cru devoir refuser de paraître comme son père le souhaitait, mais ne peut pas dire au vrai h quoi peut être montée cette dépense, et tout cela fut fait du bien de sa mère.
— S'il est pas vrai que quand il partit de Paris on lui donna un équipage honorable et qu'il n'a manqué de rien au voyage, dont il
a très-mal usé, puisgu'étaat au pays d'Italie, il a fait tant de débauches que son père en étant averti fut coatraint de le faire reveair à Paris?
— Quand il partit, il avait son habit et son équipage ordinaires ; étant là il n'a point eu d'autre argent, ni fait autre dépense que celle que son père a voulue, il n'y a point fait de débauches, et s'est gouverné avec ordre comme M. de Lyonne le peut lui-même témoigner ; son père ne l'a fait revenir à Paris ; au contraire, il prit l'occasion du retour du sieur chevalier de Nogent, pour s'en revenir, voyant que M. de Lyonne devait faire un assez long séjour à Rome, et il était à Lyon que son père ne savait pas qu'il fût parti d'Italie.
— S'il est pas vrai qu'étant de retour, son père continuant dans le dessein de lui donner une charge convenable à ses biens, il traita de celle de premier Valet de garde-robe du Hoi avec M. de Niel, mais qu'il ne le put faire agréer à cause de ses débauches?
— Il eslvraiqu'étantderetour d'Italie, sa défunte mère persécuta fort et pressa son père de lui acheter une charge, et elle-même s'avança d'en parler à la dame de Niel ; sur quoi son père, pour complaire à sa mère, fit venir chez elle M. de Niel, et lui donna à dl> ner, mais il n'a point oui parler qu'il y ait eu de marché conclu pour cela; dénie, au surplus, qu'on ait refusé de le recevoir en cette charge pour ses débauches.
— S'il est pas vrai qu'ensuite de cette proposition, ayant témoigné à son père qu'il désirait poursuivre la profession des armes et aller à la guerre, il l'envoya à Sedan avec des lettres de recommandation & M. le Maréchal de Fabert ' de M. ie Cardinal Mazarini , où étant, il fit des excessives dépenses, alla quelque temps après h l'armée de Flandre et revint à Sedan, où en moins de huit jours il fit dépense deSOOliv.?
— A la vérité, son père l'envoya en un temps à Sedan avec des lettres de bonne recommandation de M. le Cardinal et autres, où il fut en garnison pendant cinq A six mois, et y dépensa l'argent que son père lui voulut envoyer et rien davantage ; au bout de six mois, ayant eu avis par une lettre à lui écrite par sa mère qu'elle était grièvement malade,' il vint incontinent en cette rille pour lui rendre ses devoirs, mais la trouva décédée; ensuite de quoi son père l'envoya dans l'armée de Flandre avec M. le comte du Plessis,
t goatemear de Sedan. H6 à HeU,
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et passant au retour par Sedan, il est vrai que son équipage étant perdu et en assez uiauvais ordre, il prit 800 liv. pour acheter des chevaux et quelques autres équipages.
— S'il est pas vrai que son père, en partant de Paris pour aller en Flandre à l'armée, l'a équipé d e toutes choses nécessaires, et néanmoius il a dépensé pendant trois mois de campagne faite plus de 9,000 liv., outre lesquelles il fit encore une promesse de 100 pistoles à un particulier, et une autre de 500 liv. au sieur de Poix?
— Quand il partit pour aller & l'armée, son père lui donna bon équipage, et il ne croit pas avoir dépensé S ou9,000liv. pendant cette campagne, parce qu'il avait la table de M. le comte du Plessts' à laquelle il mangeait, et pour ses valets il leur donnait à chacun 20 sols, suivant ce que son père avait ordonné; il n'y a point joué ni fait aucune dépense extraordinaire, n'a pas tenu compte ni registre de l'argent que son père Un a avancé et qu'il a dépensé , c'est pourquoi il n'a point su à combien est montée la dépense. Est vrai qu'il passa une promesse de 100 pistoles au sieur de Paupinville, mais ce n'était pour argent prêté, quoique la promesse le porte, et c'était pour la charge de cornette de la mestre de camp du régiment de M. le comte du Plessis; il est vrai aussi qu'étant de retour de la campagne, il passa une autre promesse au profit du nommé de Poix de la somme de 500 liv., mais c'était pour le prix d'un cheval qu'il avait acheté du sieur de Poix , mais il ne fut pas livré, et la promesse fut depuis rapportée à son père par un capucin.
— S'il est pas vrai qu'au retour de l'armée, au Heu de changer de vie, il s'est jeté dans toutes sortes de vilaines débauches, et particulièrement au vin , ne bougeant du cabaret, s'enivrant tous les jours, et qu'il a été cause de la mort de Defagues de Saint-Pierre, qui fut assassiné dans le cabaret de Sauvage en allant le servir pour une querelle qu'il y avait faite , et s'il est pas vrui qu'il doit à Sauvage quantité d'argent pour la dépense qu'il a faite en sa maison?
— Son père le ât revenir de l'armée plus t&t qu'il n'cAl fait, disant qu'il lui voulait rendre compte, et étant de retour, il a demeuré chez son père quatre ou cinq jours seulement, après lesquels son père lui dit de se retirer de chez lui, parce qu'il n'avait pas de logement suffisamment pour lui, ce qui le toucha sensiblement de voir que son père le chassflt de chez lui, et y retint plusieurs élran-
géra, Déoie de s'être emporté en excès de débauche extraordinaire; il est vrai qu'un certain jour, ayant joué le souper dans le jardin de son père avec un nommé Defagues, son cousin, et plusieurs autres, Defagues prit querelle mal à propos contre tes gens de M. ie Cardinal, et s'engagea si brutalement qu'il y fut tué, et pensa aussi le faire tuer pendant qu'il faisait son possible pour le
— S'il est pas vrai que M, Varin, son père, ne pouvant plus souffrir toutes ses débauches, le mit à Saiul-Lazare, où il a été un an, d'oii il l'a fait sortir sur les promesses qu'il lui fit de changer de vie, d'être honnête homme à l'avenir et de reprendre ses études, pourvu qu'on l'envoyât en un bon collège éloigné de Paris, à cause qu'étant grand et Agé comme il est, il aurait eu honte d'être dans de basses classes ; qu'on lui proposa le collège du Tiron, qui est une abbaye des Religieux de Saint-Benoit réformés, ob il fut conduit par un de ses parents; mais n'y demeura que peu de jours, vendit son équipi^e et mangea l'argent avec des femmes, et de là s'en vint chez son beau-frère de Britcourt, au Perche, par Mortagne, où ne l'ayanL pas trouvé, il s'en revint enfin en cette ville de Paris, à l'insu de son père?
— Il est vrai que son père, indigné conirc lui sans lui en avoir aucunement donué de sujet, le mit à Saint-Lazare , où il demeura quatorze mois entiers; après lesquels son père témoigna désirer de lui qu'il reprit ses études, ce qu'il lui accorda et fut résolu de l'envoyer au Collège de Tiron, mais y étant arrivé , trouva qu'il n'y avait point d'écoliers, que des petits enfants de dix à douze ans, d'un Age disproportionné au sien, et l'on le mit coucher dans une chambre où il y avait six ou sept petits garçons et des valets , où voyant qu'il ne se pouvait accommoder, il en partit, s'en vint au Perche, à Britcourt, chez son beau-frère , et ne l'y trouvant point, revint en cette ville de Paris, étant lors fort malade d'une apostume à la gorge, dont il a été traité par Lelai^, chirurgien. Dénie avoir fait aucune dépense ni débauche pendant le voyage, ni vendu aucun équipage, n'en ayant point, que quelques chemises et habits qu'il avait apportés dans un coffre qui a été renvoyé à son père à Paris, où tout ce qu'il avait emporté fut retrouvé, et n'a fait dépense en tout ce voyage que de 10 écus que son père lui avait baillés et 50 liv. qu'il lui avait aussi baillées peur payer le premier quartier de sa pension.
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— S'il est pas vrai qu'étant de retour à Paris, il fit prier son père de le mettre dans le collège de Montaigu, où il a été bien nourri, bien logé et bien vêtu, cil il ne fut pas un mois et demi qu'il débaucha le fils de Froger, procureur, qui s'en fut avec lui du collège sans dire adieu, après j avoir fait quantité de friponneries?
— Il est véritable, sur ce, qu'il St prier son père, après être guéri de son mal de gorge, de le mettre en quelque collège particulier pour continuer ses études. Son père le fit monter dans un carrosse, et le Btcondoire par sa tante, soeur de son père, qu'il avait interposée pour faire sa paix, dans le collège de Monlaigu, où étant, il y trouva le fils de Proger, qu'il avait vu étant à l'armée , et avait été aussi mis à Saint-Lazare avec lui, et se voyant tous deux au Collège parmi des jeunes gens, et sous la discipline d'un Principal et Régent qui ne leur plaisait pas, ils se résolurent d'en sortir, ce qu'ils firent, et étant sortis, leurs pères, d'un commun accord, les firent reprendre et remettre tous deux à Saint-Lazare; il est vrai que Proger père mourut quatre jours après qu'ils furent remis h Saint- Lazare, mais ne sait pas le sujet de sa mort.
— S'il est' pas vrai que son père ne lui a jamais parlé de se faire d'église et qu'il ne l'a jamais pressé de cela, et pourquoi il a eu cette malice ou cet artifice dans la requête qu'il a présentée h la Cour, d'exposer que son père le voulait faire d'église, par force et contre son inclination, ce qu'ayant lui-même reconnu, il a écrit à son père que c'était par mauvais conseil qu'il avait présenté cette requête? S'il est pas vrai que c'a été le sieur Palu, beau-frère d'Olivier, son frère utérin, qui lui a donné ce conseil et fait exposer des mensonges, vu que son père ne lui a jamais proposé de condition contre son gré, mais seulement qu'il fût honnête homme dans la profession qu'il voudrait élire?
— Etant à Saint-Lazare, son père lui écrivit des lettres par les quellesillui mandait qu'il ne sortirait pointdelà qu'il n'eût embrassé' la profession ecclésiastique, et qu'il lui ferait donner des bénéfices par Mgr le Cardinal ; quoi voyant, ennuyé de la prison de Saint- Lazare, il lui promit de se faire d'église, et comme son père lui demandait des marques de sa conversion, il se St couper les cheveux et fut mis en cet état au séminaire de Saint-Lazare, fit dedemaoder pardon à son père pour lui et lui témoigna vouloir être absolument d'église, puisque telle était sa volonté, quoique ce fût contre son inclination ; auquel séminaire il a demeuré, portant le
manteau et soutane, peudant cinq mois ou environ, et ne s'y tronvant pas bien à cause de la trop grande exactitude des Messieurs de la Mission, et qu'il était d'ûUeurs toujours en crainte que la première fâcherie qu'avait son père contre lui par les faux rapports que lui font ceux qui lui veulent mal, ne le fit incontinent remettre dans ta prison de Saint-Lazare, il fit prier son père de le mettre ailleurs, en quelque lieu pluséloigné, àquoi son père donna les mains et le fit conduire au séminaire de Sentis. Ainsi, quand il a exposé, par la requête qu'il a présentée à la Cour, que son père l'avait voulu forcer d'être d'église, il n'a point exposé faux, sauf notre correc* tion, parce que cela est bien vrai, et s'il a témoigné en avoir désir et intention, ce n'a été que par une pure complaisance à son père et pour avoir liberté. Dénie que ce soit maître Palu qui lui ait donné conseil de présenter cette reqii&te, et ne croit pas avoir écrit à son père que tout ce qu'il avait fait l'avait été par mauvais conseil.
— S'il est pas vrai que ça été lui-même qui a prié son père de trouver bon qu'il fit raser ses cbeveux, et porter la soutane ?
— Non.
— S'il n'est pas vrai qu'étant au séminaire de Saint-Caries il en sortait la nuit par-dessus les murailles, s'en allant dans les cabarets s'enivrer avec des valets et gens inconnus; qu'un soir, entre autres, il fut trouvé à minuit cbez le nommé Pigon, ivre, ayant une épée, pour raison de quoi les directeurs du séminaire dirent k son père que s'il ne le i-etirait ils le cbasseraieut honteusement à cause du scandale qu'il portait au séminaire?
— Il n'a point sauté les murailles pendant qu'il a été au séminaire ; il est vrai qu'un soir, faisant beau clair de lune, il sortit en compagnie de cinq ou six autres par une brèche faite à la muraille où l'on bâtissait lors, et allèrent se promener à la campagne, puis rentrèrent au séminaire ; et une autre fois, étant allé vers son père et étant rentré fort tard, la porte du couvent étant déjà fermée, il s'en alla chez un nommé Pigon, qui a épousé une fille, laquelle a été Elle de chambre de sa délunte mère, oii il demeura jusqu'au lendemain, reprit son manteau et sa soutane et rentra au séminaire ; il est vrai que quand II vint chez Pigon, il n'avait ni manteau ni soutane, et était en chausses et pourpoint avec une épée qu'il avait prise c^ez un de ses amis demeurant proche le séminaire, où il avait laissé sa soutane et son manteau, qu'il alla reprendre avant que d'entrer au séminaire. Dénie que les direclcurs l'aient voulu
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chasser pour débauche, mais c'était k cause qa'il oe voulait pas se soumettre à plusieurs mortiflcalioDS auxquelles ils obligeât ceux qui sont sous leur direction, comme de baiser la terre et à être quelque temps à genoux, et autres choses pareilles, dans l'exécution desquelles ils élèvent de pauvres garçons qui veulent se faire prêtres.
— S'il est pas vrai que dans les séminaires de Saint-Caries et de Senlis, auxquels il a été mis par son père, rien ne lui a manqué pour ses études, nourriture et entretien ?
— n a été dans ces séminaires comme les autres, à 160 écns pour leurs habits et pour leur nourriture, ne prenant que 100 écus pour toute pension, de nourriture, logement et entretien.
— A lui remontré qu'il paraît bien évident, par les réponses qu'il nous a faites ci-dessus, que sa conduite a été très-mauvaise d'avoir ainsi trompé son père par plusieurs et diverses fois, d'avoir lui-même choisi des lieux pour j vivre et s'appliquer à l'étude ; auxquels il n'a pas pu subsister plus de cinq ou six mois au plus, et que son père, en tant qu'il nous parait, ne lui a donné aucun sujet de plainte, ayant usé avec prudence de sa sévérité pour le ramener au bon chemin, et ne lui ayant jamais dénié les choses qui lui ont été nécessaires pour cela.
— Son père ne lui a pas donné grand sujet de se louer de sa libéralité et de sa clémence pour lui depuis le décès de sa mère. Tayaut teuu dans des maisons enfermé avec un peu de rigueur, ainsi qu'il nous a dit par ses réponses ci-dessus.
— Comment il est sorti du séminaire de Saint-Cartes?
— Etant mal vêtu et entretenu, el ne pouvant pas, en l'ige où il est, demeurer au séminaire, il s'en revint en celle ville de Paris, et descendit en une hôtellerie du fauboui^ Saint-Denis, où il coucha, et le lendemain alla trouver Olivier, son frère, auquel il lit toutes ses plaintes. Olivier lui offrit sa maison pour retraite, ce qu'il accepta ; et ensuite, s'étant plaint d'un nommé Turmenyc, procureur au Chêtelel, auquel il avait donné une procuration pour faire quelques poursuites contre son père, lequel, s'étant laissé gagner par son père, ne faisait aucunes poursuites, lui demandant continuellement de l'argent, sachant qu'il n'en avait point; ils se résolurent d'en parler à M. Pain, procureur, beaupère d'Olivier, pour aviser quel expédient ils prendraient, et lui en ayant parlé, il leur dit que quant à lui il ne voulait point
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entreprendre cette alTaire ni occuper pour lui contre son père, mais que s'il ti'j avait qu'à lui doDuer un procureur fidèle qui ne le tromperait point, il lui en donnerait un, et lui proposa maître Harouard, et il l'a pris pour occuper pour lui.
— S'il est pas vrai que c'est Ulivier, son frère utérin, ennemi juré de son père, et Palu, qui lui ont conseillé de quitter ses études et de plaider contre son père ?
— Non.
— S'il n'est pas vrai qu'il le sait bien et qu'Olivier et Palu sont les ennemis déclarés de son père, et que c'est Palu seul qui lui conseille de faire les poursuites contre son père, qui lui donne avis en toutes ses affaires, dresse toutes ses requêtes et fait toutes les procédures ?
— C'est Harouard, procureur, qui dresse toutes ses requêtes et fait toutes ses procédures ; ne sait ^i son frère et Palu haïssent son père ; est vrai qu'ils ont prise et différends pour raison de la charge de maître de la monnaie, que son père exerce, et à laquelle Olivier prétend avoir part..
— S'il est pas vrai qu'Olivier l'a retiré chez lui, qu'il y a été nourri, entretenu, et que c'est Palu qui l'a mis en pension chei le curé de Saint-Etienne, à Sainte-Geneviève, et qui lui a prêté un manteau gris pour le déguiser, afin qu'il ne fût connu quand il va par la ville?
— n est vrai que son frère, n'ayant pas de logement, il s'est mis, par son avis et celui de Palu, en pension chez le curé de Sainte- Geneviève, et que Palu lui n fait prêter un manteau gris de son fils, pour se couvrir, lors n'ayant aucun habit, étant sorti du séminaire de Saint Caries sans aucun manteau, qu'un que l'on lui prêta, qu'il a depuis renvoyé.
— S'il est pas vrai qu'il est sorti de chez le curé de Saint-Etienne sans prendre congé de lui, et s'il alla sur les six heures du soir en la maison du nommé SifUct, sellier, et que ne l'y ayant point trouvé il parla à sa femme, laquelle demeura fort étonnée de le voir en cet habit et en telle posture, et qu'il lui dit qu'il avait un grand
procès contre son père, qu'il allait tuer son h de père avec
des pistolets qu'il tenait sous son manteau gris, lesquels il lui fit voir?
— Etant chez le curé de Saint-Etienne en pension et non enfermé, il avait la liberté de sortir comme les autres de la maison; à la
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vérité, un soir il sortit ayant le manteau gris, et n'alla point chez Sifflet et ne parla point à lui ai à sa Temme, mab alla droit chez son père, prétendant parler à no de ses commis auquel il désirait parler ; le portier ayant ouvert la porte, il fut étonné de voir son père, avec lequel il vit lors Sifflet, et voyant son père, il ne crut pas se devoir présenter à lui dans l'état et la disgrâce qu'il est auprès de lui ; si bien que son père l'ayant vu, il dit au portier qu'il fermJLt la porte, quoi voyant il se retira; fut chez sa mère nourrice, au bout de la rue, et de là vint souper cbez un de ses amis, au bout du Pont-Neuf ; puis s'en retourna coucher chez le curé de Saint-Etienne. Dénie que ce jour ni aucun autre il ait dit les paroles mentionnées en l'interrogatoire ci-dessus à la Sifflet, ni qu'il eût aucuns pistolets.
— S'il est pas vrai qu'il avait deux pistolets sous son manteau ce jour-Iù, et que le portier de son père le voulut faire entrer, et qu'il ne voulut pas ?
— n n'avait point de pistolets, et il est vrai que le porUer de son père le voulut faire entrer, ce qu'il ne voulut pas faire.
— S'il est pas vrai qu'après avoir été chez sa mère nourrice il fut chez le nommé Thouvenel, serrurier, auquel il dit qu'il voulait épouser sa fille tout présentement, et qu'il lui fit réponse qu'il n'était pas en Age ?
— Il est vrai qu'il passa chez Thouvenel, avec lequel il est fort libre, et se peut l'aire qu'il lui ait dit quelques pareilles gaietés, ainsi qu'il a accoutumé quand il le voit.
— S'il est pas vrai que son père, ayant su les mauvais discours qu'il avait tenus, le fit arrêter le lendemain prisonnier àSainte-Geneviève, et qu'à l'instant il envoya quérir le nommé Palentru, valet du curé de Saint-Etienne, et le pria de prendre ses deux pistolets qui étaient dans sa chambre et de les mettre dans la sienne, afin que les pistolets n'y fussent pas trouvés, jugeant bien lui-même que ce serait une conviction contre lui qu'il avait voulu attenter à la personne de son père avec ces deux pistolets?
— Il est vrai que, se voyant arrêté, il envoya dire à Palentru de serrer ses pistolets et fermer ses coffres.
— Si ce n'est pas Olivier, son frère utérin, qui lui a prêté les pistolets ?
— Non, et il y a longtemps qu'ils lui appartiennent.
— S'il est pas vrai que quand il se vit arrêter àSainte-Genevièveii
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eDvoya quérir Palu, procureur, qui lui doona conseil de présenter des requfites au Bailli de Sainte-Geneviève, qu'il dressa lui-même?
— Non, et ce fut Condé, procureur au Cb&telet, qui dressa ces requêtes.
— S'il est pas vrai que c'est Palu ou Olivier qui lui fournissent de l'argent?
^ Vérilablcment, Olivier lui fournit de l'argent, et sans lui il n'en aurait point, ne recevant rien du sieur sou père.
— S'il est pas vrai qu'il a déposé contre son père par devant le commissaire Lahogue, dans une information faite à la requête d'Olivier, son frère utérin.
— Oui, et c'est d'un fait auquel il a intérêt, à savoir d'un grand sac plein de pistoles, que son père, après le décès de sa mère, a diverti.
A lui remontré qu'il n'a pas bien fait de déposer contre son pôre dans cette occasion, et que ce n'est pas le moyen de rentrer dans ses bonnes grftces d'aller déposer contre lui pour crimes, et d'ailleurs, cela ne peut pas lui servir, ne pouvant pas être témoin en son propre fait.
— 11 est bien fftcbé d'avoir déposé si cela lïcbe son père, et il est prêt de lui en faire telle satisfaction qu'il lui plaira.
— Comment il est sorti des prisons de Sainte-Geneviève?
— Y ayant été environ quinze jours, son père le fit sortir de la prison, en vertu d'une lettre de cachet, et conduire à la Bastille, oii il a été six semaines, et dont il est sorti par arrêt de la Cour par lui obtenu, pour être réintégré es prisons de Sainte-Geneviève, desquelles il a trouvé moyen de sortir en détachant une pierre de la tour dans laquelle il était enfermé, laquelle pierre tenait fort peu ; par le moyen de quoi, ayant fait ouverture à la tour, il passa par icelle sur le minuit, se jeta dans la maison d'un voisin, ouvrit la porte de la rue, et se rendit chez Palu, procureur, et était nu, en chemise, n'ayant que son caleçon, et heurtant à la porte de Palu un peu fort, il vit que des voisins mettaient la tête à la fenêtre, il se recommanda du nom d'un des clercs de Palu, disant que des voleurs l'avaient dépouillé, et lui avaient Até jusqu'à sa perruque.
— S'il en veut croire les témoins ?
— Oui. pourvu qu'ils aient dit la vérité et soient gens de probité.
BAUDEL01', LÉONARD.
BAUDELOT. — LÉONARD, libraire.
Ordre d'entrée : — mai 1661 .
H. PONCET AD CBAHCEUER SÉGDIER.
Monseigneur, ayant vu entre les mains de la veuve Baudelot un écrit signé de vous par lequel j'ai reconnu que votre intention était que Pierre Baudelot, prisonnier de la Bastille, fût par moi interrogé, j'ai cru devoir attendre un ordre plus précis pour cet effet, de sorte qu'hier je me transportai audit lieu, où je l'interrogeai sur le fait de ses thèses, ainsi que vous le verrez par la grosse dudit interrogatoire, dans lequel il demeure d'accord d'avoir distribué trois de ses thèses dédiées à la mémoire du feuabbédeSaint-Cyrandans la ville d'Orléans; savoir : au sieur des Chastcaux, chancelier de l'Université; au sieur Fourcroy, chanoine; et la troisième à un ecclésiastique dont il ne sait ou n'a voulu dire le nom, mais par la désignation de la demeure, j'estime que c'est le sieur Meusnier. Ces trois noms joints à l'affeclalion de la mémoire dndit abbé de Saint- Cyran, font voir que ledit Baudelot a des habitudes avec | lusicur^ de ce parti qui l'ont porté à faire cette action extraordinaire, aucun desquels a composé les éloges el titres magnifiques qui se voient en ladite thèse, laquelle je vous envoie pareillement a&n d'en ordonner ce que vous jugerez être à faire par votre prudence ordinaire. (British Musedm.) A Paria, cela mai 1601.
M. BALESDENS AU MEME.
Ce dimanche, 18 sepMnibre 1661 Léonard le libraire a été mis à la Bastille pour avoir, à ce qn'on dit, fait vendre des livres do contrebande. Je le vis à son retour de Hollande, et après les protestations qu'il m'a faites, je me persuade ime le crédit de ses ennemis est plus fort que son innocence, qui devrait Ptre pourtant la victorieuse. {B, 1.)
Ordre d'enlrée : — m&i 1661.
LE MARQUIS DE VARDES
Ordre d'entrée : — décembre 1664.
LA DAME DE RONVÏLLE. — DABON FILS.
Ordre d'entrée : — férrier 1680.
Querelles de Hm» de Solssons et de tÊf^» de Navallles ; lettre anonsnne adressée à la Reine contre MU" de La Valllère.
DE BBIENRE FttS k X. DO HODSSET, CHARGÉ D'AFPAIRSS.
Do 18 iDfti IMI, i Foniaiaebleku.
L'ordre que M. le comte de Soissons a reçu ce matin de sortir de la Cour servira présentement de matière k notre entretien ; mais, afin que tous sachiez bien toute l'affaire, il est nécessaire de la reprendre de son commencement. Vous avez sans doute entendu parler des différends qui étaient entre madame la comtesse de Soissons depuis qu'elle est Surinteodante de la maison de la Reine et madame de Navailles', Dame d'honneur. L'on pourrait remplir un cahier entier des sujets continuels de leurs contestations et de toutes les paroles qu'elles ont eues l'une avec l'autre pour les droits de leurs charges. Mais ceci serait trop long et trop ennuyeux à rapporter; il vous sufBt de savoir que la principale difficulté consistait dans l'autorité que la Surintendante prétendait que sa charge lui donnait sur la Dame d'honneur et dans l'indépendance que ceUe-ci voulait se conserver. Elles s'échauffèrent A un point l'une et l'autre que les amis communs n'ayant pu les accommoder, l'affaire tomba entre les mains du Roi, qui dit qu'il les réglerait. Pour lors M. Ck>lbert prend les devants auprès de S. M., et comme il lui témoigna que le seul zèle qui le faisait agir était celui qu'il devait avoir pour la nièce de son mattre, il sut si bien rallumer les sentiments que S. M. avait pour le défunt, et qui ne sont pas encore
1. Su»ane de Bandean, duchetsa de NiKlIlea, dame de la Reine mère. Morte te » renier 1700, à Paria, igâe de Ti ana.
éteints, que se laissant emporter au mouvement de son amour, elle accorda à madame la comtesse de Soissons, par un règlement qui fut fait i) y a quelques jours, plus même qu'elle n'eût pu prétendre. Il subsista trois jours, durant lesquels madame la comtesse de Soissons triompha et fil semer, tant ici qu'à Paris, plusieurs copies de ce règlement avantageux, mais elle fut bien étonnée lorsque la Reine ayant fait entendre au Roi qu'il avait décidé avec trop de précipitation contre les Dames d'honneur sans avoir entendu leurs raisons, S. H. fit un second règlement comme en esplicalion du premier, mais qui, en un mot, le détruisait absolument; accordant à la Dame d'honneur d'être logée dans la maison de la Reine préférablement à la Surintendanle lorsqu'il n'y aurait qu'une chambre, la place avant elle dans le carrosse, etc. Ce changement eût été bien moins sensible à madame la comtesse de Soissons si elle n'eût pas étalé comme elle avait fait ans yeux de tout le monde sa conquête, et ce fut pour lors que M. le comte de Soissons, voulant paraître bon mari, prit avec chaleur la querelle de sa femme et crut ne pouvoir mieux témoigner son ressentiment qu'en faisant appeler M. de Navailles'. Le chevalier de Maupeou* porta la parole du duel de la part de M. le comte de Soissons; et M. de Navailles lui ayant répondu seulement qu'il ne pouvait manquer à ce qu'il devait à la mémoire de M. le Cardinal, et que M. le comte lui était trop proche pour qu'il pût s'offenser de rien qui lui vint de sa part, mais que s'il l'attaquait il serait obligé de se défendre, M. le comte de Soissons, qui croyait retirer un grand avantage de cette bravoure, la fit éclater dans toute la cour (et Maupeou même ue se cacha pas d'avoir fait l'appel), croyant par là de nuire à M. de Navailles ou au moins de faire connaître qu'il était si sensible à ce qui touchait sa femme, que cela pût obliger madame de Navailles d'entrer avec elle dans quelque ajustement. La chose s'est tournée d'une autre manière, car étant ainsi venue aux oreilles du Roi, quoiqu'il ail fait tout ce qu'il a pu pour ne pas entendre ce qui s'était passé, il n'a pu néanmoins refusera la foi des édits, qui aurait été violée si une telle action était impunie, et aux clameurs des dévots de faire assembler ce matin les maréchaux de France pour informer du fait ; ils n'ont rien prononcé néanmoins, car il n'y avait pas
1. Philippe de Hontaut Beuac, dac de NBvnilleB, msréchsl de France, gouverneur du duc de Chsrtres. Mort le 5 râvrier 1684, igé de G5 us.
3. François de Uaupeou, chevalier-dc Htltp, tué k 1» bataille de StUnt-Denis, près Mona, le 1A aortt 1678.
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de preuve. Mais le Roi n'a pus laissé sur la notoriété publique de Taire donner ordre à M. de Soissons, par M. Le Tellier, de se retirer de la Cour sans pouvoir aller à Paris ou à son gouvernement, et d'envoyer Maupeou à la Bastille pour six mois. Voilà comme tout s'est passé. (Bamsu Mdsedh.)
DE B&IIJNNE tus AU CARDjnAL U'ESTE.
Du38mftllMl.
M. le comte de Soissons ayant été accusé d'avoir fait appeler en duel M. de Navailles par le chevalier de Maupeou, et le démêlé qu'il y avait entre madame la comtesse et la duchesse de Navailles pour le fait de leurs charges auprès de la Reine ayant donné lieu à croire que l'appel avait été fait, bien que M. de Navailles ne l'eût pas avoué à MM. les maréchaux de France, le Roi, qui désire que ses édits contre les duels soient exactement observés, n'a pas estimé devoir laisser passer cette occasion de donner un exemple éclatant de sévérité sur celte matière pour bannir de son royaume une si damoable coutume, et pour cet effet a donné ordre à M. le comte de s'en aller à sa maison de Creil, qui est à une petite journée de Paris sur la rivière d'Oise, et au chevalier de Maupeou, & la Bastille, aOn de donner cette impression à ta noblesse française, que puisque S. M. exerce cette ri^eur contre un prince de la considération qu'est M. le comte, elle sera inexorable pour les gentilshommes s'ils sont assez téméraires de contrevenir à ses édits. La Reine se porte bien de sa grossesse*. (Beutish Mdseuh.)
H. BZ BESXAUS* A COLBSHT,
De Parii, ce ISluilIet IWt.
Après vous avoir quitté, je vis M. et madame de Navailles, qui me témoignèrent tous deux la même chaleur qu'ils avaient fait. Je
1. LouîB XIV parle udbI de cette affaire dans ses loémoires : ■ J'i^ouUi de nouvelles précautions i crlles que J'arais déjt prise* contre les dueit, el pour moairer que ni rang ni naisiaace ne dispensaient personne, je bannis de n» cour te comte de Soissuns, qui avait Tiit Taire un appel an duc de NtTailles, et mis i la Bastille celui dont il s'âiait serrl pour en porter la parole, quoique ta chose n'ait eu aacuii effet. D
3. H. de Besmius avait étd capitaine des gardes de Mazarlo, Il avait dd Cire en giaodP liaison avec de M. de Navailles qui avait serti dans I* maison du Cardinal. Colbert !o cliargra probabloroenl du s'entremettre entre w» dami's.
dis à la dame que je voudrais bien une caution pour elle; elle me dit que je devais avoir meilleure opinion d'elle que je n'avais. Je lui dis qu'il m'était impossible, et que quand j'aurais vu je le croirais. Pour me persuadersabonté,elleraedit: voyez ma modération, madame la Comtesse a demandé à la Reine permission pour madame de Villcquier' pourentrer dans son carrosse, laReine l'a refusée ; je n'en savais rien, et cependant elle m'a voulu faire pièce auprès de M. Le Tellier : Je ne dis pas un mot, ne suis-je pas bien sage de ne me défendre pas? Sa rhétorique fut forte là-dessus; je ne vous expliquerai pas, mais vous saurez tout de M. Le Tellier; j'ai cru vous devoir dire cela et ai conseillé à M. de Navailles de vous l'expliquer. Je ne sais s'il l'aura fait. Si vous avez quelque autre chose à m'ordonner, dites-le à Barailh, je ne manquerai jamais à rien qui vous plaise s'il dépend de moi, ni à vous obliger par tous mes soins à m'aimer et à me croire plus & vous que vous ne pouvez souhaiter. (B. l.)
H. DE BESMiUS A COLBERT.
De Parii, ce S Mptvmbre 1G61.
Monsieur, puisque vous voulez avoir la bonté d'avoir un peu de soin de mes intérêts, et que vous avez désiré un rôle des prisonniers comme le sieur Barailh m'a dit, je prends la liberté de vous l'envoyer et de tout soumettre à vos générosités. Je vous attendrai à Ponlainebleau avec impatience, étant en étal d'y aller dans sept huit ou jours.
Je vous ai écrit que j'avais vu M. de Navailles et qu'il était fort doux et madame sa femme quasi toujours la môme; il m'avait prié de voir comme de moi la princesse de Carignan, avec laquelle je n'ai pas trouvé trop bien mon compte ni matière d'aller encore rendre une seconde visite à M. de Navailles. J'ai encore vu M. le Comte, qui m'a dit que madame de Navailles a encore eu quelque chose avec madame la Comtesse qui a été désapprouvé de tout le monde, et qu'il ne m'a pas expliqué; il m'en a pourtant parlé avec tant de bonté, et surtout de ta peine que cela vous donne, que je vois qu'il vous laissera toujours gouverner tout avec confiance, et j'aurais bien du chagrin de si mal réussir à ce que vous me remet-
1. Hadeleloe Fwe Le Tellier, Bile dn Hlotstre, morte en lees.
tez. Je ne laisserai pas de faire tont ce que vous désirerez de moi en toutes façons, voulant être sans aucune réserve, etc ',
LE BOI A LABBBSSE DE FOKTEVBAULT*.
Ma tante, la demoiselledeHontal.iis^ayant souhaité d'elle-même de retourner auprès de vous, son désii- m'a paru si louable que j'ai bien voulu y joindre ma recommandation. Je vous prie donc par ces lignes de la recevoir dans votre maison et de la traiter comme les personnes que vous honorez de vos bonnes grâces, vous assurant que la faveur que vous lui ferez me sera très -agréable. Et sur ce, elc. (BiBUOTiièQDE nv Corps législatif.)
Ëcrit 11 Ssinl-'!ermaJD-eD-Laye, le 20 de mars lS6a.
Du même i la même.
Ma tante, je ne puis assez vous remercier de tous les témoignages d'affection que vous me donnez par votre lettre du 1" de ce mois; je vous confirmerai seulement que la mienne vous est toujours acquise au point que vous pouvez désirer. Pour la demoiselle de Mon- Ulais, comme on m'a fait connaître qu'elle souhaitait d'aller aux eaux, elle pourrait avoir l'honneur dç vous y accompagner si vous ' le jugez à propos, car je m'en remets à vous et prie Dieu, elc.
(BlBUOTBÈQDE DU COKPS LÉGISUTIF.) Ëerilb Foulai nebleftu, le 9 dejaillel tS64.
1. Le Roi obligea ces dames & faire la paii, mais U riîcoacîliaiion ne fui qu'app.irente; pour âtre conlrainlG au «ilencp, la comtesFe n'en fut que plus irritée, elle résolut de perdre madame da Navaille». L'occasion s'en présenta bientôt; od tait les amounidu Roi avec mademciB^'lle de La Vallière; Madame et madame de Solv E0D8 en fureot aa d^se»pulr, louiea deui avaient f u des vues sur Louis XIV. Elles cbcrchèreDi à iraveraer ceili! inlripne par tous les mojSDS; eWaay emplojtrenl oiademolaelle de HoDtalaia, fiila d'honneur de Madame. Hais le roi arani appris qu'elle avait introduit le comte deGuichedansIa chambre de Madame, la fit mettre au couvent dv* Anglùses, k Paris. Uontalais n'y fut pas plus sage, elle écrivit ï mademoiselle de La Vallière deui lettres par lesquelles nlle lui donnait ûet avis pour M conduite. Le Roi l'cavoya i Fontevrauli, elle y resta Juiqu'na mois de décembre 16CS. Elle dnt y relourner quelques mois après.
3. Jeanne-Baptiste de Bourbon, fille naturelle de Henri IV et de Charlotte des Enara, morte en iflTo.
3. Hademoltelle de Hontalais, Hlle de Pierre de Hontalais, sfigovur de Chambel- Ityct de Renée LeclercdeSautrey.
Du même à la même.
Ma tante, vous connaîtrez beaucoup mieux que je ne puis faire de si loin s'il est à propos ou non de mener aux eaux avec vous la demoiselle de Montalais, joint que vous avez tant de prudence que vous ne pouvez manquer à prendre le meilleur parti. Je vous confirme donc par ces lignes qui serviront de réponse à vos deux dernières lettres que je me remets à vous et que j'approuve dès à présent votre résolution comme la plus convenable, et me réjouissant au surplus de ce que vous me marquez de la continuation des bons sentiments de la même demoiselle. Je prie Dieu, etc.
(BlBUOTHÈQDE DU COKFS liClSUTV.)
Ecrit à Fontainebleau, 1« 33 de Juillet lOfU-
U)BD IIOLLIS, AHRiSSADEUR 0'ANGLEtBRH£, A SIR BENHBT.
Ptrii, '^-déc«mbraiee&.
Monsieur, le marquis de Varrtes', capitaine des Ceut-Suisses, est allé bier de lui-même à la Bastille. Le gouverneur, M. de Besmaus, se rendit chez le Roi pour connaître sa volonté. Le Roi répondit, à ce qu'on prétend, qu'il savait que H. de Yardes y était, et qu'il fallait le garder en prison ^. (State pafers Office.)
{Traduit de Conglaù.)
DB MAHIGITT^ A l'ABBÉ DE PURE*.
J'oubliais à vous dire que M. de Vardes, au sortir de la Bastille, a reçu ordre d'aller à son Gouvernement, et qu'il a demandé permission au Roi de servir S. M. sur les vaisseaux. (B. I.)
A Paru, le 30 décembre IMA.
1. Fr*nçois-Biiné du Bec-Crespin, marquia de Vardes, lieutrnant^néral, capitalne des Ceot-Suiases, gouverneur d'Aigueft-Hories. chevalier des Ordre» du Roi. Mort le 3 leptembre 1(tBS.
1. Le cbevatier de Lorruno était amoureux d'une des filles de Madame; Vardes dft qu'il aurait bien micui fait de s'adresser k la maîtresse qu'aiii «ufvanics. Madame se plaignit au Rnj, qui fit mettre Vardes à la Bastille et ensuite l'eiila dans son go u Terne oient d'Algues- Mortes.
DI U)UVOIS' AD MARQU'S DE VA&DES
A Paris, le S mars 1663.
Monsieur, suivant ce que vous avez désiré, j'ai fait connaître au Roi le besoin que vous avez d'aller séjourner durant quelque temps à Montpellier pour y rétablir votre sauté. S. M. l'a eu bien agréable, et vous apprendrez par la dépêche qui est ci-joinle qu'elle vous permet de vous y rendre. Quoique vous ayez obtenu ce que vous aviez désiré, je vous assure que j'aurais eu bien de la joie que S. M. vous eût donné la liberté de retourner auprès d'elle, et qu'elle m'eût commandé d'en faire l'expédition, prenant beaucoup de part eu tout ce qui vous touche, etc.
UB LOtVOIS A H. DE UEZOHS.
A Paru, le 8 mare lees.
Monsieur, quoique je sois persuadé que M. Le Tellier vous écrira de sa main pour cet ordinaire en réponse des lettres et papiers qu'il a reçus de vous par le retour du courrier Sainte-Fray, je ne laisse pas de vous faire savoir que le Roi n'a plus dessein de faire interroger de nouveau M. de Vardea. S. M. désire que vous travailliez aux a/Tatres de votre intendance comme vous avez accoutumé, sans que celles de M. de Vardes vous en empêchent plus en aucune manière*. , (A. G.)
1. Françoii-Hichel Le Tellier, marquis de LoOTOia, ministre et secrétaire d'État de la goerre, surintendant des bliituenta, arts et manuf^tures, général des postes deFrance, né le 18 Janvier 16&1, mon & Versailles le IS juillet leoi. Agé de SI aa s.
2. t>e Vardea avaii été renfermé dans la citadelle de Hantpellier.
Eq 1663 madame de Soiisons, ennuyée de Toir la Roi touloura amoureai de La VaUière, imagina d'écrire t, la Reine une lettre en espagnol, où on l'avertissait de la passion du Roi. La femme de chambre de la Raine ouTrit la lertre; au lieu de la rendre i son adresse, elle la remit au Roi lui-même.
Le Roi chargea Vardes de chercher qui avait écrit cette lettre. Vardea était l'amant de madame de Soissont et partageait ses rancunes contre madame de Navailles; il flt tomber les saup<;on9 sur celle-ci. Le Roi garda le silence alors, mais madame de ^aTailles ayant Tait griller li<s fenêtres par où le Roi allait trouver tes fliles d'honneur, on salBi: le premier préteiteveni); madame de Naval lies et son mari furent cbassés de la Cour.
Le Rot n'aurait jamais su la véritâ si Madame, effrayée des HUites de cette ilTaire, n'avait été longtemps sprËs tout lui dire. Vardes, Corbinetli et .madame de Soissoiis furent punis, mais H. de Navaillee et sa femme restèrent longtemps disgraciéa, quoique leur innoceuce eût été parfaitement n
Diai.zodBjGoogle
LE CHEVALIER DE HAUPEOU, bTC.
L'AHB&SSADEOH SAGREDO' au doge de VEBISE.
Les Douvelles particulières de la Cour pendant cette semaine sont les plus importantes que j'aie eues depuis que je suis en France. Le marquis de Vardes, retiré déjà dans son gouvernement d'Aigues- Mortes par un ordre du Roi, pour avoir déplu à Madame, est tombé en disgrâce déclarée. L'ancienne cabale s'étant décbalnée de nouveau contre lui à cause de l'histoire qu'il a inreatêe, soutenu par U comtesse de Soissons et le comte de Guicbe, afin de faire perdre les bonnes grâces du Roi à la favorite, mademoiselle de la Vallière. Li^yVil marquis de Vardes composa, il y a dix-buit mois, une lettre en français pour être traduite en espagnol par son conâdent le comte deGuicbc. Cette lettre était censée écrite par le Roi catholique à la Reine sa fille, mu eo apparence par la tendresse paternelle à l'informer de ce qui se passe entre son époux et mademoiselle de la Vallière, et à l'avertir de la chose. Le projet de la lettre appartient au marquis, l'écriture contrefaite au comte de Guicbe. Ce fut la Comtesse qui donna une enveloppe en espagnol qui avait servi pour une lettre envoyée de Madrid à la Reine en môme temps. La lettre supposée fut remise à une Espagnole, madame Molina*, par la voie de la poste ordinaire de Rayonne. On avait profité de ce que Leurs Majestés n'étaient pas au Louvre pour engager le maître ou le commis de la poste à ne pas remettre en personne la lettre à S. M., comme ces employés y sont toujours obligés. Madame Molina fut surprise inopinément par la venue du Roi, qui arriva le premier; dans son embarras, elle prit le parti de lui donner la lettre, sans en rien dire à la Reine. Le Roi garda longtemps le se"ret, et ses soupçoa<i tombèrent sur M. et madame de Navailles, déjà en disgrâce. Or, il faut savoir que le Marquis, aimé de la Comtesse d'une façon toute particulière, était mal avec Madame; ne pouvant souffrir plus longtemps son exil de la cour, il engagea la Comlesse elle-même à prier Son Altesse de demander au Roi le retour de son amant. Madame ne pouvait refuser celle faveur à madame de Soissons, qui jouissait de tonte sa conSance, mais elle traînait toujours en longueur et trompait à chaque instant les espérances du Marquis en
ne faisant rien, soit qu'elle craignit un refus du Roi, soit qu'effectivement elle ne se souci&t pas d'avoir le Marquis près d'elle, ni qu'il revint par son entremise. La Comtesse, au contraire, désirait ardemment le retour du Marquis, surtout parce qu'elle était en disgrâce auprès du Roi depuis cet exil; madame de Soissons, vivement sollicitée par M. de Vardes, de plus en plus ennuyé de tout cela, s'en alla chez Madame et se plaignit avec aigreur de ce qu'où lui manquait de parole. Les deux princesses en vinrent à des reproches réciproques, mais elles furent séparées par des personnes qui intervinrent, ou appelées par d'autres dames. Chacune d'elles avait à craindre que l'autre ne la prévint en allant raconter l'affaire au Roi ; Madame, après avoir demandé conseil à Monsieur, fut la première à révéler la chose. Elle était persuadée que la comtesse de Soissons, sous la direction de Vardes, avait tramé l'intrigue, par jalousie de la Valliëre, et aussi parce qu'elle savait l'estime et le très-humble respect que M. de Guiche avait pour le mérite de Madame. C'est à quoi se réduit le nœud de cette intrigue.
D'après l'ordre de son mari. Madame se présenta au Roi sans perdre un instant; elle raconta le fait comme il s'était passé et demanda pardon à S. M, Le Roi le lui accorda à condition qu'elle lui révélerait ce qu'elle apprendrait d'un cAlé comme de l'autre sur ce sujet et sur d'autres.
Le Roi ayant aussitôt après fait appeler le maréchal de Grammont, il lui dit que, par égard pour ses services et son inviolable fidélité, il pardonnait au comte de Guiche, fils du maréchal, son abominable faute, mais qu'il voulait que le Comte parût devant lui pour lui répéter ce qu'il venait d'entendre de Madame. Un exempt des gardes ayant été chercher le Comte, celui-ci obéit, tout tremblant et ne sachant à quoi se résoudre. Le Roi ayant ouvert la lettre et lui ayant montré son écriture, laquelle, bien qu'un peu déguisée, conservait son caractère particulier, le Comte se troubla aussitôt, mit le genou en terre, fit une confession complète et demanda pardon. Le Roi le lui accorda, en répétant qu'il le faisait à la considération des services de son père, mais il défendit au Comte de jamais se présenter devant ses yeux, lui laissant d'ailleurs la liberté de rester à Paris et de vivre dans le royaume.
Quant à la comtesse de Soissons, un Ministre lui enleva immédiatement la cassette où étaient ses papiers, et le Roi n'a pas encore voulu l'entendre, se réservant de la confronter avec le marquis
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de Vardes. On suppose que celui-ci sera bientftt mis en prison, et on a expédié en toute diligence deux archers à Montpellier, ciîi il se trouvait. On lui a signifié en mCme temps qu'il eût à se démettre du gouvernement auquel il se rendait et de la charge de capitaine des Cent^uisses. Cette aventure a fait approuver le refus d'épouser ce marquis qu'avait fait La Valliëre, et ou en parle avec peu d'estime.
On s'entretient tout bas de l'audace de gens inconnus qui out essayé mais inutilement d'escalader le palais du Roi et de s'introduire témérairement jusque dans les appartements de la favorite, fùnsi que je l'ai entendu dire; en sorle qu'une affaire née de jalousies particulières finira peut-être par devenir une grave affaire d'Ëtat, puisqu'il parait qu'il y a cinq personnes incriminées et toutes trèscoupables jusqu'à un certain point soit de connivence, soit de libertinage'. (AEcnrres de Vbhisb.) ITradtttI de l'italien.) De Paru, le 30 mua l«S.
Le même au même.
Prince sérénissime, l'intrigue deCour, que je nommerai à l'avenir l'affaire du marquis de Vardes, dépasse les limites de cette galanterie qu'on excuse ou qu'on tolère. C'est un sujet de conversation qu'il est difficile d'entamer ou de quitter sans qu'il soit question des deux personnages* éminents qui courent grand risque d'Stre compromis dans leur honneur par ces méchants amateurs de nouveautés qui mettent toujours les choses au pis afin d'exciter des déplaisirs et des haines. Et comme je ne saurais donner à Votre Sérénité d'autres lumières sur ce que je lui écrivis la semaine passée, je m'abstiendrai de poursuivre. Redire le tout ne servirait de rien, et répéter avec des digressions quelques-uns des détails maintenant mis au jour par la nouvelle enquête serait manquer d'une certaine façon à ce qu'exigent l'honnêteté et la décence.
Voici pourtant l'affaire en gros : un soldat suisse fut arrêté à la poste par les arcbers et un exempt du Roi ; on lui prit ses lettres et on le dénonça au Roi comme ayant été expédié au marquis de Vardes par la comtesse de Soissons, qui a chez elle le généralat
1. Od préipndit que des gens aposlés avaieni voulu assassiner mHdemoisElle de La Valllére; In Roi lui dODoa des gardoB. 3. HoDsienr et Madame.
des Suisses ■, pour l'avertir de ce qui se passait, et qu'il eût à pourvoir à ses alTaires. Le Marquis fut arrêté lui-même inopiaémeDt à Aigues-Mortes par des archers pendant qu'il jouait avec des dames; on lui enleva en même temps ses papiers et ce qui était caché dans son portefeuille, et ou le conduisit aussitôt en prison dans la citadelle de Montpellier, où on le mit sous bonne garde. On dit que le procès sera fait au Marquis, quoique d'autres prétendent que, par des considérations politiques, on lui fera expier ses fautes à Pierre^en-Cise à Lyon.
La faute principale et inexcusable du Marquis euvers le Roi est la lettre espagnole que S. M. lui avait montrée aussitôt qu'il l'avait eue. Bien que de Vardes sût qu'il en était lui-même l'auteur, il ne craignit pas de charger sa conscience en persuadant au Boi qu'elle ne pouvait venir que de mademoiselle de Hnntpeosier, dont r«sprit est toujours agité, et de madame de Navailles, contre laquelle il voyait l'esprit du Roi particulièrement mal disposé, et il espérait en conséquence les incriminer plus aisément.
La crédulité du Etoi provenait de ce que M. de Vardes lui avait ' livré le secret de son ami le comte de Guiche, quand ce dernier, chassé de la cour, se trouvait cependant commander les troupes en Lorraine, d'oîi toutes les lettres que s'écrivaient Madame £t le Comte passaient par les mains du Marquis. Le Comte étant enfin revenu h Paris, le Marquis, dépositaire des lettres des deux parties, s'engagea à brûler toutes celles qu'il avait entre les mains; mais il conserva celles qui lui semblèrent devoir l'encourager à espérer la gr&ce d'être protégé, lui aussi, par cette Princesse. Cette espérance s'étant évanouie, il remit au Roi les lettres qu'il avait conservées, et une particulièrement oii M. de Guiche écrivait à Madame que le Roi Charles, frère de la Princesse, avait bien tort de vendre Dunkerque au Roi très-chrétien, et cherchait à lui persuader de détourner de ce traité le roi d'Angleterre; cette place pouvant lui servir d'asile en cas d'événement, comme un lieu où tous ses amis accourraient à son parti et à son service.
Knfio de Vardes, à la confusion et à la perte de la Vallière, avait voulu lui substituer, dans les grAces du Roi, mademoiselle La Mothe son amie; il s'est perdu lui-même.
Quant au comte de Guiche, il a obtenu plus tard le pardon du
1 U. rtt> SoÎMinM étaii colonel pén^rtl des Suisse*.
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Roi, mais il a dû signer auparavaat de sa propre main trois feailles de papier contenant le récit de tout ce qui s'était passé, et rendre authentiques les faits incertains jusqu'alors dont le bruit courait obscurément depuis si longtemps. Quoi qu'il en soit, le Comte a disparu, et il ignore ce que l'avenir lui réserve; on ne sait pas encore s'il s'est retiré à Monaco, chez le prince son beau-frère, ou s'il est passé à La Haye en Hollande,
[a comtesse de Soissons n'avait jamais voulu convenir de la vérité des faits, bien qu'elle fût convaincue d'avoir, de sa propre bouche, dans une chambre du couvent des Carmélites, averti la Reine des amours du Itoi avec La Valliëre. Elle ne l'a reconnue que lorsqu'elle a su que le Roi avait interrogé la religieuse qui avait fa* cilité cet entretien. Ajantappris que la Heine elle-même, questionnée par le Roi son mari, avait dit aussitôt, dans la simplicité de son cœur, ce qu'elle'savait, madame de Soissons se rendit enfin et qI>tint son pardon, mais un pardon plus forcé que libre de la part du Koi, à cause de l'obstination qu'elle avait mise dans ses dénégations et dans ses intrigues. Le résultat de cette extravagante aventure dans la maison royale est que la Reine est aujourd'hui au plus haut point adorée et véritablement révérée de son royal époux, à cause de tant de qualités angéliques qui lui appartiennent. Cette intrigue une fois expliquée, la Reine s'habilla à la polonaise et se rendit à cheval à la chasse, accompagnée d'un grand nombre de dames. Le but principal, pour ne pas dire le but unique des entreliens du Roi avec la Vallière, est de distraire l'esprit de S. M., bien souvent accablé sous le poids du gouvernement. Et Monsieur, aussi immuable dnns sa bonté que Madame est constante dans sa grandeur d'âme, se rit de la pauvreté d'esprit de ceux qui cherchent à se perdre d'une façon si misérable et si vaine, sans fruit, sans raison, par des cabales et par des projets en l'air. (Archives de Venise.) {Traduit de l'ilatiên.) Pari*, ce 35 mars 1065.
nE HAR16NT A H. GAIGHÈRES.
A P&rjt, le 31 (1« mars lees.
Je vous écrivis la semaine passée une assez grande lettre, et vous mandai ce que je savais du détail de l'aO^ire de M. de Vardes, qui fait présentement toute la nouvelle delà Cour. Depuis ce temps-
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là, madame la Comtesse a eu ordre de se retirer de la Cour, et elle partît hier avec M. son mari pour aller dans son Gouvernement de Champagne; M. le comte de Ouiche partira, de son c6té, après les fêtes. L'on dit présentement qu'il iroàHonacoaulieude Hollande, dont l'on avait parlé. (B. I.)
L AHMSSASEIIE SAGHXDO AU DOGE DE TEHISB.
Prince Sérénissime, on a envoyé k Montpellier Bezoos, Maître des Itequètes, pour intenter le marquis de Vardes, qui est toujours retenu en prison, et dont on dit beaucoup de mal. Mais ce qui donne le plus à penser, c'est qu'on raconte tout bas que le Roi est mécontent de Madame, non pour les histoires de galanterie, chose dans laquelle on sait que l'Ame de cette royale princesse ne saurait faillir, mais à cause des idées qu'on lui avait suggérées de conseil ver Dunkerque à son frère ; et le Roi a fort à cœur tout ce qui pourrait empêcher l'acquisition de cette ville. Votre Sérénité comprend donc qu'on en sait peut-être plus qu'on ne voudrait, et qu'un embarras commencé par des intrigues de femmes peut s'étendre considérablement e( aboutir à de graves intérêts d'État.
(Abchivbs de Venise.)
(Tradua de filnlien.) Pwiï, le S avril 106S.
Le même flit même.
Sérénissime Prince, plusieurs petits mousquetaires sont partis pour garder le marquis de Vardes. On ne sait si on le conduira en prison à Lyon ou si on l'amènera sous bonne garde à Paris. On dit que dans les papiers enlevés à mademoiselle de Montalais, fille d'honneur de Madame, aussi éloignée de la Cour, il n'y a rien à la décharge du Marquis, et qu'au contraire il y a des choses peu favorables \ pour le comte de Quiche, celui-ci, bien que gravement malade, a dû obéir et se rendre immédiatement à une maison de campagne, pour aller aussitêt qu'il pourra à Bruxelles. Il ne veut pas cependant consentir à être jamais obligé de tirer l'épée contre l'Angleterre. (Archives db Venise.)
[Traduit rie filalKn.) Puis, leis «Triitees.
Le même au même.
Sérénissîme Prince, l'affaire de M. de Vardes sommeille en apparence, mais on a fait venir à Paris, el interroger par le marquis deLouvois, mademoiselle de Hontalais, Slle d'honneur de Madame, retirée depuis un an et demi dans l'abbaye do Fontevraull, pour quelque, méconlement de Monsieur, ou plutôt à cause de quelque jalousie ou soupçon qu'il avait eu qu'elle s'était mêlée à des intrigues de Cour. Et à ce sujet, ou annonce que la Reine mère d'Angleterre vient en France sous prétexte de prendre les eaux de Bourbon, mais principalement pour encourager le noble esprit de Madame à ne se pas laisser ébranler en entendant les ré* flexions des mécontents de la Cour. (Archives de Vesise.)
ITraduil de rtialien.) P&ri», ce 39 mal 1669.
A H, DE GDITADD DE HOE
APuis, let juJUetie«5.
Monsieur, il a été représenté au Roi que le sieur de Corbinelli * est fort incommodé en sa santé dans le lieu où il est tenu, et S. M. a eu lu bonté d'agréer qu'il en fût retiré et mis dans le même lieu où il avait été gardé d'abord; vous trouverez ci-joint sa lettre qu'elle vous écrit, et conformément à ce qu'elle contient , vous le ferez tenir soigneusement. (A. G.)
LE TELUER A M. LE MARQUIS DE CASrHIES.
A StuDt-GeriD»iD, la 17 Jalllut IMS.
Monsieur, après avoir reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, j'ai fait connaître au Roi que le valet que vous aviez donné à M. de Vardes était tombé malade, et que vous aviez différé de lui en donner ud autre jusqu'à ce que vous eussiez reçu des ordres de S, M.; elle m'a commandé de vous faire savoir qu'elle a fort approuvé votre retenue et qu'elle désire que si , à l'arrivée de ma lettre, s'il se trouvait hors d'état de servir te sieur de
1. Marc de Noé de Cuitand-Naé, muéchkl de Mmp, premier lienteDant de Roi d'AÎBuct-MorteE, maître d'hotel do Roi.
2. Raphnel Corbinelli, mon b Paris en 1716, Igâ de plas de cent aas. Mademoi- BeliB de Montalaii \\,i avait confié la caMCUe de la correapondaoce de Madame; il
avdit été >.ssi:iE imprudent pour donccr quilquK tciires h Vardes, son ami.
Vardes, vous le retirassiez d'auprès de lui et que vous lui en donnassiez un autre entre ses domestiques qui sera le plus propre pour ce serrice-là, (A. G.)
DE LDDVOIS A M. LE HA&QUIS DE CiSTBlES'.
A PtTJR, le 7 uQt 1M5.
Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 25 du mois passé m'a été rendue avec le Mémoire apostille de la main de M. le marquis de Vardes, et la procuration qu'il a passée . pour l'administration de ses affaires ; j'ai remis l'un et l'autre au nommé Sonnet, qui agit pour ses intérêts à Paris et ici.
Il est indifiérent au Roi que le valet de M. de Vardes, qui est tombé malade, ou celui que vous lui avez donné en sa place demeure auprès de lui après que le premier sera guéri, et S. M. se remet à vous de choisir l'un ou l'autre; ce que vous aurez à observer, c'est qu'en cas que vous preniez le parti de lui rendre le premier valet, de lui faire toujours croire que vous lui laisserez celui qu'il a présentement, de crainte que s'il savait qu'il dût sortir, il ne lui donnftt ses instructions, et de ne lui découvrir votre véritable dessein que dans le temps que vous ferez rentrer auprès de lui son premier valet. Que si vous prenez la résolution de lui laisser son dernier valet, vous pourrez mettre l'autre valet en toute liberté. (A. G.)
DE lOrVOIS A H. GtItTAtD DE EIOE.
A SaioMîennaia-eD-Lire, le 18 mU iMï, Monsieur, j'ai lu au Roi la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire sans date et le certificat du médecin d'Ai)jues-Mortes, et par l'un et l'autre, S. M. a été informée de l'état de la maladie du sieur CorbÎDelli. S. M. a eu bien agréable d'ordonner qu'il soit transféré sousbonneetsùregardeàSommières* pour changer d'air, mais elle entend qu'il y soit gardé de la même façon qu'il l'a été à Aigues-Mortes. Vous aurez, s'il vous plaît, soin d'exécuter la volonté de S. M. en tout ce qui dépend de vous. {A. G.)
1 . Rend Gupard de la Croïi, marquis de Caitriee, mftréebal de camp en IBEO, gouTerneor de la ville et ds la citadelle de Montpellier, lisDienint-général eu bu Languedoc en 1668; Il commandait dans le Vivwai* en 1670. Mort le 31 août lS7ï, Igd de 63 ans.
3, Peiita illle un enrtrona de Ntmea.
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DE LOOTOIS k l'AKCHEV^UE DE LTffll.
A Pvtt, ce l" leptembre iws.
Le Roi ayant été informé que le aommé Isaac Bailly, l'un des Ceat -Suisses que M. de Vardes avait mené avec lui à Aiguës- Mortes, est arrivé en celte ville, habillé à la française, avec quantité de paquets de M. de Vardes, et qu'il ea attend les réponses pour en repartir et les porter à Montpellier, S. M. m'a commandé de • vous faire savoir que vous ne sauriez rien faire qui lui soit pins agréable que de vous saisir de la personne dudit Isaac Bailly et de tons ses papiers et de les envoyer à S. M. (A. G.)
DE LODVOIS A H. DE HONTPEZAT'.
A Paris, l« A iepumbre 16t5.
Monsieur, je vous adresse une dépêche du Roi qui vous apprendra que S. M. a eu bien agréable de permettre au sieur Corbinelli de se promener sur les bastions de Sommiëres trois heures par jour, et que pour empêcher que durant ce temps-là il ne donne ou reçoive quelque lettre, ou n'ait communication de vive vois avec personne, celui qui commandera dans la place l'accompagne. Les intentions de S. M. vous sont si particulièrement expliquées qu'il est inutile que j'y ajoute autre chose , si ce n'est qu'elle a fort à cœur qu'elles soient suivies. (A. G.)
MADAME DE SOISSOHS* A GOLBEET.
De Coaài, ce 1 leptembre t6«i.
Monsieur, je me donne l'honneur d'écrire au Roi l'avis qu'on me donne de Bretagne, par une lettre dont je lui mande que je vous envoie la copie, que je vous prie de lui faire voir; vous y connaîtrez l'impudence et la malice de ceux qui lui ont donné la commission (ne). Je m'imagine que vous jugerez comme moi qu'ils font parier Madame quand elle n'y pense pas. Quoi qu'il en soit, je
1. Jean-François de Tremolet de Bucellj, mirgeis de Hoalpetat, liaùMnaatgéoéral, commandant de SommiËrea de IMi A 1673, lieutenant gdniral an ba* Langnedoc. Mort au moi* d'avril 167T.
2. Madame de Soia«MS avait été exilée dans le gouvernement de aoo mari.
crois que tous ne désapprouverez pas que j'aille au devant des malices qui pourraient ajouter quelque cbose au malheur où je suis, et vous voudrez bien me rendre l'office que je vous demande en ce rencontre.
A Vitré, le 33 BOfit lees.
« Monsieur, quoique je sois passé dans un nouveau inonde, je « n'ai pas moins de passion d'assurer LL. AA. de la continuation u de mes respects ni moins de curiosité de leurs nouvelles que « quand j'étais à Paris; j'en ai su par une ample relation de leurs « occupations et plaisirs champêtres, qu'on a envoyée à madame la <i duchesse de Mazarin, que nous avons ici à présent en bonne santé; H madame de Malnoé et M. de la Motaye y sont. Nous melons tous « ies jours nos désirs et nos vœux pour la satisfaction et avantage « de LL. AA.
( M. l'abbé de Feuquiëres est parti ce matin député des États u de cette province, pour aller témoigner à la Reine mère la dou- H leur que cette assemblée a de sa maladie. J'ai été informé qu'il Il s'en va passer à Fontevrault pour y voir mademoiselle de Honta- II lais et en rendre compte à Madame et à MM. de Grammunt. Je « crois qu'il est bon que S. A. en soit informée et écrive k S. M. pour Il qu'elle ne se laisse pas préoccuper à son préjudice au cas qu'on (I se prévalut des artifices et soins qu'on emploie auprès de cette n fille pour lui faire déguiser la vérité; l'abbé de Feuquiëres prend « ce chemin dans une députalion pressée, quoiqu'il soit bien plus « long ' .
(i J'espère aller à Paris vers la Toussaint, et souhaite bien avoir « l'bonneurd'y voir LL. AA , à qui je suis très-humblement acquis i( et bien votre serviteur. U y a un siècle que je n'ai eu de vos Illettrés.» (B. L)
LE TELLIER A U. DB NAVAILLES
A Paris, le 6 Beptembre 1005.
Monsieur, bien que je ne doute point que vous n'ayez déjà appris par les lettres de plusieurs de vos amis ce qui s'est passé entre le Roi etla Reine mère sur ce qui vous regarde, néanmoins, parce que
j'ea suis informé par nooi-mëme, j'ai cru que je devais tous en faire un récit fidèle. Lorsque la Reine mère retourna du Val-de-Grâce au LouTre, elle représenta au Roi qu'il était de sa bonté d'effacer de son esprit l'aTersion qu'il pouvait avoir pour vous et de vous rappeler en sa cour, que vous étiez une personne d'tionoeur qui lui avait rendu de très-bons services et qui était capable de lui en rendre encore. Le Roi repartit qu'il avait connaissance des services que vous lui aviez rendus, qu'il ne doutait point que vous ne lui en puissiez rendre de nouveaux, qu'il ne vous avait point éloigné d'ici, qu'il avait seulement désiré que vous n'eussiez point de charges dans sa maison et qu'il vous verrait aussi volontiers qu'il fait des personnes de qualité de sa cour, mais non pas madame votre femme. Je me rencontrai auprès du Roi lorsqu'il en Ht la relation, et il me fit l'honneur de me prendre pour témoin qu'il avait eu toujours ces sentiments là pour vous.
Quelques jours après, la Reine mère me fit l'honneur de me commander de l'aller trouver et de me répéter les mêmes choses que j'avais apprises du Roi, ajoutant qu'il avait eu agréable qu'on vous écrivit de vous rendre à la cour; je lui repartis que le Roi m'avait fait l'honneur de me parler, et que je n'estimais pas qu'il fût nécessaire de TOUS faire venir pour des raisous qui regardaient vos intérêts dont je ne m'expliquai point avec la Reine et qui seraient trop longues à vous déduire, mais qui ne peuvent point diminuer la satisfaction que vous devez avoir des bons sentiments que le Roi a témoigné avoir pour vous. La chose est demeurée en cet état jusqu'à hier que la Reine mère me demanda si je vous avais écrit pour votre retour et que je lui dis que je m'en étais abstenu suivant ce que j'avais eu l'honneur de lui dire. Voilà le récit que je vous ai promis, dont je m'assure que vous tirerez cette conséquence qu'il est à propos ([ue vous ne quittiez pas présentement le lieu de votre séjour pour TOUS rendre ici, mais bien que dans l'hiver prochain, laissant madame la duchesse de Navailles à Niort, vous veniez à Paris pour faire votre cour au Roi, ainsi qu'en usent les personnes de qualité, et je m'assure que quand j'aurai eu l'honneur de vous entretenir, vous demeurerez d'accord que vous ne devez point prendre onautre parti. Cependant, monsieur, je vous supplie très-humblement de me permettre d'assurer ici madame la duchesse de Navailles de mes respects et d'être persuadé qu'on ne peut être, etc. ■ (A. 0.)
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H. DE HATAILLBS A GOLBERT.
A La Vktetle, le 18 sepUmbre lees.
Monsieur, je suis persuadé que vous avez assez de bonté pour mes intérêts pour prendre part à ma joie; je vous avoue qu'elle ne peut être plus grande, puisque S. M. me fait l'honneur de se servir de moi et me témoigne par ce bon traitement qu'elle me rend ses bonnes grâces, qui est la chose du monde que je désirais le plus passionnément. Il ne me reste qu'à vous supplier trës-bumblement de me faire savoir si vous avez quelque chose à m'ordonner dans l'emploi dont le Roi m'a honoré, et vous conjure en même temps d'écrire à M. Colbert du Terroo de me donner part dans ses bonnes grâces et de vivre avec moi comme avec une personne qui vous honore infiniment et. qui fait profession de vous être obligée, et je vous puis assurer que je n'oublierai rien de mon côté pour lui témoigner l'estime que je fais de son amitié, vous assurant que je n'ai point de plus forte passion que de vous persuader par mes services que je suis, etc. (B, 1.)
DE LOUVOIS A H. DE VABDES
A Pkrii, le 30 «eptembre IMS.
Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 14 de ce mois m'a été rendue avec celle qui était pour le Roi, que j'ai mise es mains de S. H.
Je ne disconviens point d'avoir exécuté avec joie les commandements que j'ai reçus du Roi sur votre sujet, mais ce que j'ai fait est si peu de chose qu'en vérité il ne mérite point le gré que vous m'en savez. Vous connaîtrez par la suite que je suis sensible au témoignage que vous me donnez de votre amitié et qu'en toutes rencontres je vous ferai voir qu'on ne peut être plus véritablement, etc.
DE LODVOIS A H. DE CASTKIES.
A pRTii, le 3 iKtobre 1MB.
Monsieur, après que le Roi a été informé par la lecture que je lui ai faite de la lettre qu'il vous a plu m'écrire le 22 du mois passé, ' S. M. a eu la bonté de vous ordonner, par la dépêche que vous troa-
verez ci-jointe, de loger M. le marquis de Vardes dans une autre chambre de la citadelle de Montpellier et de lui laisser la liberté de se promener durant une heure par jour sur les bastions ou en quelque autre endroit de la place que vous voudrez ; mais c'est k condition que vous prendrez tellement vos précautions, qu'il sera trèssûrement gardé, et qu'il n'aura aucune nouvelle de quoi que ce soit ni ne pourra donner des siennes. Comme la lettre de S. M. explique précisément ses intentions, il est inutile que je m'étende davantage, mais je ne dois point finir sans vous assurer, etc. (A. 0.)
DE LOUVOIS A L ABBESSE DE FONTEVRAVLT
A Paris, le is décembre less.
Madame, j'ai reçu des mains de M. Le Tellier la lettre dont il vous a plu de l'honorer le 5 de et! mois.
Celles que vous et mademoiselle de Hontalais avez écrites au Roi lui ont été rendues. S. M. les a lues, mais elle n'a pas fait connaître son sentiment sur ce qu'elle se donnera la peine de vous faire réponse de sa main, et si M. Le Tellier ou moi avons occasion de l'en faire souvenir, nous le ferons sans y manquer. (A. G.)
LE ROI A L ABBESSE DE PORTEVEADLT
Ma tante, voyant par votre lettre combien il importe à la demoiselle de Montalais d'être en personne sur les lieux oii ses affaires l'appellent depuis la mort de son oncle, je consens qu'elle y puisse aller, et je n'ai pas de peine à croire que sa conduite répondra toujours aux bons sentiments où elle témoigne d'être; celle que vous teuez envers moi en toute sorte de rencontre est d'un mérite si complet qu'il ne peut rien ajouter au contentement que j'en ai; je vous en remercie de (out mon cœur, et prie Dieu, etc.
[BlBUOTHËQtE DU COOFS LÉGISLATIP.) A Pari», le 10 décembre 1665.
DE LOUVOIS A H. DE TBEHOLET
A SaUnt-GomutiD, le 3 mm 1006.
Monsieur, j'ai reçu avec la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 16 du mois passé celle de M. le marquis de Vardes pour
le Roi. Elle a été remisées mains de S. M., mais après qu'elle en a fait la lecture, elle ne m'a point expliqué ses intentioDs.
L'inclination que j'ai toujours eue à rendre mes services à M. le marquis de Vardes m'aurait fait désirer que sa lettre eût produit quelque bon effet, et vous me ferez beaucoup de faveur Ae lui témoigner les sentiment* que j'ai pour lui. (A. G.)
LE TEUIEB A H. LE BIABQtJIS DE CiSTfilES.
Ensuite de la lettre que vous avez fait l'honneur d'écrire à mon ' fils le deuxième de ce mois, il a fait connaître au Roi que le valet qui servait M. de Vardes était malade, et que vous demandiez si vous pouviez lui en donner un des siens, S. M. veut bien qu'il ait quelqu'un pour le servir, mais elle souhaite que vous choisissiez celui de vos valets qui sera le plus propre à cet emploi par sa fidélité : c'est ce que S. M. a commandé à mon Bis de vous faire savoir et dont il se serait acquitté s'il n'avait point été obligé de la suivre à la revue qu'elle est allée faire dans une plaine proche de Mouchy d'un grand corps de troupes; je supplée au défaut de mon fils et je satisfais en mfime temps au désir que j'ai ds vous témoigner en toutes occasions que je suis véritablement, etc. (D. G.)
A Puii, ce IS mus lOM.
LE TELUEB A HAniIB DE NAVAILLBS.
A PuIb, le 18 mkrt iee& Madame, dans le temps que je mettais la main à la plume pour répondre à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 29 du mois passé, j'ai reçu celle du i2* de ce mois qui m'apprend l'indisposition de M. le duc de Navailles. Je vous plains extrêmement de vous voir éloignée de lui dans l'état où ii se trouve. Je retournerai demain à Saint-Germain-en-Laye, oh se rendra aussi là Roi de retour du voyage qu'il est allé faire à Moucby'; je lui ferai connaître te besoin que M. le duc de Navailles a de votre secours, et je m'assure que S. M. aura la bonté de vous permettre de vous rendre auprès de lui si sa maladie a de la suite; cependant, madame, agréez, s'il vous plaît, que je vous témoigne le déplaisir que j'ai de son indisposition. (A. G.)
I. Hondijr, cbItMD Jk deoi lien» de Compiégas; lo Roi emploTi troU Jonn à
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LE TZLUER AD DDC DE HAVAILLES.
k S*iDt-G«rinaiD, le 18 mm ItM.
Monsieur, j'ai reçu les lettres que tous m'avez fait rhonoeur de m'écrire les 1", 15 et 18 du mois passé. La première, qui contenail à peu près ce que m'a dit le gentilhomme que tous avez enToyé ici, m'oblige à tous répéter quelque chose de ce qu'il tous aura expliqué de ma part.
Vous savez aussi bien que moi que ceux que la fortune favorise s'avancent avec promptitude, et que par la cessation de leur prospérité ils reculent avec encore plus de prêcipitatioD, et comme il est de la prudence de travailler à son rétablissement, l'oD ne saurait manquer pour y parTenir d'accepter les emplois qui s'oCTrent, quelque inégaux qu'ils puissent être à ceus que l'on avait dans sa grande fortune, puisqu'il est plus facile de monter de quelques degrés que de passer d'une extrémité à une autre. Pour appliquer cette maxime à votre personne, je suis toujours d'opinion que l'emploi* que le Roi TOUS a donné de son mouTement vous est très-avantageux. Il marque que tous n'êtes pas dans la disgr&ce ni dans l'aversion du Maître ; il tous donne lieu do faire de nouveau paraître l'utilité de vos services, d'échaulTer la froideur qu'il a fait paraître pour vous, et de vous mettre en passe d'avoir des emplois très-considérables qui vous procurent les moyens de parvenir à ladignité de Duc^ et Pair ou de Maréchal de France ; mais pour cela, il me semble que vous devez non-seulement tous abstenir de témoigner de l'indifférence pour votre emploi, mais, au contraire, vous estimer heureux de ce que par lui tous aTCz reçu des marques de l'estime de S. M., ce qui est, à mon sens, ce qui peut le plus contribuera rendre heureuse une personne de mérite, et qu'enfin vous devez vous donner patience et attendre une occasion faTorable de vous élever.
Ceux qui tous disent que M. Colbert a de l'aversion pour vous sont mal informés de ses sentiments ; il parie en toute rencontre fort bien de vous à S. M., et pour l'y obliger de plus en plus, il est de votre prudence de continuer à bien vivre avec M. du Terron' :
1. Le Boilui ftTtit donné le gouTemenient de l'AnnU et deL» RocbeUe.
3. H. de Naiailles était «impie duc i brevet, cVal-ànlire nos héréditaire; il fat nommé maréchal en 1675.
3. Cbirlea Colbert da TerroD, intendant de marine et conulller d'Ëlit, mort te 9 ami iSBt; il ét^t intendant d'Annu depuis 1662.
c'est un bomme dont les services sont fort i^éables à S. H., qui a sa confiance sur diverses affaires qui concernent l'emploi qu'elle lui a confié ; et quand le service de S. M. ne vous engagerait pas à en user de la sorte, la reconnaissance que la justice veut que vous ayez des témoignages avantageuse qu'il rend en toutes rencontres de votre application et de votre bonne conduite, est seule capable de vous y convier.
Si vous n'avez pas encore reçu d'appointements, vous ne laisserez pas pour cela d'en toucber, vous ne risquez rien avec S. M., et si vous aviez besoin d'une caution, cela serait sans hasard ; mais il est bon de laisser écouler quelque temps pour donner lieu au règlement que S. M. veut faire sur ce sujet, et quand même vous seriez titulaire du gouvernement du pays d'Aunis et de ses dépendances, vous ne seriez payé de vos appointements qu'à la fin de l'année. Cependant, permettez-moi de vous dire à cette occasion que votre emploi ne doit pas vous engager à une dépense de 2,000 écus par mois, et que tous pouvez, sans préjudîcier en aucune manière au service de S. M., vous abstenir d'avoir un si grand équipage que celui qu'il faut pour dépenser des sommes si considérables dans un pays si abondant.
L'amitié que vous avez pour madame la ducbesse de Navailles vous doit faire supporter son absence avec peine; vos sentiments sont louables, et assurément vous aurez bienifit la liberté de la faire venir auprès de vous.
Suivant ce que vous avez désiré, j'ai rendu au Roi la lettre de condoléance que vous lui avez écrite sur la mort de la Reine mère; il a témoigné être bien persuadé de l'affection que vous aviez pour elle, et de la part que vous prenez à la douleur qu'il ressent
LE TBLLIBB A MADEMOISELLE DE HOKTALAIS.
A Paris, le 30 mtn ISM. Mademoiselle, je n'ai reçu qu'à Cbaville, le 26 de ce mois, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le jour précédent ; je n'ai pu rendre que le lendemain à Versailles la lettre que vous m'avez adressée pour le Roi, et lui expliquer ce qui fait votre retenue et ce que vous désirez de mes soins. S. H. m'a fait l'honneur de me dire hier que vous pouvez accepter la gratification qui vous avait été offerte, et que vos avantages lui donneraient toujours de
la joie. Après que je me enis acquitté àf. mon devoir, agrées, s'il TOUS plaît, que je vous rende grftce de l'emploi que tous m'aves donné, et que Je vous assure que je m'estimerais heureux si je pouvais vous témoigner combien je suis Téritablement, etc. (A. G.)
It. DE BBZOHS A COLBEBT.
Monsieur, M. de Vardes fut saigné hier deux fois pour la huitième ; la fièvre n'augmente pas, mais l'oppression continue. Il y a un peu plus d'espérance qu'il n'j avait hier, mais il est fort mal. M. de Castries y prend tous les soins possibles et y envoie de ses gens continuellement, parce qu'il n'y laisse des siens que le valet qui le sert ordinairement, diais il ne lui manque rien. (B. I.) A HoatpeDier, ce 18 mut leu.
DE LODVOIS A H. GCITADD DE VOi.
A Siint-Germùn, le 30 mu 16M.
Monsieur, l'on a été informé ici de la maladie de H. le marquis de Vardes ; quoiqu'elle soit assurément fort considérable, toutefois, l'avis des médecins n'a point été que les suites en dussent être à craindre, et il faut espérer qu'il recouvrera bicntAt sa santé ; que si, par malheur, il arrivait faute de sa personne, je ne manquerais pas de représenter au Roi vos services, et il ne tiendra pas à moi que vous obteniez ce que vous demandez. (A. 0.)
nB LOUVOIS A X. DE CASTRIES.
A Fontiinebleau, le 16 Juin 1«M.
Monsieur, la lettre qu'il vous a plu de m'écrire le 35 du mois passé m'a été rendue avec les blancs seings de M. le marquis de Vardes ; je les ai envoyés au sieur Lomis, son homme d'affaires, et je m'assure qu'il s'emploie présentement & recevoir les appointements de son maître.
J'ai bien de la joie d'apprendre que M. de Vardes se trouve présentement sans fièvre, et que de sa maladie, qui m'a paru dangereuse, il ne lui reste plus qu'une fluxion sur le bras qui, selon mon sens, ne sera rien. Il n'est pas nécessaire qu'il se donne la
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peine de m'écrire pour témoigner le gré qu'il me sait des services qu'il se persuade que je lui rends, mais je vous supplie trèshumblement de l'assurer que je les continuerai tout autant que mon devoir me le pourra permettre. (A.. G.)
DE LODTOIS A MADASB DE COCIAHGES*.
A Font^nebleau, le 99 Jalllet lAM.
Suivant votre ordre, j'ai lu au Roi le placet du sieur de Corbi- Qelii et la lettre qu'il m'a écrite, et S. H., qui a considéré avec bonté ses raisons, a eu bien agréable de lui donner la permission de se promener dans tous les lieux de la place de Sommiëres et d'y vivre de la manière qu'il peut soubaiter, en sorte qu'à la réserve de ia liberté entière, je ne vois pas que le Roi puisse rien ajouter à la grAce que S. M. lui a accordée. Je souhaite avec tant de passion de voir réussir les cboses que vous désirez, qu'en vérité j'ai la plus grande joie que celle-ci se soit terminée heureusement, et toutes les fois que je pourrai contribuer h votre satisfaction, je vous témoignerai que je suis véritablement, etc. (A. G.)
A Vinceon», le il teptonbre ISM.
Monsieur, après que la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire sans date m'a été rendue, j'ai fait connaître an Roi le désir et le besoin même que vous aviez d'âtre auprès de M. le marquis de Vardes; S. M. a eu la bonté de vous accorder la grSce que vous aviez demandée, et j'adresse présentement à M. de Tremolet, qui commande à Sommiëres, les ordres nécessaires pour vous faire conduire et recevoir à Montpellier, et pour y avoir le même traitement qui est fait à H. le marquis de Vardes. Comme je remarque que vous avez de l'amitié pour lui et qu'il a de la considération pour vous, je me réjouis avec vous de votre joie commune, et je vous assure que quand je pourrai contribuer à vous satisfaire, je vous témoignerai que je suis avec sincérité, etc. (A. G.)
1. Hirie-Angâiqne Da Gné, femmi de Philippe de Coaltuges. C'Mt la caoMMdq mwimie de Séfigni.
L AHBASSADEDIl IDSTIKUM AU DOGE DE VENISE.
Sérénissime Prince, le Roi a permis à la comtesse de Soissons, éloignée depuis quelque temps de la Cour par ordre de S. M., d'y revenir, et on a espédié à M. de Vardes un courrier qui lui annonce qu'il peut retourner à son gouvernement d'Aigues-Mortes, et lui accorde la permission de voir ses amis partout où il voudra ; toutes ces faveurs prouvent qu'il est rentré en grâce auprès de S. M. (&ECBIVBS DE VENISE.) Dt P&rJB, aa octobre lees.
LE TELLIEH AU DtC DE NAVAILLES.
A S&inUGcrmain, le 31 norembre ]6M.
Monsieur, il est vrai qu'avant le voyage de M. de Froulay', on a parlé ici du testament de madame de Neuillaa* en faveur de madame de Navailles, et que, comme ce gentilhomme est ami de ceux de la Cour, et qu'on y est fortement persuadé que Madame votre femme prend beaucoup de soin des affaires de sa maison, il s'est dit qu'elle avait ménagé ie temps de sa disgrftce pour lui procurer cet avantage, mais depuis que M. de Froulay est à Niort, je n'en ai oui dire en quelque façon que ce soit. Ces matiëres-là, qui concernent les intérêts des familles, servent souvent d'entretien aux hommes du monde, mais elles ne doivent pas être réglées par les bruits des bas....^ et la conduite qu'on y doit tenir ne se règle pas sur ce qu'on publie dans les gazettes à la main. Vous êtes, M., certes sage de marcher dans les voies de droiture qui ne sont guère approuvées des gens de ce bas-monde. (A. G.)
LETELUER A HADAHE DE NAVAILLES.
A SAiot-GemifJn, le 31 norembraieM.
Madame, la lettre du Roi vous fera connaître le progrès qu'a fait dans son esprit celle que j'ai eu l'honneur de présenter à S. M. de votre part; j'ajouterai présentement que lorsqu'en la lisant, elle
1. Charles de Froulay, grand-TTiBrédiil dei logis de la maison du Roi, mort le 36 Dovetnbre lATl, Agd de 70 ans, gendre da madame de Neuillan.
3. Suzanne TIraqueau, femme du comte de Neuillan, gouvemear de Niort, morte le 3 Dovembre 167B.
Illisible
prononça le terme d'infidélité, elle dit tout haut qu'elle ne tous en avait jamais soupçonnée, et que la suite lui avait bien donné occasion de juger qu'il ne vous était rien échappé auprès de la Reine qui ait dû lui déplaire. Permettez-moi, s'il vous platt, Madame, de me réjouir avec tous de ce bon mouvement, et de vous remercier aussi de la confiance que vous aTez bien touIu prendre en moi. Je sais fort bien que personne n'a pu avoir de passion plus forte pour tout ce qui peut être de votre satisfaction, et je suis aussi bien persuadé que vous ne pouvez déployer plus d'esprit ni plus d'industrie pour faire valoir avantageusement votre application en ce rencontre, et je vous puis assurer que la dame que j'avais nommée au gentilhomme de M. de Navailles n'oublie rien de ce qu'elle peut pour vous servir auprès de S. M., et je crois vous louer en vous avouant que je suis en cela très-content de sa conduite; mais, Madame, quand on a le cœur aussi innocent qu'est le v6tre, on n'a besoin que du temps pour dissiper les nuages que la fortune fait paraître de fois à autres, et puisque vous conservez l'estime de LL. MM., elle vous mettra au-dessus de toutes vos disgrâces. (A. G.)
Le même à la mime.
A Sfiiot-Genntin, le 17 aTril IMI.
Madame, pour répondre à la lettr^ dont il vous a plu m'honorer le 39* du mois passé, je me sens obligé de vous faire savoir que M. le duc de La Force', pour avoir occasion de se plaindre de la lettre du Roi qui a été expédiée pour tirer mademoiselle de Navailles du lieu où elle est, et de ce que, sous ce prétexte, on a voulu l'enlever pour la marier contre son gré à M. de Gassion, il envoie, pour appuyer ce qu'il avance, une lettre de mademoiselle de Navailles* qui porte qu'elle n'a jamais eu intention dechanger de religion ni de contracter mariage avec le sieur de Gassion, et pour faire valoir ce que dessus, le gentilhomme de M. le duc de La Force m'a apporté un billet de M. de Turenne par lequel il té-
I. Armftnd Nompar de Caumont, duc de La Force, maréchal de France, moK le IS dicembre 1675, Agé de 90 ans.
S. Madame de NaTsilles avait plu&ieun fille»; on ae «ail pM de laqaelle il a'egit
moigne preadre beaucoup de part aux intérêts de mademoiselle de Navailles; comme je o'ai pu eacore rendre compte de l'affaire au Roi, je ne vous puis dire qu'elles seront les inlentions de S. M., mais TOUS pouvez tous assurer que je lui représenterai ce que Voos me faites l'honneur de m'écrire, afin que si elle persévère à vouloir tirer mademoiselle de Navailles du lieu où elle est, S. M. puisse choisir uue autre maison que la vôtre pour la mettre.
Je ne vous dis rien sur TOtre séjour hors du gouvernement de H. le duc de Navailles, parce que la liberté que S. M. vous a accordée de sou propre mouvement doit vous mettre l'esprit en repos.
Quant à ce que l'on vous a mandé que j'étais en peine des soupçons qu'on prenait de ma conduite, en ce qui regarde les intérêts de M. de Navailles, je vous supplie très-bumblem'eut d'agréer que je n'entre point en éclaircissement avec vous pour vous donner occasion d'estimer ma modération et la fermeté que je conserve dans votre service, en laquelle je me promets de persévérer si fort que vous serez obligée d'aTOuer que je suis avec autant de Térité que de respect, etc, (A. G.)
nE LOUVOIS A M. LE COUTE DE GOICHE'.
Ad camp d« S*Inl-S«rTrin, le l"JiiiD IMT. Monsieur, pour répondre aui civilités de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, je puis vous prolester que je désire avec passion votre retour & la Cour avec les bonnes grftces du Roi, et de vous voir employé dans un poste convenable à votre valeur dans les armées de S. M.; que si pour obtenir cet avantage-là pour vous et la consolation de H. le maréchal de Orammont*, une parlie des années qui me restent à viTre y pouvait contribuer, je la sacrifierais du meilleur de mon cœur : c'est tout ce que je pourrais TOUS dire dans un volume entier, vous suppliant très-humblement, etc.
1. Armand de Gnsunant, eomM de Galche, colonel des gardes. Mort h Creaunacb, le aO DOTembre 1073, Agâ de SA ans.
2. Antoine de Gramntont, marécbsl de France, gouverneur d« Béam et de BiTOnne en iwi, colonel dea gRrdei, duc et pair en 1663. Mort le 13 Jaillet 1678,
tgé de 7à ans.
,D,9,t,zedByGOOgIC
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DE LOCVOIS A H. DE TAUtBS.
A Saint-Gennain, les arrll IMS.
Honùenr, j'ai lu au Roi le dernier article de votre lettre, par lequel S. M. a va l'ardent désir que vous avei de la servir cette campagne, en quelque qualité que ce soit, et que si vous étiez encore assez malheureux pour ne pouvoir espérer cette grilce, vous lui demandiez celle de pouvoir aller en Provence, et ensuite faire un tour dans vos terres pour donner ordre à vos affaires : à quoi je n'ai eu d'autre réponse de S. M., si ce n'est qu'elle voulait bien que je vous adressasse une lettre d'elle par laquelle elle vous permettrait de foire votre séjour en Provence et en Languedoc.
M, DE VARDES A COLBERT
A ToulooM, u 1 de Mptemlae 1070.
Monsieur, je me servis l'ordinaire passé de la main de M. de Pradines, la mienne n'étant pas en état de me servir, pour vous dire combien je suis pénétré des grftces continuelles que vous me faites. Je m'estime fort heureux, M., d'être redevable de tant de choses à la personne du monde pour qui j'ai le plus d'estime et de vénération; je ne prétends point par des paroles, quelque sincères qu'elles fussent, me pouvoir acquitter de ce que je vous dois, mais je tflcherai, le reste de ma vie, de vous persuader par ma conduite que je ne suis pas indigne de la protection que vous m'avez donnée, et que je suis avec un étroit attachement et beaucoup de respect, etc. (B. I.)
H. DE SEienELAV A COLBEBT.
A Hvscille, le 3 décembre ]e70.
Je vis M. de Vardes, qui me vint trouver auprès de Ntmes et me pria fort de vous remercier des bontés que vous avez eues pour lui; il me prêta ses chevaux qui me menèrent jusqu'à Villeneuve d'Avignon, où je couchai. (A. M.)
LE GHEVALIEB DE MAUPEOD, ETC.
DE LOUTOIS A M. LB DDC DE NATAILLXS'.
A Venelle*, le 31 mtn ieT3.
Monsieur, j'ai certainement eu une très-grande joie lorsque le Roi a pris la résolution de tous rétablir dans votre gouvernement, et vous devez croire que prenant une sensible part à tout ce qui TOUS touche, il ne vous peut rien arriver que je ne m'y intéresse extrêmement; vous connaîtrez cette vérité eu toute occasion, et je n'en laisserai passer aucune de vous témoigner que je suis véritablement , etc. (A. G.)
DE LOCVOIS A H. DE TABDBS *.
A VerMilles, le 19 man 16TS.
Monsieur, quoiqu'il y ait longtemps que vous soyez éloigné de la cour, VOUS pouvez maintenant avoir assez de commerce avec ceux qui y sont pour savoir que le Roi se conduit toujours de la même manière qu'il faisait quand vous êtes parti. A vous dire les choses avec sincérité, il n'y a personne qui puisse vous servir effectivement dans la conjoncture présente, et c'est de S. M. seule que peut venir le changement de votre fortune. Je vous supplie de croire que si j'ai occasion de vous rendre mes services, je le ferai avec beaucoup de joie, et je vous témoignerai que je suis véritablement, etc.
M, DE VASDES At EOI.
A HootpeUler, ce 17 de jaitlet IflTS.
Sire, par un excès de malheur dont je suis accablé, j'ai appris qu'on a dit à V. M. que j'avais été à Paris depuis qu'elle est à la
1. H. de Ntvaillea avait été chargé de commander les troupes enva^éet en ieS9 au lecoun de Candie; l'expédition âchoua, et, sur les plainte* des Vénitiens, no» alliés, ce malbeureui général Tut réiéguiî dana ses terres Jusqu'en IflTÏ.
3. Vardes se consoliit dei ennub de l'eiil en taisant l'amour, k ce que dit madame de Sérigné :
« 30 mai 1ST2.
V l'ai horreur de l'inconctance de H. de Vardes. Il a trouié cette conduite dan* la Ad de sa passion, sans aucun sujet que de n'avoir'plus d'amour, cela dilsespëre, maU J'aioiNvis encore mjeui cette douleur que d'èlre quitlAe pour une autre. Voilt notre vieille qnerelle. n y a bien d'autres sujets sur quoi je n'approuve pas M. de Vardes. ■
LE CHEVAUëR De UAUl*EOll, ETC. ZO'i
tète d'une de ses armées, s'il o'était pas de notoriété publique que depuis le commencement de cette année je n'ai pas été huit jours absent de cette vilte ; j'aurais prié M. de Gaslries et M. de Bezons de me faire la justice d'en rendre témoignage à V. M. Je la supplie trës-huinblement de croire que je ne sortirai, de ma vie, des bornes qu'elle m'a prescrites, si elle a la bonté de me permettre d'aller en quelque lieu l'employer pour son service. (A. G.)
H. DE HA&CILLY'A DE LOUVOIS
A Paris, et 3t aoOt leTS.
11 y a quelque temps que M. votre père m'envoya quérir
pour me dire qu'il avait l'ordre de faire arrêter M. de Vardes s'il venait à Paris, et que l'on l'avait dit au Hoi, que j'étais prêt de lui en donner avis, el il m'a envoyé des lettres que je vous envoie ; il espère que vous aurez la bonté de lui rendre bon office en ce rencontre, il n'a pas eu la pensée de partir du Languedoc. (A. G.)
DIS LOUVOIS A H. DE LA REYNIE
A Saint-Germain, le S férrier 1680.
L.i femme mentionnée dans le dernier ordre du Roi que je vons ai adressé samedi, nommée Rouvier, porte aussi le nom de la dame de Ronville ', qui a un grand procès pour l'hérédité du feu sieur de La Haye, vivant gouverneur de Saint-Venant, et qui a été aux Indes. Je vous adresse un ordre sous ce nom-là puur qu'elle ne puisse manquer d'être arrCtée diligemment et mise h Vincennes dans un lieu oii elle n'ait de communication avec qui que ce soit; il y a bien de l'apparence que cette femme donnera de grandes lumières sur les affaires de madame la (iomtesse ',
Vous trouverez dans ce même paquet des ordres pour arrêter le sieur Dabon, qui se trouve mêlé dans la même affaire; il serait important que ces ordres fussent exécutés promptemeni et en mËmc temps. [A.. G.)
1. H»denioise]le de Hontalius mît été chargée par Hadime de garder les tetim dn comte de Guicbe. Elle ataitemporté la casMtie où elles étaient renfermées, «ans qD'onait pa décODTrir ce qu'elle en STait Tsit; h dame de BonTJlleet DaboD furent te de Ijt receler.
3011 I.E CHEVALIEll DE HAUPEOU, ETC.
M. DE LA K£1N1£ A OE LOUVOIS
Ce B de Terrier, i Kpi beurei do matin, K80. MoQsieur, avant d'aller à ViDcenoes, où je vais dans le momeat avec M. de Bezons pour toute la journée, je reçois le billet ci-joiat de la part du commissaire Picart. Le sieur Desgrez est du côté de la porte de Richelieu pour la dame de Ronville, et je présume même qu'elle est arrêtée, mais je n'en ai point de nouvelles assurées, c'est une femme qui était employée à celte capture qui a rapporté à la femme de Desgrez qu'elle croyait l'affaire faite.
UESGREZ, UEDTEHANT DU GUET, A DE lODVOlS.
De Paris, le lorérrier ISSO.
Monseigneur, j'ai reçu à minuit l'ordre que votre grandeur m'a fait l'honneur de m'envoyer pour mener Dabon le flls à la Bastille, je l'ai mené à cinq heures et demie. (A. G.)
DE LOUVaiS A H. DE U REÏNIE.
A Villera-Coirei», le 15 mua 1080.
Monsieur, je vous adresse l'ordre du Roi que vous demandez pour obliger le commissaire Picard à faire transporter et conduire k Vincenues le coffre du sieur Dabon, sur lequel il a mis le scellé, par celui qui en a été le gardien, et un autre pour procéder à la levée dudit scellé
A l'égard des éclaircissements que vous vous proposez de demander à mademoiselle de Montalais,je crois qu'il sera bonde difTérer jusqu'au retour du Roi; cependant vous aurez vu par les papiers que la dame de Ronville écrivait à son mari, qui ont été trouvés par le sieur Desgrez, qu'elle avait conté ses afl'aires à une femme qu'elle nomme et dont elle dit la demeure ; ainsi je ne doute pas que vous n'essayiez de vous servir de cette voie pour en tirer le plus d'éclaircissements que vous pourrez. (A. G.)
DE LOETOIS A DESGBEZ.
A Saint-Garmiiia, le 10 mara ISSO.
Je VOUS renvoie une requête que la dame de Rouville a fait présenter au Roi, TOUS la lui ferez Toir et lui direz en même temps que S. M. ne prendra point de résolution sur ce qu'elle contient, que ladite dame de Honville n'ait mérité la grâce quelle demande à S. M, par un aveu sincère de tout ce qu'elle sait. (A. G.)
DE LOUVOIS A DESGB£Z.
A S«ini-GenDaia, )e 10 Mril IMI.
Votre lettre du 9 de ce mois m'a été rendue; dites à la dame de Ronville que si elle ne veut se tenir en repos, on la mettra dans la guérite en haut du donjon, où elle pourra parler tant qu'il lui plaira, et afin qu'elle calme son esprit sur l'envie qu'elle a de m'écrire, vous n'aurez qu'à lui montrer ma lettre qui lui fera changer de sentiment. fA. G.)
DE LOCVOIS A M. DE LA REVNIB.
A Sïjct-Germua. le S décembre IBSi.
Monsieur, j'ai rendu compte au Roi de la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 29 du mois passé. S. M. a trouvé bon de me commander d'expédier les ordres nécessaires pour la liberté du sieur Dabon fils, lesquels vous trouverez ci-joints.
HOTE DE H. DE LA KEÏKIE, EN
Le sieur Dabon et la dame de Ronville ont été arrêtés par ordre du Roi, sur les avis de mademoiselle de Montalais, et bien que leur aOkire n'ait aucun rapportàla chambre' et qu'il n'en ait jamais été parlé, néanmoins il n'est peut-être pas inutile d'en faire une petite note afin qu'on se souvienne d'eux et que le Roi ordonne à leur égard ce qu'il lui plaira.
Il s'agit ici de Is Chvnbre des poiMiDs
308 LE VICAERK DE a[CHY. — YVES.
S. M. les ayant fait interroger sur le fait de la cassette, cela mCme ayant trait à marlame la comtesse de Soissons, à madame d'Alluye, à M. de Vardes, il ne faut pas douter que la première chose qu'ils feront ne soit de dire et de faire sur cela même des commentaires. pour rendre ce qu'ils diront plus considérable.
C'est au Roi à juger sur cela ce qui est juste ou non, et ce qui peut être de son service'. (B, I.)
LE VICAIRE DE CUCHY YVES, PBÈTRE BE Saint-Mautih
t£ TELUEH A M. DE HABLAY, PROCDREUK GÉHÉRAL*.
I, le 3 Dorembre IWl.
Monsieur, il y a dans la Bastille trois prisonniers qui sont entièrement privés de l'usage de la raison, et que le Roi a résolu d'envoyerà l'hôpital des Petites -Maisons; c'est sur quoi S'M. vous fait la dépêche que vous trouverez ci-jointe, suivant laquelle il vous plaira prendre soin de faire retirer ces prisonniers d'où ils sont, en vertu de la lettre qui s'adresse à M. de Besmaus, pour les mettre dans le lieu où ils doivent aller. (A. Q.)
1. Celte affaire STnit Ttit uae impreesion profonde et péniUe sur le Roi, il ne \i pardonna jamais ï ceux qui y furi'nt mêlés ; et comme c'étaient les peraonaes les plus spirituelles de sa cour, iJ se dégoûta des gens d'esprit, qui lui iaspirËrent depuis une méfiance Incurable.
U> de Vardes Tut rappelé eu 1683, mais il ne St qne paraître devant le Roi, et cette gr&cese réduisit & tolérer son séjour i Paris; Corbinelli ne put jsmais riea obtenir non plus que mademoiselle de Hontalsls; qnant t. la comtesse de Soissont, elle Tut plus tard compromise dans l'affaire des poisons et obligée de quitter 11 France. Cependant )/l. de Narailles fut nommé maréchal de France en 1675, et, lorsqu'il mourut, Monsieur Tenait de loi coDBer l'édocaiion de son fils, mats sa (emma ne rentra jamais en faveur.
3. Achille deHarlay, comte de BeaniEont, seigneur de Dalot, maltn dns requêtes en 1633, procureur-général le 10 août 1661, mort le 7 juin 1671.
SAINT-AUNEZ *
COSUAHDANT DE LEDCATB (rOUSSILLOn) Ordre d'entrée : — Juin 1661. — Ordre de sortie : 17 avril I6f
Rébellion contre les oommis de la Gabelle
L'AHBASSiOBICE DE SAl'OIE* A HADAHE ROYALE, UÈHE DD DDC DE S&YOIE.
Allesse Royale, on a appris que S. M. a envoyé à Leucate deux compagDÎes des gardes pour y établir un Lieutenant du Roi, S. M. ne voulant pas que le sjeur de Saint-Aunez reste plus longtemps maître de ce gouvernement, se déclarant même mécontente de lui ; il est accusé d'avoir, il y a quelques semaines, fait maltraiter les commis de la gabelle, (arch. de turin.)
( Traduit di Citalien. } Paris, leagaTriliAti.
Là même à la mime.
Altesse Royale, M. de Saint-Aunez a été appelé à ta Cour, où il
fut arrfité à son arrivée par un officier aux gardes, et conduit
aussitôt, les uns disent à Vincennes, les autres à la Bastille, où les
dégoûts ne lui manqueront pas. (arch. de tu&ir.)
[Traduit de rilalien. Horei, le a Juillet 1661.
DE BRIEHNE père A L'ABB£ DE BOCHLEMOHT^, AUDITEDH DE ROTE A BOUE.
Du 3 Juillet 1S61, i FoDtaiDebleaa.
Monsieur, M. de Saint-Aunez a été mis à la Bastille par l'ordre de S. M. pour quelques violences qu'on lui a imputées contre un commissionnaire de la compagnie des gabelles, en son gouvernement de Leucate. (Buitish Mcseiw.}
1, Henri de Bourcler de Bwrf de Saint-Aunei, UeDtenBDt- général. 3. CaniUla Deviliuiiia, femme du mantuia Vills, ambiuBdear sitraordinaire de S^iToie, logée à l'haiel d'Aumont, rue des PonlieB. j. Louis de Beorlemont, archevêque de Bordeaui, mort en 1097.
LAMBASSADEUR DE VENISE* AU DOGE
Sérénissime Prince, depuis l'arrestation de Salat-Aunez, le llol a envoyé en toute diligence s'assurer de la place de Leucate avant qu'on y Tûl informé de ce qui s'était passé, afin qu'on ne tentât pas quelque nouveauté à cause de sa prison, et que ceux qui la gardent ne fissent pas difficulté de la rendre à S. M. Cependant, on a ordonné de faire le procès à Saint-Auoez et à son Sis.
(ARCH. de VENISE.)
(Traduit dt Pitalien.) Horet, 13 Juillet leei.
H. DB BESKiDS A FOIDCQUET.
De Paris, ce 14 Juin» loei.
Monseigneur, M. de Saint-Aunez m'a dit en confidence que, sans son malheur, il avait résolu de s'accommoder de Leucate avec M. de Narbonneî votre frère*. Je ne sais si son être présent et la peur de voir tout démolir, lui inspirent cette pensée ; quoi qu'il en soit, la fidélité que je veux toujours avoir pour tout ce qui vous touche m'oblige à vous dire cela, et si vous désiriez que, de moimême, je renlreticune dans cette pensée pour qui il vous plaira, je crois que j'aurais peu de peine à le faire soumettre à ce que vous pourriez désirer. Ne feignez pas, Mgr, de m'ordonaer quelque chose là-dessus, et croyez que je suis à l'épreuve de tout pour vous, et plus que personne du monde, etc. (B. I.)
H. DE BEZORS A COLBEKT.
Monseigneur, j'ai fait un extrait des informations de l'affaire de M. de Saint-Aunez, il y en a quatre de 140 témoins. Je prends la liberté de vous envoyer cet extrait, qui est plus ample que le premier; trois marchands doivent venir demain pour déposer qu'il leur a été pris pour 7,000 liv. de marchandises qu'ils conduisaient à Perpignan, à cause que M. de Saint-Aunez était pour lors brouillé
Aloiae Grimmi, noble Ti^nitien
2. François Foucquet, d'abord contcillcr au parlement, puis éiâqae d'Agdeet arcliere^jue de Nïrbomie. Il mourut à Atençon en 1073.
S. On avait fu de» eccléaiastiquei remplir dea emplois miliiaires. C'est Louis XIV qui marqua d'une manière pri^cise la limite dans laquelle cbaque roDctionnairv devait se renfermer.
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avec M. de Noaillcs, et ce depuis son abolition. 11 y a encore quelques témoins à ouïr à Fronliguan, et en Provence, du côté de Martigues. {B. I.)
A P»enas, le laMptembrelfllIl.
SAIRT-AUNEZ AU ROI.
A la Bastille, 30 février 1603.
Sire, j'ai si fort cm que ma prison pouvait en quelque façon aussi bien contribuer à la satisfaction de V. M. qu'au bien de ses affaires, que je la puis assurer n'avoir eu, pendant la mienne, autre inquiétude que celle que la douleur de lui avoir déplu m'a pu causer ; ce n'est pas, Sire, que trois mois de prison, soixante-cinq jours desquels ont été les plus cruels du monde à un homme de cinquante -quatre ans, et de mes incommodités, n'aient été capables d'augmenter ces dernières, de façon que je me vois indispensable, Sire, de vous représenter de même le misérable élat dans lequel ma prison réduit la famille d'un gentilhomme qui a plus acquis d'honneur en servant V. M. que du bien.
J'ose espérer, Sire, de sa justice, bonté et clémence, qu^elle la fera finir en m'accordant ma liberté, que Irës-respectueusement je lui demande, et que vous considérerez, s'il vous plaît, que n'ayant jamais connu d'autre mattre que vous, qu'il m'est mal aisé de faire porter à V. M.^ par autre voie que celle-ci , mes très>soumises supplications avec les assurances de la continuation de ma fidélité au service de V. M-, à qui je ne demande pour toute récompense, tant des services de mes prédécesseurs, et leur mort honteuse, quoique trës-honorable, que de me démettre de Leucate si V. M. m'en juge indigne; qu'un demi-quart d'heure pour lui justifier, présente la Reine, madame votre mère, toute ma conduite, me soumettant de rentrer dans la Bastille pour le reste de mes jours, si par acte je ne fais voir et toucher au doigt à V. M. que je n'ai jamais été autre que, etc. (A, G.J
SAINT-AUNEZ AD ROI
leea.
Sire, le sieur de Saint-Aunez représenleà V. M-, avec toute sorte
d'humilité et de respect, qu'il y a neuf mois qu'il est prisonnier
d.ins la Bastille, et qu'il y en a tantôt deux que son innocence vous
a été connue, sans qu'ensuite de là même il ait pu obtenir de
312 SAINT-AIINEZ.
V. M. les marques de sa compassion pour lui et pour sa Tamille,
quelles instauces qu'il en ait fait faire à V. M. et à ses ministres.
Qu'il ne demande plus à V. M. d'être remis dans un gouveroementque les siens et lui vous ont conservé deux cent soixantedix ans aux dépens de leurs vies, de leur bien et de leur sang, comme toutes les véritables histoires en feront foi, puisque V. M., pour le rendre do tout malheureux, l'en juge indigne.
Mais qu'il conjure, avec toute sorte de soumission, V. M. de considérer que dans la possession de ce gouvernement consistaient toutes les récompenses que vos prédécesseurs et vous, Sire, avez accordées à toute sa maison.
Que si le sieur de Saint-Aunez est si malheureux que d'avoir encouru votre disgr&ce, quoique pour encore il en ignore la cause, qu'il est de la justice et bonté de V. M. de n'en pas rendre participante sa famille en Atantà son fils, pour rien, la survivance qu'il a du gouvernement de Leucate, et à un de ses enfants naturels, ftgé de vingt-huit ans, la charge de major, de même qu'à lui une rente de 2,000 liv. qu'il vous a achetée 36,000 liv, surle fonds des gabelles de Languedoc, et outre cela tons ses appointements et avances qu'il a faites aux officiers et soldats de la garnison de Leucate pour les six premiers mois de l'an 1661 qu'on lui a absolument rayés et pris.
Si le sieur de Saint-Aunez, Sire, possédait plus de bonne forlune qu'il ne fait prés de V. M., il prendrait la liberté de lui représenter qu'elle lui 6te encore deux pensions, chacune de 3,000 liv., l'une desquelles lui fut accordée sur votre épargne par le feu Hoi, votre père, de très-glorieuse mémoire, après avoir reçu onze coups de pique et d'épée en secourant Leucate que feu son père défendait; de même que l'autre sur les deniers des gabelles de Languedoc à sa postérité en considération de ce siège.
Mais ne voulant de V. M. que ce que sa justice l'obligera de lui conseiller, c'est ce qui le fait départir très-agréablement de ces deux gr&ces pour n'avoir à demander qu'une obligeante réflexion sur le malheureux état dans lequel elle réduit la famille d'un gentilhomme qui ne s'est jamais séparé de V. M. que pour mettre sa vie à couvert de l'injuste persécution d'un plus grand que lui; vérité que V. M. a bien voulu qui fQt insérée dans l'abolition que votre clémence ordinaire pour vos sujets vous a convié de lui accorder, dont il reste avec la reconnaissance qu'un des plus fidèles, comme il est, doit avoir. (B. l.)
LE ROI A M. DE BB8HADS
M. de Besraaus, m'ayaot'élé représenté de la part du sieur de Sainl'Auncz, déteuu prisonnier en mon chftteau de la Bastille, qu'il est extraordioai rement travaillé des gouttes et qu'il aurait besoin, pour eu être souli^é, d'aller aux eaux de Bourbon; et étant bien aise de lui donner moyen de recouvrer sa santé, jo vous fais* cette lettre pour vous dire que je trouve bon que vous ayez à laisser sortir le sieur de Saînt-Aunez de mon château de la Bastille pour aller prendre les eaux de Bourbon, en tirant toutefois de lui promesse par écrit qu'après qu'il aura pris les eaui il retournera en cette ville, et n'en partira point sans ma permission
(A. G.) ^ Parla, le 17 atril 1662.
LB ROI A M. HE BESHAUS
M. de Bcsmaus, comme la promesse que vous avez tirée du sieur Saint-Aunez, lorsqu'il est sorti de la Bastille pour aller aux eaux, de demeurer en cette ville à son retour jusqu'à nouvel ordre de moi, est à présent inulile, ayant trouvé bon du lui accorder la permission qu'il m'a demandée d'aller à Venise, je vous écris cette leltre pour vous dire qu'aussitAt que vous l'aurez reçue, vous ayez à remettre aud. sieur de Saint-Aunez lad. promesse sans difficulté, etc. (british musedm).
13 Juin 1062.
DE LOnVOIS A SAINT-ADHEZ.
A SaiDt-Gerauua-eii-Laye, le 18 Juillet lOflS . Monsieur, vous aurez connu, par la dernière dépêche de M. Le Tellier, ce que le Roi a résolu touchant les armes et les autres choses qui vous appartenaient, lesquelles sont demeurées dans Leucale, et vous aurez appris en même temps que S. M. désire vous récomï)enser de votre gouvernement, et M. votre fils de la charge de major, en aorte qu'il ne me reste qu'à vous assurer que je ne manquerai jamais à la parole que je vous ai donnée de vous rendre mes services en toutes occasions, et de vous faire connaître autant que je le pourrai par les effets que je suis, etc. (A. G.)
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DE LOtlVOIS AU PRÉVÔT DBS MARCHiNDS DB LYOH.
A CtiMllle, le ! Juin 1G63.
Monsieur, la lettre du [loi que je vous adresse vous apprendra que, suivant la permission de S. M., M. de Saint-Aunez est parti de Paris pour aller à Venise, et que pour de bonnes considératious, elle désire qu'il se rende à Clermont en Auvergne, et qu'il y demeure jusques à nouvel ordre ; et parce que S. M. ^st bien aise qu'il reçoive celte dépêche à son passage à Lyon , elle m'a commandé de vous l'envoyer par ce courrier exprès, et de vous faire connaître qu'elle souhaite que vous preniez toutes les précautions nécessaires afin qu'il ne puisse passer sans que vous en soyez averti et sans que vous la lui rendiez, sur quoi j'attendrai de vos nouvelles pour en rendre compte au Roi. (A. G.)
H. DE SAlNT-AUNEZ AU MARQUIS DB MOBTARA, MINISTRE.
Ce IS de Juiltat loet.
Monseigneur, après bien des réflexions intérieures sur mon sort à venir, me voyant délaissé en France depuis la paix, jusqu'alors on ne me parlait pas de châlimeat , S. M. T. C. ( Dieu la garde I } n'ayant pas voulu, malgré leur insignifiance, oublier des fautes ancicnnemenl pardonnées; V. Exe. sait que, malgré mon innocence, je dus en 39 recourir à la protection de S. M. C. (Dieu la garde !); me voyant, dis-je, accablé par la mauvaise fortune, et dépouillé par mon Roi, non-seulement des récompenses qu'il me doit et aux membres de ma famille, mais encore de ma fortune particulière, jene puis m'empécber de me servir d'une lettre de la Reine, ma malttesse, dont j'envoie la copie à V. Exe. afin qu'elle la lise.
Je veux prendre son avis pour savoir si, avec un passeport si bon et si honorable, je pourrai mériter la protection du Roi, et être employé par S. M. dans les affaires de son royal service à la guerre de Portugal ou au moins dans un poste que je puisse remplir avec bnnneur et réputation. J'avertis V. Exe. que si j'obtiens la faveur que je demande, ce sera pour la vie; je me ferai naturaliser dans le royaume et j'y servirai avec fidélilé. V. Exe. a déjà pu apprécier mes connaissances militaires soit en France, soit en Espagne, aussi bien que mon zèle quand je servais S. M. C. (Dieu la garde !}. Les
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persécutions si peu méritées des ministres de mon Hoi m'obligeut à garder la minute écrite de ta main de ma Reine* et maîtresse. Elle a poussé la bonté, après l'avoir datée du mois de septembre prochain, jusqu'à me permettre de faire savoir ce qui m'obligeait de solliciter une pareille faveur. A cette époque, je la ferai voir à V. Exe. ; je lui demande avec instance les grftces suivantes :
1* De traiter cette affaire, s'il lui plalt, de façon que. l'on ne puisse jamais savoir que S. M. m'ait honoré d'une semblable lettre pour le Roi son père ; cela suffirait pour amener tous les inconvénients que V, Exe. peut imaginer.
S° Je la supplie de ne pas me blAmer si elle trouve quelque opposition à mes désirs, parce que je ne me plaindrai pas, de quelque manière que l'on me traite.
3* Je lui aurai une obligation infinie de me dire avec une franchise égale à son amitié si ce que j'espère recevoir de la main royale de S. M. est assuré ou non, parce que je ne voudrais pas me voir encore dans la détresse où je me suis trouvé, comme le sait V. Exe, depuis la mort du comte duc qui est au ciel; il fut mon plus cher seigneur et protecteur, sa mémoire restera éternellement imprimée dans mon cœur.
Ce qui m'oblige, Mgr, à faire ces demandes, c'est que, avant de quitter la France, je veux faire une renonciation entière du peu qui me reste en faveur de mes fils.
Mgr, si ma funeste destinée s'oppose à ce que je puisse avoir de l'emploi en Portugal ou dans le reste de l'Espagne, que V. Exe. voie si le peu de crédit qu'elle me connaît en Catalogne me serait un chemin à m'avancer de ce côté-là, oii V. Exe. sent bien qu'en définitive je ne serais pas inutile au service de S. M., n'importe le temps et les circonstances où je m'y trouverais; elle peut être assurée de mon zèle pour mériter la protection royale el conserver l'estime que je crois avoir conquise chez la nation espagnole.
Celui qui remettra cette lettre à V. Exe. est un de mes domesli ques de confiance et un homme d'une valeur éprouvée; je vous supphe de le garder le moins qu'il se pourra, parce qu'il est inutile de le retenir.
Quand je devrais aller à Alger, ma résolution en est prise, étant
1 . Harle-TnérèM d'Autriche, rrine de France, nie en 1S38, morte en 1083. Il est imponible de ne pRi faire remarquer la hkrdieue de cette diiniHrche de la pari d'une femme qae tom leamémoirta repi^aentent comme tremblante deraot |e Roi, son mari
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forcé de quitter un royaume où l'on ne tient compte ni du pardon anciennement accordé, ni de mon innocence avérée. Que Dieu prolonge la vie de V. Exe. (A. I.)
{Traduit de l'espagnol.)
H. DE HaUTARA, WHISTIIE, AU ROI D'ESPAGNE '.
Madrid, tl Mllt ISU.
Sire, le marquis de Mortâra représente à V. M. que le comte Henri de Saint-Aunez a envoyé un de ses domestiques lui remettre les lettres qu'il dépose entre les mains royalesdeV.M, On y voit son désespoir causé par ses malheurs et les persécutions qu'il a souffertes de la part du Roi très-chrélien, ainsi que sou désir extrême de s'employer au royal service de V. M., et de venir achever ses jours à vos pieds, et d'obtenir sa naturalisation dans vos royaumes.
Afin de se servir de ce qui peut lui faire obtenir l'honneur qu'il sollicite de V. M., il a envoyé la copie d'une lettre que S. M. la Reine très-chrétienne a écrite de sa propre main à V. M-, et que le Marquis a déposée également entre vos royales mains. La Reine supplie V. M. de lui accorder cette faveur dont elle sait qu'il est digne. Comme cette lettre est datée du mois de septembre prochain, je pense que c'est l'époque à laquelle Saint-Aunez, s'il ohlient la permission royale, pourra se jeter aux pieds de V. M., mais il attend ma réponse pour se décider à faire le voyage.
Ayant considéré les motifs qui font agir Saint-Aunez, et ce qu'il dit de son intention de passer au royal service de V. M., je dois exposer à V. M., après mûre réflexion, que tant qu'il a servi V, M. en Espagne, il a agi avec une très-grande habileté, et a fait preuve de valeur e1 de capacité militaire. Il était parvenu au grade de lieutenant-général en chef dans les armées du Roi très-chrétien; cet emploi répond ù celui de commandant des armées de V. M.
Je pense qu'il n'y a pas d'inconvénient qu'il serve V. M. à la guerre, et que V. M. emploie des Français pour les opposer à cens qui vont soutenir le rebelle du Portugal*. C'est tout ce que je dois représenter à V. M, pour qu'elle veuille décider ce qu'elle jugera à propos, et ce qu'il faut répondre à Saint-Aunez. (A. I.)
[Traduit de l'espagnol.} i. Dominique -Victor Plillippe IV, né le B ftvril 1605, mort le 15 septembre 1665. S. Alpbonse Heari, roi île Portugal, né le il août 1643, mort le 12 seplembra 1683.
Le duc de Craganoe, toa pète, n'était révolté contre l'Eipigiie et avait été proclamé roi en le&O ; depuis cette époque les deux royaumes se Taisaient la guerre.
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LE ROI A DUSCO DE LOïOU '.
AUkdrid, lel3 loùtlBSA.
Que l'on examioe dans le conseil d'Élat la consulte ci-jointe du marquis de Morlara avec la letlre de M. de Saint-Aunez; on m'adressera un rapport sur ce qu'il semble bon de faire. (A. 1.) (Traduii tit PeipagnoL)
SAINT-ADREZ AU MARQUIS DE HDBTARA.
A La p4lD, le S3 Hptembra leat.
Monseigneur, je viens de recevoir aujourd'hui la lettre de V. Exe. du 27 du mois dernier, je baise mille fois les mains de V. Exe. pour tout ce qu'elle renferme, et je l'assure que je n'attendais pas moins de sa bonté et de sa générosité.
J'écris la lettre ci-jointe au Roi (que Dieu garde S. M. selon mes désirs et mes besoins), je ne l'ai pas fermée, afin que V. Exe. puisse la lire et juger si elle doit la remettre et si elle en approuve Iss termes. Un ami aussi généreux et aussi dévoué que V. Exe. ajoutera lui-même tout ce qui lui paraîtra convenable ; je donne ma parois de gentilhomme que V. Exe. ne se repentira jamais d'avoir pris l;i peine de parler en ma faveur pour tout ce qui est de la fidélité due au service royal de S. M.; je voudrais que ma capacité fût aussi certaine, afin d'être plus utile et de mériter le pain que S. M. m'olfre avec tant de générosité; je voudrais, s'il se peut, le gagner par un zèle égal à celui que V. Exe. m'a vu autrefois, et plùl à Dieu que je puisse Glre sous vos ordres, afin de m'acquitter par mes lalents de ce que je dois à V. Exe, et à l'exactitude qu'elle a bien voulu mettre à m'obliger dans cette rencontre.
Maintenant je dirai à V. Exe, quant à la solde que m'offre S. M.. qu'elle est non-seulement sufflsanle, mais excessive pour un gentilhomme auquel son Roi enlève une partie de son bien et les récompenses méritées par trente-sept années de service et vingttrois blessures; car je puis jurer à V. Ex. que le Roi me refuse un argent dû légitimement et dépensé à son royal service pour bâtir le chàleau de Leucate, et les fortifications, et pour payer les munitions de guerre que j'y ai laissées; pendant que j'étais en prison, 1. Seci^iure d'Ëtit.
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l'on m'a volé la solde de la garnison de Leucate, que l'on m'a fait payer sur le pied de 90,000 écus, sans trailer da prix de la place, bien que les gouTerDements de places se vendent en France; ainsi, V.Exc. peut voir combien je serai redevable à S. M. (Dieu la garde), et à V. Exe, qui m'a protégé auprès de sa personne royale dans un moment où si je n'avais trouvé ce qu'elle m'a promis, plntAt que de rester davantage en France, j'aurais été à Alger, fUir les misères subies dans une patrie si ingrate ; et si, pour mon malheur, la mauvaise fortune m'avait fait tomber dans les fers de mon souverain avant d'obtenir la protection d'un aussi grand Roi que celui de V. Ex., et qui sera le mien si Dieu le permet, on m'eût enseveli dans un désert, caché à tout le monde.
Pour finir une lettre si longue et si prolixe, je dirai à V. Ex. que j'espère arranger toutes mes alTaires en France au mois de janvier prochain ; aussitAt je m'acheminerai vers Valence avec ma pauvre famille, et je donnerai avis de mon arrivée à V. Ex. ; dans cet intervalle, s'il se trouvait que ma personne, bien que très-inutile, pût s'employer au service de S. M., sur l'avis expédié par la voie de don Gabriel de Lopran, je partirais aussitôt pour recevoir les ordres de V. Exe. Dieu la garde, etc.
P. S. Je ressens comme je dois l'honneur que V, Ex. a fait à mon fils, c'est sa créature, et certainement je le renierai pour être à moi s'il ne finit pas ses jours au service de S. M., comme j'espère le faire aussi, quoiqu'il y ait eu entre nous quelque pique. Etant à Lyon pour aller à mes dépens servir les Vénitiens, le Roi m'ordonna d'y rester; S. M. croyait que j'allais commander l'armée du Pape, Je fis alors mon testament, et je dis à celui qui devait hériter de mon peu de bien, que si, après ma mort, en cas qu'elle arrivât en France, il ne faisait pas transporter mes ossements hors du royaume, je le déshériterais. Il en informa la cour <.
J'aviserai don Gabriel de Lopran de ce qu'il a à faire pour que ses lettres m'arrivent en sûreté. (A. I.)
(Traduit de l'espagnol.)
i . Le reste e)E illisible.
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SAIHT-AUHZZ AU ROI D'BSPA6N£.
35 septembre 1UA.
Sacrée royale Majesté, je viens d'apprendre par M. le marquis de Mortara combien je suis redevable à la protection royale de V. M.; je ne la mérite que par le plaisir de V. M. d'étendre son ombre sur les malheureux qui en ont besoin, titre qui m'est plus à cœur que Taccusation d'avoir failli en quoi que ce soit au service de mon souverain; personne ne sait mieux cette vérité que V. M. et ses ministres qui m'ont vu à l'œuvre depuis l'emploi de capitaine dans le régiment de Normandie, jusqu'à celui de général de mon Roiî Dieu m'accorde la grâce de pouvoir donner le même titre à V, M., et que Notre-Seigneur la protège suivant mes vœux et le besoin de tous. (A. I.)
{Traduit de l'eipagnol.)
LE KOl D'ESPAGNE A DON BLASCO DE LOïOLA.
Le marquis de Mortara m'a remis entre les mains les deux lettres ci-jointes de Saint-Aunez, l'une pour moi, l'autre pour le Marquis; il demande à entrer à mon service; que le conseil d'État les examine avec réserve et prudence, et, sur leur contenu, qu'il donne son avis de ce qu'il lui semble bon de faire. (A. I.)
(Traduit de l'eipagnol.)
DON BLASCO DE LOÏOU AO HARODIS DE MORTARA
Consolteda as octobre leet.
S. M. ayant vu les deux lettres du comte H. de Saint-Aimez du 15 septembre, remises par V, Ëxc, où il fait entendre qu'il s'em* barquera pour l'Espagiie à la fin de janvier, et plutôt s'il le faut, sur l'avis qui lui sera donné, et ce que V. Exc.représenteàS.M. sur cela, c'est-à-dire son intention de servir, et qu'il s'acquittera fidèlement et avec habileté des emplois qu'on lui donnera, S. M. a bien voulu ordonner, par la consulte du 22 septembre, que V. Exe. réponde à Saint-Aunez avec la même prudence et la même réserve que ci-devant, lui disant le plaisir de S. M. à le voir affectionné et résolu à s'employer à son royal service, el à venir si promptemenl aux pieds du Roi. V. Ex. l'assurera aussi qu'il sera bien reçu et secouru
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aiasi que le porle sa lettre, vu la bonne opinion et la grande assurance que l'on a de sa personne, de son mérite et des services qu'il a rendus au Hoi très-chrétien, toutes considérations qui assurent la bienveillance et l'afTection que lui doit la clémence de S. H. et l'estime qu'elle fait de seniteurs de sa sorte, si dignes de cette grâce.
A cet effet, S. M, a ordonné que 500 écus de solde mensuelle seront remis à don Luis de Oyanguren, sur un ordre secrel, pour donner au comte la somme qui lui a été promise <. (A. I.)
{Traduit dt f espagnol.)
H. DZ GUnAUD A H. LENET.
De Paris, ce ÏS Janvier ises.
Saint-Aunez a fait faire des étendards à Madrid, oh il a mis une poignée de lis et une main qui les coupe avec cette devise : <i Jusqu'à la racine. » Cela est insolent et fol...*. (B. I.)
DE LOUVaiS A L ARCHEVEQUE D EHB&UN.
A Fontainebleau, le 33 août 1S6S.
Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, le 27 du mois passé, m'a été rendue avec la copie de la lettre de M. le comte de Marey ^ à M. de Saint-Aunez et de celui-ci à l'autre. Je les ai toutes lues à M. Le Tellier; et lui et moi sommes demeurés d'accord que l'on ne pouvait rien ajouter à la bonté que vous avez de protéger nos intérêts, ni à la bienveillance dont vous nous honorez.
1. SalDt-Aunoz se rendit wcrèleinent en Eipkftne et de \k écrivit A Lonit XtV qu'il renonçait h Être jamais Français; qi'il Uissail ses enfants en France, que s'ils avaient du eœar ils «n feraient autant qae lu), et qu'il ne sersll Jamais son serviteur ni son sujet. — Louvois lut cette lettre en plein Conseil.
3. Celte bravade fit grand bruit en France. Le comte de La Feuillade, (rèra cadet de l'arcbeTCque d'Embrun , tcconipagné du chevalier de B^thune et de M. de Uoaigeo:fe, partit en itoste pour l'Espagne, sans prévenir personne. Il flt porter an déH à Saiiil-Aunez par U. de Béthune. Saint-Aunez, Agé et accablé de la gootte, refusa le duel; il donna cependant un désaveu par écrit des propos qu'on loi imputait. La Feuillade Tut obligé de s'en aller eomme il était venu, mais & son retour il fut Irès-bien reçu par Louis XIV, il devint une espËce de TaTori, fui créé duc et maréchal de France. Plusieurs courtisans voulurent imiter La Feuillade pour gagner comme lui la Taveor du Roi. Le comte de Uarey alla provoquer Sainl-Aunei, qui ne voulut pas non plus ta battre avec lui. Ensuite deux Trères, MU. d'Aipremont,en firent autant.
3. Joseph Rouiel, comte de Harej-, mesirn de camp, tué en leSB an siège de Candie.
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U. de Saiol-Aunez, qui passe pour un faux brave dans l'esprit de tous les gens de guerre qui le connaissent, est plus fort en écriture que M. te comte de Marey, qui a plus de cœur, et il serait à désirer que le dernier n'eût point fait le voyage d'Espagne ou qu'il l'efil mieux concerté; et, quoique ce soit plus oiou métier de me servir de la plume que celui de M. de Saint-Aunez, je ne veux point tirer au bflton avec lui. S'il savait combien il m'est indifférent, et combien l'état oii il se trouve excite notre compassion, il ne nous mêlerait point dans ses mémoires, au moins ne le devrait-il point faire; il pourrait s'épsrf^er la dépense de son escorte, et se défaire de ses craintes. Nos proches ne troubleront jamais son repos, et ceux qui nous font l'honneur de nous aimer, nous désobligeraient extrêmement de lui donner la moindre inquiétude. Au reste. M., l'on ne pouvait répondre plus judicieusement que vous n'avez fait à don Fernando del Campo ; vous prenez toujours le bonparti, et moi je prendrai en toutes rencontres celui de vous témoigner combien je suis, etc. (A. O.)
LA XKmB O'BSPAGNb' A DON FERNANDO DEL CAKPO*.
Le marquis de Saint-Aunez se trouve à la ccnr; il y est venu avec la permission du feu roi; il a demandé h servir ta couronne; on lui a donné 500 écus par mois jusqu'à ce qu'il se trouvât une occasion de l'employer. Il m'a représenté la triste situation où tl est par suite de l'inimitié que manifeste contre lui l'arcbevéque d'Embrun, l'ambassadeur du Roi trës-cbrétien, qui assiste et met en avant des Français venus ici avec l'intention de le tuer, ce qui lui laisse peu de sécurité pour sa personne. Considérant les inquiétudes que me témoigne le marquis et la sécurité dont les personnes attachées à la cour doivent jouir, et surtout lorsqu'elles sont honorées de la protection royale, comme Saint-Aunez, et aussi que le devoir de l'Ambassadeur est de ne pas manquer au décorum et au respect qui m'est dCi, je vous ordonne de lui faire entendre que le Marquis est sous ma protection , afin que ce prélat fasse , conformément à cette communication, tout ce qu'elle lui impose en ce qui regarde la personne du Marquis. (A. I.)
'Traduit de l'espagnol.)
SacréMire d'Etat
SAINT-AI'NKZ.
LE COnSEIL U'ÊTAT D'ESPAGNE A LA HEIHE.
A Msdrld, la 30 aoltt 1600.
Le Conseil est d'avis que, saos faire de consulte sur la
lettre de don del Campe, on donne au Marquis de Hortara un mémoire de ce qu'elle renferme, afiu qu'il se mette en rapport avec les deus cavaliers français ', en leur faisant savoir que leur liberté dépend d'eux; qu'on les verrait avec peine souffrir l'ennui dont ils se plaignent, tandis qu'on désire les voir s'amuser et se divertir à la cour; mais qu'ils sont eux-mêmes cause de leur malheur, d'après ce que l'ambassadeur de France a dit à don Fernando del Campo, qu'il ne leur a rien ordonné, et qu'il n'a pas leur parole de ne rien entreprendre contre Saint-Aunez. Lorsque leur réponse aura élé rapportée au marquis de Mortara, on adressera une consulte à V. M., afin qu'elle veuille bien faire connaître sa volonté.
[Tmduit de retpagnot.)
l'AaCBKTtODI D'EHBRun A COLBEaT.
Hftdrld, M Mût 1606.
Monsieur, je ne dirai rien ici du détail , sachant bien que vous pourrez le voir dans la dépfiche de S. H. Je me trouve seulement fort embarrassé pour parer aux insultes nouvelles que l'on fait ici tous les jours en faveur de Saint-Aunez , et ils iront à l'excès pour servir d'exemple aux mauvais Français, si on n'y apporte remède par quelque résolution vigoureuse dans les occasions qui peuvent s'offrir. (B. I.)
DON FERNANDO DXL CAMPO A LA HEIHE D'ESPAGNE
Ce 10 wpumbre ie«.
Madame, je fus ce matin chez l'Ambassadeur de France pour exécuter ce que V. M. a bien voulu me commander par le décret ci-joint. Je lui dis que V. M., par égard pour lui , avait ordonné de mettre à sa disposition les Français capturés par nos corsaires et qui sont h. la Corogne.
Aussitôt il mit la conversation sur les deux Français mis en pri-
1. Après le comie de Unrer. dsut tiiiw, nommés d'Aspremoat, UDlèreot la mime entreprise; ils ne réassirent pu dftVMitge i mouvoir le 0«gme de Saint- Anoeii 1« ■oaTenumeni d'Etpagae impatienté les Ht mettre eo prison.
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SOD et sur Saint-Aunez; il exagéra l'injastice qu'on leur faisait II lira de son sein une copie de la lettre qu'il avait écrite à Lionne, en me disant qu'elle avait été interceptée avec d'autres dépêches qu'il expédiait à Saint-Sébastien par l'estafette de Castille; et il me pria d'en entendre la lecture, bien que je voulusse m'en excuser. Je le laissai faire par politesse, et j'avoue que je ne pus me retenir de lui reprocher avec force, comme je le fis, que, dans la conférence de dimanche dernier, il m'avait assuré n'avoir pas donné d'ordre ni pris la parole de ces deux gentilshommes de ne rien entreprendre contre Saint^Aunez; tandis que, dans cette lettre, il déclarait leur avoir dit qu& ce serait une infamie de donner cette assurance à Saint-Aunez, & un homme révolté contre son Roi, et qu'il suppliait S. M. très-chrétienne de les protéger et de les favoriser; je lui dis que je ne m'en prenais pas à eux, mnis avec la permission, à l'Ambassadeur lui-mCme; que cependant j'étais, surpris de ne pas trouver dans ce qu'il me lisait cette circonstance, que la détention de ces gentilshommes avait été motivée par des avis certains qu'ils venaient pour assassiner Saint-Aunez.
11 me répondit que c'était une imagination sans fondement , et qu'on lear faisait là un affront sanglant. Dans sa colère contre Saint-Aunez , il s'emporta tellement qu'il en vint à dire que nonseulement on ne devait pas donner parole de le laisser eu repos, mais qu'il était juste d'en tirer satisfaction , dans une église, dans le palais du Roi, même au pied de l'autel, et que son maître devait tâcher de le faire; dans la chaleur et l'emportement de son naturel, it s'échappa jusqu'à dire que la protection du Roi de France pourrait les défendre même dans Madrid , et que vingt ou vingtcinq hommes étaient ici pour le faire.
La meilleure réponse à tout cela me parut d'en rire beaucoup; je lui dis ensuite, avec un grand flegme, que rien ne pouvait empêcher la justice de faire son devoir, et que S. M. voulait maintenir son autorité dans sa cour, aussi bien que dans le reste du royaume, et, revenant à la lettre qu'il venait de me montrer (à mon sens, il était fâché de me l'avoir lue après avoir entendu mes réponses), je lui dis que je regrettais de l'avoir entendue, parce que je serais obligé de rejeter sur S. Exe, et non sur les deux cavaliers, les motife de leur emprisonnement. Cela le piqua au vif, et il me répondit que, puisque je croyais qu'ils avaient donné leur parole, il allait me montrer en original un billet qu'ils lui avaient écrit; il
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me demanda la permission d'aller le chercher dans une autre pièce ; je le priai de m'excuser, que ce n'était pas là l'objet de ma mission ; que j'avais écouté par obéissance ce qu'il avait voulu me dire plutôt comme un sujet d'entretien qu'autre chose, et surtout D'ayant pas ordre d'en parler; et, en effet, je n'ai reçu encore aucun ordre depuis que j'ai rendu compte à V. M. de la conférence de dimanche. Là-dessus, je me levai sans plus de paroles , et je lui dis civilement qu'on voyait bien que S. Exe. était le véritable frère du comte de la Peuilladc, puisqu'il se montrait si passionné pour des choses aussi légères, en cherchant à tirer de simples démêlés entre la justice et des particuliers des conséquences pour les affaires publiques de son Roi; qu'il ne pouvait souffrir la protection accordée à Saint-Aunez; qu'il exagérait extrêmement ses mauvais procédés à l'égard du Roi très-chrétien et de plusieurs particuliers; mais que tout le secret de cette protection était d'avoir des prétextes à ses plaintes pour leur donner une apparence plus sérieuse. Je me suis cru obligé, Madame, de vous rendre compte de tout ceci; en m'acquittant de ce devoir, je représente en toute humilité à V. H. qu'il faut faire connaître ce nouvel incident au marquis de la Fuente: le naturel turbulent et emporté de cet Archevêque le lui fera raconter à sa gnise, comme je l'ai vu par la lecture de sa lettre à M. de Lionne, et il convient aussi que le Marquis soit prévenu, afin que l'on connaisse la partialité furieuse de l'Ambassadeur. Je n'ai pas besoin de dire à V. M. que cependant on donnera à Satnt-Aunez l'appui nécessaire pour empêcher qu'on ne lui joue quelque mauvais tour. (A. I.)
(Traduit de l'espagnol.)
U RBINE D'ESPAGNE AU HAHQUIS DE U FUENTE ■.
10 septembre leSS.
Don Pedro Fernando del Campo fut, sur mon ordre, dire à l'Ai^ chevêque d'Embrun qu'en sa faveur j'avais résolu de faire mettre en liberté les Français prisonniers à la Corogne, sans m'arrêler à prouver qu'ils portaient des munitions en Portugal et qu'ils allaient y servir. L'Archevêque se montra fort touché de cette faveur ; mais il saisit cette occasion pour lire à don Pedro la copie d'une lettre
1 France ào 1602 t leOT; il ligesit & I* plue
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qu'il avait écrite à Lionne, au sujet dea deux cavaliers français venus dernièrement pour attaquer Saint-AuDez. Le papier cî-joiat contient ce qui s'est passé dans la conférence. Vous y verrez l'emportement de l'Archevêque dans ses discours. Il est certain que Saint-Aunez ne le provoque pas ; qu'il montre toujours la plus grande vénération pour le Roi ; et, quant à l'Archevêque lui-même, qu'il téraoignele respect dû à sa personne et à son caractère. Ce prélat passe les bornes de son état el de son ministère jusqu'à dire que son Roi aura dans cette cour vingt-cinq à trente hommes, et que l'on doit poursuivre Saint-Aunez dans le palais du Roi et même au pied de l'autel. Aussi ai-je jugé convenable de vous charger d'en faire en mon nom des plaintes au Roi de France; ce prélat se rend tous les jours plus intolérable par ses violences, tandis que, de mon cAté, je tâche, par tous les moyens possibles, de conserver, suivant mes désirs, la bonne, sincère et cordiale entente qui doit exister entre deux Rois aussi étroitement unis par le sang et par l'amitié.
Quant aux deux prisonniers français, il n'y a rien à ajouter à ce qui vous a été écrit, jusqu'à ce qu'on ait vu le résultat des ordres que j'ai donnés au marquis de Mortara, de les entendre sur la réponse donnée par l'Ambassadeur à don Pedro, qu'il ne leur avait rien ordonné, mais qu'ils avaient engagé leur parole de ne rien faire contre Saint-Aunez. J'ai voulu vous avertir de tout cela en détail, afin que. bien informé de toute chose, vous puissiez, en vous plaignant des procédés de cet ambassadeur, obtenir le résultat que j'attends de votre zèle. (A. I.) (Traduil de teapoynol.)
LB MA&ODIS DE LA PUBNTE i LA UEIKE, HEtiEITTE D ESPAGNE.
Paris, 23 septembre 16M.
Madame, je reçus, le 19 de ce mois, la dépêche en date du 16 août dernier, par laquelle V. M. a bien voulu me faire connaître les incidents survenus jusqu'alors, les plaintes de l'Archevêque d'Embrun, et l'aventure des cavaliers détenus par ordre de la justice, etj'écrivisalorsà V. M. que je n'avais pas entendu parler de cette aifaire. Maintenant, j'apprendrai à V, M. que M. de Lionne vint me voir, et commença par me dire qu'ils n'en savaient rien non plus, parce qu'on avait dévalisé le courrier ordinaire aux environs de Bruges, et enlevé les dépêches dans lesquelles l'Archevè-
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que rendait compte de cette affaire; mais que le duc de Médina Ce)i, qui les avait ouvertes, pouvait avoir reconnu de première main que les deux frères mis en prison ne s'étaient rendus à la cour de V. M. que pour se mettre en sûreté, ayant contrevenu aux lois sur les duels; il s'étendit sur ce qu'on avait arrêté ces cavaliers comme s'ils eussent été des assassins venus pour tuer Saint-Aunez, sous le subtil raisonnement que M. de Saiut-Aunez ayant déclaré qu'il ne répondrait à aucun appel, et étant avéré que ces deux cavaliers éuient venus le dé&er, il était certain qu'ils voulaient l'assassiner; il dit que l'Ambassadeur avait dû songer à sa propre réputation et leur défendre de donner la parole qu'on leur demandait, puisqu'on voulait les poursuivre , eux qui étaient venus jouir des bienfaits de la paix dans la cour de V. M. Il s'appesantit fort sur ce que Saint-Aunez se déclarait hautement l'ennemi de l'Archevfique d'Embrun, et sur l'entretien que don Fernando del Campo avait eu avec un personnage de son importance pour lui signifier que Saint- Aunez était sous la protection de V. M. De là il en vint à dire que bien qu'il fût pénible au Roi de rien faire contre le comte de Monterey, parce que S. M. se souvenait toujours que don Luis de Haro avait été le principal instrument d'une chose aussi impor-tante que son mariage, je ferais bien de faire entendre au comte qu'il n'entrât pas dans le royaume avant la mise en liberté des deux cavaliers français ; car S. M. pourrait prendre quelque résolution fâcheuse contre lui et sa suite, s'il venait à y entrer auparavant.
Après avoir écouté ces exagérations et quelques autres encore, je lui racontai le fait tel qu'il est rapporté dans la dépêche de V. M., et je m'efforçai de lui faire sentir, par les raisons que le sujet me fournissait, combien était subtil le tour qu'il donnait à tout ce qu'il me rapportait; qu'il n'avait ni motif, ni raison suffisante pour se plaindre, et pour vouloir empScher que V. H. fasse soutenir la justice et conserve le décorum de sa cour en ne permettant pas à des étrangers de ta changer en une arène pour leurs inimitiés.
Il me répondit à cela que S. M. très-chrétienne était si éloignée de vouloir vous en empêcher, que si , lors de la venue de H. le comte de la Peuillade et de sa suite, et lorsque le comte de Marey et ses compagnons y furent dans le même dessein, V. M. les eût fait arrêter et mettre à mort, le Itoi n'aurait rien dît, ne pouvant trouver mauvais qu'on punit un crime qu'il défendait dans
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soQ royaume; mais que ces deux frères n'étant vécus que pour se mettre en sûreté, si on les traitait d'assassins, eo se fondant sur la subtilité dont il est question plus haut, l'Ambassadeur devait les défendre, et S. M. le soutenir dans uoe affaire aussi évidenle.
Je cherchai par de nouvelles coosidérations à écarter cet argument, et je justifiai les m<Esures préventives de la justice par l'avis antérieur qu'on avait reçu de la venue et des desseins de ces geu- Ulshommes; il voulut s'échapper en traitent les lettres remises au président de Castille de chimères créées par la poltronerie de Saint- Aunez et par le désir de se mettre en sûreté en obtenant la protection de V. M-, etenDu par l'envie de jouer un tour à l'Archevêque. Pour détruire cette supposition, je lui rappelai combien il était difficile que Saint-Aunez, s'il u'eût su la venue de ces gentilshommes avec leur suite, et les armes qu'ils portaient, eût pu à l'avance mettre dans ses lettres les indications reconnues véritables à leur arrivée; mais cela ne servit de rien.McesréBezions, ni d'autres que je supprime, ne suffirent pour l'empêcher de dire avec exagération combien il était contre l'honneur du Roi, que l'Archevêque représente, de permettrequecesgentilshommesdooaassentaucuneassurance, puisque .ce serait se recoonattre pour des hommes venus afin d'agir contre Saint-Aunez d'une façon indigne de gens bien nés, et que, par le même mqUf, on ne pouvait négocier pour que l'Archevêque le fit, et qu'il suffisait, pour que V. M. ordonnât leur liberté, qu'il eût dit qu'ils ne venaient pas attaquer Saint-Aunez, 11 approuva l'Archevêque d'avoir témoigné se rétracter là-dessus, ajou> tant que dans la seconde conférence il s'était repris ; qu'agir autrement, c'eût été donner trop d'importance h cette affaire, et que le roi le pensait ainsi. D ne fit aucune réfiezion sur ce qui s'était passé dans l'une comme dans l'autre de ces conférences. Je cherchai & lui faire sentir la violence de son prpcédé, je ne pus l'en faire changer. Il me dit que si j'estimais qu'il fût juste de retenir ces messieurs à cause des lettres, il aurait bien aussi des lettres de la nx)ntière pour justifier l'arrestation des Espagnols à leur passage. Je répondis en l'assurant que si l'on prouvait, à leur entrée, qu'ils venaient pour commettre un crime annoncé par des lettres, comme dans cette affaire-ci, je ne me formaliserais pas, ni ne les défendrais , n'étant pas juste d'empêcher la justice d'avoir lieu dans la cour de S. H. très -chrétienne. Je songeai que suivant ce qu'on avait écrit de SaintrSébastien , le 9 de ce mois, k mon secrétaire, le
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comte de Monterey était déjà à Bordeaux ; je crus devoir l'apprendre à M. de Lionne, et lui rappeler les inconvénieats à craindre de toute démonstration faite, soit contre lui, soit contre sa Tamille. Comme je cherchais encore à le faire changer de résolution , il me dit qu'on ne ferait aucune nouveauté, pourm que j'assurasse S. M. que les prisonniers seraient mis en liberté; je ne voulus pas lui promettre une chose qu'il n'était pas en mon pouvoir de faire ; il me dit qu'il attendrait que je susse la résolution prise par V, M. Je le priai, pour faciliter ce qu'il désirait, de faire écrire à l'Archevêque qu'il laissât aux prisonniers la liberté de faire ce qu'ils avaient proposé, ou qu'il donn&t l'assurance qu'on leur demandait; il me dit qu'on ne pouvait pas parler de leur faire rien faire, et qu'il suffisait de l'assurance donnée d'abord; el, comme cela ne me paraissait pas ainsi , puisque V. M. n'a pas ordonné leur mise en liberté , je dus me réduire à lui promettre de rendre compte à V. M. de ce qu'il m'avait dit. Et, afln de pouvoir faire ma dépêche, je lui demandai de me dire quand je pourrais écrire au comte de Monterey; il me répondit que, si ma lettre arrivait avant le départ de l'ordinaire, je pourrais écrire par le courrier qui avait apporté les dépêches interceptées par le duc de Médina Celi , et que , pour montrer son désir de faciliter tout ce qui pouvait maintenir la bopne intelligence, il me dirait en confidence qu'ils écriraient à l'Archevêque de faire sortir de Madrid, dans trois ou quatre jours, les prisonniers, si on les rel&chait, de manière à ce qu'ils partissent sans déshonneur ; et que, pour obtenir leur mise en liberté, il lui paraissait suffire que S. M. très-chrétienne m'assurât présentement qu'ils n'étaient pas allés rien exécuter contre Saint-Aunez. La séance finit sur ce que je lui promis de rendre compte à V. M. de ce qu'il m'avait dit touchant l'affaire principale et le passage de M. de Monterej.
Afin de prendre de justes mesures sur ce que j'avais à faire connaître à V. M., je crus devoir écrire à M. de Lionne la lettre que V. M. verra sous, le n° I ; il me fit la réponse dont la traduction porte le n° % et l'ordinaire étant venu pendant la nuit, sans dépêche de V, M. sur ce sujet , je l'en informai par la lettre dont la copie est ci-jointe avec le n°3'. J'écrivis aussitôt celte dépêche-cl, afin de pouvoir la lui envoyer sans que le courrier îùt retardé à
L> lettre n" 3 ù'a pu eiâ cuiurvée
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cause de moi, et je lui dis de m'iadiquer l'heure à laquelle ils voulaient l'espédier.
Voilà, Madame, le récit que je puis faire à V, M., laissant à sa prudence singulière de juger s'il suffit, pour relâcher ces deux gentilshommes, que le Roi m'ait fait dire qu'ils n'allaient faire aucune entreprise contre Saint-A^unez, et qu'ils sortiraient de Madrid trois jours après leur mise en liberté, puisque ce n'est pas à moi qu'il appartient d'en décider; je connais l'événement sans âuvoir les circonstances, et ordinairement elles changent le fait principal.
Dieu garde, etc. (A. I.)
{Troduil de l'eapagnoi.)
M. DE U FUENTE A M. DE LIOKtiE (H° 1).
Pui(, 3f septembre iBoe.
Excellence, je ne doute pas que V. Exe. ayant représenté au Roi les raisons que je vous ai soumises hier, sur ce qu'elle m'a insinué à propos du passage du comte de Monterey', S, M. aura décidé cette affaire de façon à ce que je ne me voie pas dans la nécessité d'écrire en Espagne autre chose que ce que V. Exe. me dit au sujet des deux gentilshommes arrêtés à Madrid ; elle approuvera ma pensée, et reconnaiti'a que ce n'est pas le moyen de rendre cette affaire plus aisée, de faire aucune nouveauté avec un homme tel que le Comte, venu en France sur la foi d'une paix jurée qui l'y autonse. V. Exe. m'a dit que S. M. conservait le souvenir de don Luis de Haro, mais il ne semble pas qu'il tienne grande place dans le cœur du Roi.
Cependant je me promets que mon entretien avec V, Exe. aura fait reconnaître au Roi le soin avec lequel la Reine ma maîtresse a satisfait à la justice, au décorum qui doit s'observer dans sa cour, et à l'amitié et à la bonne intelligence qu'elle désire et dont elle fait gloire, et j'espère que S, M, ordonnera d'écrire à l'Archevêque d'Embrun de manière à ce qu'il voie l'inconvénient de faire d'une querelle privée (où il avait fait éclater sa partialité avant l'arrivée des deux frères) une affaire publique, et d'entraver ce que les parties rendent facile par les moyens convenables et usités en de semblables rencontres, puisque, même en admettant l'interprétation que V. Esc. cherche à donner à cette affaire, je n'ai jamais vu
1. J«iD Dominique de Hvo, totale de Monteity, flts de 0. Luis de Baro, plus Urd goiiTenitDr de Flandre, mort en février, 1710, Igé de 01 ■□s.
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dans toutes les alTaires où il ne va pas de l'iDlérèt du Prince, les ministres craindre pour la réputation de ses sujets plus que les sujets eux-mêmes, surtout ces deux frères étant sortis du royaume avec la disgrâce de S. M-, pour avoir commis un délit que le Roi réprime si sévèrement.
J'attends la réponse de V. Exe. pour m'instruire et me diriger; j'écrirai conformément à ce qu'elle m'aura ordonné; mais je dois lui dire auparavant qu'ayantvériSésurmesdépâchescequeV, Exe. me dit qu'ily avait eu une seconde entrevue avec l'Archevêque, je pense que par l'ordinaire de demain je recevrai une dépêche qui me permettra non-seulement de donner l'assurance que V. Exe. me voulait persuader hier que je lui avais donnée, mais dont la teneur mettra fia à cette all^ire sans écrire à Madrid ; cette affaire n'est point de telle qualité qu'il importe beaucoup d'expédier nos lettres un jour devant ou après. Je propose donc à V. Esc. d'attendre l'ordinaire ; mais de toute façon j'exécuterai les ordres que S. M. voudra bien me doaner pour expédier ou retarder ma dépêche. (A. I.)
{Traduit de Vetpagnol.)
H. SE LIONHE AU HAHODIS DE LA FtïNTE (H' 2).
33 septembre IBH.
Monsieur, suivant le désir de V. Exe., je retarderai le départ de mon courrier jusqu'à ce qu'elle ait reçu les lettres qu'elle attend par l'ordinaire d'Espagne qui arrivera aujourd'hui ou demain; cependant je vous dirai qu'ayant rendu compte au Roi de ce que V. Ëxc. m'a fait le bien de ra'écrire au sujet des ordres adressés au comte de Monterey, S. M. regarde comme infaillible que la lellre de V. Exe. fera cesser la vexation extraordinaire que le grand crédit dont jouit à Madrid M. de Saint-Aunez fait souffrir depuis deux mois à ces deux gentilshommes français. Elle a trouvé bon que j'assurasse à V. Exe, que M. de Monterey et sa suite recevront par tout son royaume toute sorte de bons traitements et de politesses; la mémoire de son père étant toujours chère à S. M. à cause de la part qu'il a eue à son auguste mariage. (A. I.)
{Tradvit de Ceipagnol.)
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LB UàKOUIS DE U FDBNTB A LA RBINE.
Pui», c« SS uptembre ICM.
Pendant que j'attendais, après ma dépêche écrite, la réponse de la lettre que j'écrivis le 13 à M. de Lionne, on m'apporta celle dont V.'M. voudra bien prendre connaissance ; j'ea adresse ci-joint la copie sous le numéro 1 ; j'ai cru devoir y répondre dans les termes contenus en la copie numéro 2.
V. M. verra à quel point en est cette affaire, et il n'a servi k rien d'avoir tout Tait de notre côté pour en établir la raison et la déraison '. V. M. prendra la résolution qui lui semblera la plus convenable. Que Dieu garde la personne de V. M. C, si nécessaire à la chrétienté*. (A. I.)
[Traduit dt l'tipagnot.i
LE VICOMTE D'ISFRXNOHT^ A DON FERNANDO DEL CAHFO
Hidrid, 17 ocUbre ISM-
Le cbagria dans lequel je suis plongé avec mon frère par une prison de deux mois et plus, et dont la rigueur vous est connue, sans forme de procès et sous le poids d'une accusation imaginaire, m'oblige d'écrire ces lignes à V. S. Dans le poste élevé qu'elle occupe à la cour, j'espère qu'elle voudra bien s'informer au|irès de ta Heine si ma prison doit être perpétuelle, ou s'il y a moyen d'en sortir. J'accepterai tous les partis possibles pourvu qu'on ne m'oblige pas à confesser un crime imaginaire et si atroce qu'il est impossible à un homme de ma naissance et soumis aux obligations qu'elle m'impose ; quant à la satisfaction de l'injure que j'ai reçue cl qui m'est due en bonne justice, il me suffit de mon innocence et de ma réputation : elles me justifieront aux yeux de tout le monde. Dans mon mnlbeur, je supplie V. S. de me faire savoir les ordres de S. M. suivant le devoir de sa charge. Dieu garde V. Exe. (A. I.) [Traduit de Capagnol.)
1. Lm mot nufOfl et diraifja «ont en françab du» le texte espagnol.
3. Il eti probaUe qu'il s'agil encore des lettres cMea*u* rapportées, que M. de La Fuente «ovoyait par doplicaïa.
3. M' d'AspreiDoat étaimn de* gentllahoauiiet arrttët k cause de Saini-Auaei Km Mk avait M mis en priaon avec lui.
t. Ministre de la Reine.
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LE MARQUIS DB lA fUENTE A LA HEINE D'ESPAGNE.
Paria, le 17 octobre 1666.
En ordonnant de m'envoyer avec sa dépêche royale du 10 du mois dernier la copie du Mémoire du I" du même mois, où don Fernando del Campo rend compte àV. M. de la conférence qu'il a eue par son ordre avec l'Archevêque, V. M. me commande de faire connattre au roi de France le déplaisir trop fondé que donne la conduite extravagante de cet ambassadeur. Pour obéir aux ordres de V. M., j'ai demandé audience au Roi, et j'ai tâché, par les raisons les plus vives que j'ai pu trouver, de faire voir les inconvénients que la manière de négocier de l'Archevêque pouvait avoir pour le service des deux couronnes. Après lui avoir remis en mémoire plusieurs occasions passées, je lui représentai avec force les emportements de ce prélat, et combien ils étaient opposés à la lettre deM. de Lionne, et à ce que l'Ambassadeur lui-même avait dit à don Pedro Fernando, quand celui-ci avait été entretenu de cette affaire, étant chargé d'une commission bien différente, et qui montrait combien V. M. le favorisait. Tout en éouméraot les circonstances qui, en rendant celte gr^ce plus difficile, lui donnaient plus de valeur, j'ajoutai que S. M. ne devait trouver rien de personnel dans ma plainte, puisque V. M. ne m'en parlait pas. Le Roi m'assura que M. de Lionne n'avait pas encore reçu la dépêche dont je lui disais que l'Arcbevèque avait lu la copie; il voulut me persuader que V. M. devait avoir quelque indulgence pour l'impétuosité naturelle de l'Archevêque. Je ne pus accepter celle raison, et je tâchai de lui démontrer par les miennes que si S. M. ne trouvait pas d'autre excuse, c'était ce qui prouvait le mieux le jugement que je faisais qu'elle n'était pas capable d'autoriser des imprudences ausai continuelles.
Je lui rapportai que l'Ambassadeur avait dit que S. M. Irèschrétiennc avait vingt-cinq hommes à sa disposition, et j'ajoutai que non-seulementil y en avait tout autant, mais qu'il y en avait un plus grand nombre, et que c'étaient tous les habitants de la cour de V. M. Après m'avoir remercié, il répondit que l'Archevêque voulait dire qu'il y avait vingt-cinq hommes qui s'offraient pour aller l'un après l'autre châtier Saint-Aunez, si le Roi le trouvait bon. Je ne pus accepter cette explication; il me dit aloi-s que peut-êlre l'Arche-
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vëque s'expliquait mal eu espagnol ou que don Pedro n'entendait pas bien le frauçais. Cet échappatoire ue lui servit pas de grand'chose; je lui représentai que tous deux étant hommes d'esprit, et aussi habiles l'un que l'autre, il était dirficite de croire qu'ils ne se comprissent pas, surtout lorsque le premier avait vécu six aus en Espagne, et l'autre bien plus long-temps en Flandre.
Après cela, S. M. (me prévenant qu'elle me parlait en conQdence) insista fort sérieusement sur ce qu'on avait déclaré à l'Ârchevéque que V. M. avait retiré sa protection à M. de Saint-Aunez, et il prétendit que toute la gravité de l'airront prétendu venait de ce que l'on avait qualifié un ambassadeur, un archevêque, un homme d'une aussi grande réputation, d'ennemi d'un simple particulier, d'un rebelle à son Roi, qu'on avait renchéri sur un compliment si nouveau, en ajoutant que non-seulement il se vanlaît de cette inimitié, mais encore qu'il payait et soutenait les ennemis de Saint-Aunez et ceux qui cherchaient à l'assassiner. Le Roi. en insistant sur ce que ces propos présentaient un ecclésiastique, un ambassadeur comme capable d'une actioii si criminelle, chercha d'abord à justifier son ressentiment, et dit ensuite qu'on ne devait pas s'étonner que toutes ces preuves de mésestime irritassent un homme dont le caractère n'était pas endurant. H me mit en jeu, me demandant ce que je Terais dans une semblable rencontre ; je répondis en lui déclarant que si j'avais été capable d'y donner lieu non par ma conduite de tous les jours, mais par un seul acte isolé, j'en sentirais l'horreur dès le premier instant de réflexion, non-seulement par les reproches qu'on me ferait, mais encore plus si j'y avais donné lieu en me prévalant de ma charge pour traiter d'immunité mes manques de respect, mais que je ne faillirais jamais à mon devoir, puisque cela n'était permis dans aiicune position, que je ferais ma plainte si l'on m'avait donné lieu de me croire ofl'ensé, et qu'après avoir rendu compte à V. M., j'attendrais son royal commandement. Il me dit de ne pas m'étendre sur ce sajet, puisqu'à mon égard et avec l'estime qu'il me portait, il était impossible qu'il arrivât des malentendus, et me témoigna son chagrin de ce que l'Archevêque n'avait pas le bonheur de plaire à V. M.; il m'assura qu'il ordonnerait de lui écrire dans le sens que lut inspirait son envie de faire plaisir à V. M. et comme mes représentations l'y engageaient. Il s'appesantit sur ce que, pour un bonune tel que Saint-Aunez, on demandait à tous les Français al-
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lant en Espagne, s'ils venaient pour l'atlaquer, et sur ce qu'on lui permettait de marcher tout armé dans une cour où les armes à feu étaient défendues; il me dit qu'il était sûr que ces gentilshommes n'allaient pas attaquer Saint-'Aunez, et qu'il saurait un gré infini à V. M. si elle lui faisait le plaisir d'ordonner leur mise en liberté; que cela était sans inconvénient, puisqu'ils ne devaient pas rester en Espagne, et que Lionne m'avait déjà dit cela. Je l'assurai que je lui obéirais en faisant savoir à V. M. ses ordres à ce sujet, que bi l'entêtement de l'Archevêque n'avait retardé cette alTaire, elle se serait terminée sans bruil, et que s'il ne la rendait diMcile par sa lettre du 23 du mois dernier et par ce qu'il écrivait encore, je pensais que S. M, reconnaîtrait bientôt par de nouveaux faits l'empressement de V. M. à saisir les occasions de lui être agréable, et que j'en étais asse! instruit pour l'assurer que V. M. surmonterait toutes les difficultés autant que le pouvaient permettre l'honneur,la justice et le bien de l'administration.
Depuis lors, en parlant à M. Le Tellier d'autres affaires, nous nous entretînmes de celle-ci ; il reconnut que le Roi devait en conserver une meilleure impression ; j'ajoutai quelques articles à la lettre que l'Archevêque avait lue, afin que, le provoquant à nier ce que j'avais inventé, il ftt la faute d'avouer la réception de la dépêche; il me dit tout ce qu'elle contenait, et que le Roi y avait remédié; je trouvai chez lui les mêmes sentiments que chez M. de Lionne quand il me parla de cette affaire.
Voilà tout ce qu'il me semble nécessaire de dire à V. M. pour lui éviter l'interminable récit de ce qui s'est passé pendant deux longues audiences. Après l'avoir entendu, V. M. prendra la résolution la plus convenable. Que Dieu garde la personne catholique de V. M. autant qu'il est nécessaire à la chrétienté. (A. L]
{Traduit de Feapagnol.)
Le même à la même.
Sidnt-Germaii], lï Dovembre fOM.
Madame, V, M. a ordonné de répondre par la dépêche du SI octobre dernier aux lettres des 23 et 25 septembre, oii je lui rendais compte des incidents survenus à propos des deux prisonniers français, que V. M. pensait qu'il aurait mieux valu que cette affaire fût restée dans les limites fixées par la dépêche du 33, que mes
SAI^T-AUNliZ. 335
nouTelles instances l'avaient envenimée, et qu'il aurait été à propos de ne pas dire que le comte de Monterey avait obéi, puisque c'était montrer de la méfiance et des soupçons. Bien que j'eusse beaucoup à faire pour justifier toutes les erreurs de mon intelligence, je suis si touché de m'ëtre mépris dans te désir de bien faire, que je rappellerai à V. M. que, dans ma dernière lettre du 2 à U. de Lionne, je laissai la porte ouverte pour que V. M, pût les faire sortir de prison sur la seule assurance que ces gentilshommes n'élaieat pas venus pour attaquer Saint-Aunez, puisque je dis à Lionne que sa parole suffirait pour faire prendre à V. M. celle résolution ; je lui dis cela sur ses instances, et sans avoir été exprès pour l'en assurer.
Quant à ce qui concerne le comte de Monterey, je ne vois pas que ce Ait une marque de méfiance de dire le 25 (il s'était embarqué le SI) ce que j'avais eu le plaisir de dire à V. M. par manière de prophétie. Rien ne prouve davantage combien j'ai toujours été soigneux de ne montrer aucune méfiance au sujet du passage du Comte, et j'avais assuré que la parole du Roi suffirait pour faire relflcher les deux personnes ; quant à la manière dont je me suis expliqué sur ces deux affaires, V. M. l'aura reconnue par ma dépèche du i7 du mois dernier, oii je lui rendais compte de mes dispositions pour le passage de Monterey.
A présent, je dirai & V. M. qu'aussilAt reçue la nouvelle de la décision & l'égard des prisonniers, je l'annonçai au Roi; après m'avoir écouté, il m'assura que, sur ma parole, il ne la mettait pas en doute, et parut très- content; il ajouta qu'il en remerciait V. M., que cependant il ordonnerait à l'Archevêque défaire lui-même à V. M, ses remerciements.
Voilà tout ce que je puis dire à V. M. sur ce sujet. Que Dieu garde sa personne catholique pour le bien de la chrétienté*. (A. L)
[Traduil de fetpagnol.)
I. Stint-Annei mourut quelque temps après. LouU XIV n'oubli» pu cette Affaire daus ses mémotres. ■ Je dlislmulol, dit-il, 1& prolaction que l'on doonait i Mmdrid k SalDt-Anoei, l'oit de mes sujets, qni tenait un procédé fort intolent k mon égard, et ce fut uns ma participation que le comte ds La Feuillade alla mr le* lieui et contraiguil cet bomme i donDei* un billet de «a main, par lequel il désavouait une dense qui lui étftit imputée.
• L'affaire ne Tut pu entièrement terminée pour cela, car Salnt-Annei ayant TOalu depuis ma] eipliqusr cet écrit, il se trouva d'autres Francs qui retournèreot à Madrid, sans mon congé, pour le taire parler plus eipressément, et en elTet, ils l'in^midèrent de telle sorte, qu'il me fit aussiiai des soumissions que Je ne désirais nullement de tui. u
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Nkrbooiic, 10 septembre ICTO.
-Sire, si après que V. M. aura jeté les yeux, comme j'ose Irëshumblement la supplier, sur le placet qu'on lui présentera avec cette lettre, elle ne juge pas que les choses qu'il contient méritent quelque particulière considération, je recevrai avec la deruière résignation l'efTel de ses dispositions. Je n'aurais pas même, Sire, pris la liberté de les prévenir si un autre intérêt que le mien ne m'y obligeait ; celui du reste de ma famille me met dans celte nécessité, et je ne veux pas pécher par l'exemple qu'elle me donne en me voulant faire priver par V. M, des grftces qu'elle a eu la bonté de me faire; comme j'espère que la connaissance que vous avez, Sire, de la justice sur laquelle elles sont fondées, et votre bonté me les conserveront, je n'interromps point mon devoir à leur égard, et ne laisse pas de représenter à V. M. ce que je juge à propos pour le commun avantage avec cette très-sincère protestation que je lui fais, que celui que j'y rencontre est celui sur lequel je supplie très-instamment V. M. de faire moins de moment, n'en connaissant point pour moi de plus glorieux que celui d'une aveugle et respectueuse dépendance pour ses volontés, en qualité, ijire, de très-humble, etc. (fi. I.}
Sire, le marquis de Saint-Aunez remontre très-humblement à V. M. que les fermiers de son domaine se sont mis en possession des terres de Lesignan, Livièrc et Bougnac, engagées aux auteurs du suppliant depuis le 1" juillet 1665, et depuis il a sollicité la liquidation de la finance qui a été payée pour ledit engagement, laquelle se monte à 240,006 livres, et fait la meilleure part de la fortune du suppliant et de ses frères et sœurs; cependant ils ont appris que de cette finance on eu veut retrancher une quittance de l'épargne de 138,600 livres pour la revente faite en 1647, sur ce qu'on dit que cette somme a été consommée pour des arrérages d'appointements et de pensions. Il est vrai. Sire, que les Ilois prédécesseurs de V. M. ont honoré la famille du suppliant de quelleat, et qui moami en
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ques grâces, et que la mort glorieuse quoique ignominieuse de sou bisaïeul, ayant servi d'un exemple aussi remarquable que singulier de la fidélité d'un sujet etde la constance de sa femme, a attiré sur cette famille des récompenses dont il a plu aux rois Henri le Grand et Louis le Juste, de glorieuse mémoire, de la gratifier. V, H. sait que cette généreuse femme aima mieux que l'on élrangl&t son mari & la vue de Leucate, dont il était gouverneur, que de remettre cette place aux ennemis de la couronne, qui lui voulùent sauver la vie à cette condition, ayant été informée par une lettre de son mari, écrite avec du charbon, que la vie lui était bien moins chère que l'obligation de la perdre pour le bien de l'Etat ; et V. M. marque en toutes ses actions trop de grandeur et de justice pour vouloir aujourd'hui étouffer les effets des précieuses bontés des Rois son aïeul et son père, car si les arrérages des appointements et des pensions qui étaient dus en 1647 ont été payés sur la revente de ses domaines, qui par là tiennent lieu d'une finance très-considérable, ces mêmes appointements et ces mêmes pensions avaient été établis pour la récompense de cette action qui fut admirée de toute l'Europe, et dont l'histoire conservera éternellement la souvenance. Ceux de la famille du suppliant qui ont succédé à ces illustres ancêtres, ont lAcbé de les imiter par leur zèle, et le suppliant, dans l'ardeur qui l'anime pour le service de V. M., leva à ses dépens, en J667, une compagnie de chevau-légers dont elle lui donna le commandement, laquelle fut cassée quelque temps après. Od a encore retranché à la famille du suppliant une pension de 3,000 livres sur les gabelles; on ne lui a pas remboursé 30 ou 40,000 livres qui lui sont dues par V. M. pour des fournitures et avances faites pour l'armement et entretenement de la garnison de Leucate et des armées qui ont été commandées par le feu sieur de Saint-Aunez, suivant l'état et les pièces justificatives que le suppliant en rapporie; il n'a aussi rien reçu d'une ordonnance de comptant accordée pour la rançon du marquis de Mortare, fait prisonnier en Catalogne par le feu sieur de Saint-Aunez, de laquelle rançon V. M. toucha 8,000 pistoles, joint que de ladite somme de 138,006 livres que l'on veut rayer, il y en a eu 40,000 liv. payées en argent comptant. Ainsi, Sire, l'unique ressource que le suppliant et sa famille ont est sur le remboursement de ces domaines ; c'est pourquoi ils supplient V. M. avec un profond respect qu'il lui plaise leur délivrer les domaines pour en jouir à l'avenir, et or-
sas DE MAI.VAUT.
donner qu'ils en seront remis en possession ou bien qu'il plaise & V. M., en faisant procéder & la liquidation de la llnance desdits domaines et au remboursement d'icelle, avoir égard à la quittance de l'épargne de 138,600 livres, et ordonner que le suppliant et ses frères et sœurs en seront payés, et ils continueront leurs tcbu pouc la santé et prospérité de V. M. , et emploieront en toutes occasions leurs lies et leurs biens pour son service'. (B. I.)
DE MALVAULT
Ordre d'entrée : — août 1661. — Ordre de sortie : 15 août I66i.
Hanvals* conduite*.
Mons deBesmaus, donnant ordre à mou cousip, le duc d'Estrées, pair et maréchal de France, de juger et terminer les diTérents pour raison ccsquels le sieur de Malvault, gentilhomme de ma pro* vince de Poitou, est détenu prisonnier en mon cMteau de la Bastille, je TOUS fais cette lettre pour vous dire que mon intention est que toutesfois et quanles que mon cousin désirera faire venir cbei lui ou ailleurs ledit Malvault pour l'entendre et l'interroger, vous ayez k l'y faire conduire en toute sOrelé, et ensuite à le faire ramener aussi en toute sûreté dans le chftleau, et qu'en cas que mon dit cousin vous ordonne de mettre le sieur de Malvault en liberté, pleine et entière liberté, vous ayez h le laisser sortir de mon château sans difficulté ; et moyennant la présente et l'ordre de mondit cousin, vous en serez bien valablement déchargé.
' (British Hdsbdii.) Ëcrit fc Stdnt-G«ri>isin-«a-Lije, le 91 juillet 16«3.
1. PendtDt lei goerre» de I* Ligoe, Bmtj, tieot de Saint.Auaei, gouTeroeor d« Lencare, dlnlt Ixinbâ < nire les meiae de* llgueurat ils le condannèreot i mon à □lalo* qu'il n'obligeât sa Temmc, restée dsm la plice, de leur en ouvrir Ice portes. Ils sammÈrent cptie dame ; elle rcruss de llrrer Lencste. Barry fiit eidcoté.
Eo ISf, son Ël> soutint Biec honneur un siège contre les Espagnols; la place Tut teconrde et les ennemis durent lever le tlâge. Saint'Annei,doal il s'agil ici, j «Tait âieblfssd.
S. D'aprtaUD éial des prietHiniers dâjk imprimé.
PLATELLET, NARDEAtI DE LA GRANGE, ETC. 33^
LES MABiCUAnx DK FRiNGÏ AD UÈME,
S. H. nous ayant renvoyé la connaissance de l'affaire du sieur de Malvaolt, détena prisonnier dans le château de la Bastille, et ayant estimé à propos, suivant la permission de S. M., de mettre le sieur de Halvault en liberté, nous aTcms signé te présent acte pour servir de décharge au sieiir de Besmaus, suivant et confoi raément à la lettre du Roi qui lui en a été adressée. Fait en notre assemblée tenue i Paris, le 16 aoAt 1662.
(BunsH Hdsbdh.)
PLATELLET UOM MAUR NAfiDEAU DE LA GRÂiNGË
RELIGIEUX DE REBEL
(trdre d'entrée : — leci. — Ordre de sortie : 10 février I06i.
NÂBDEAU, SERGENT
MADAME fLATELLËT
Ordre d'entrée : — 1601. — Ordre de sortie : ti révricr 1061.
Trangrérés tous à la Conciergerie.
Ordres contre-signes ; Lb Tei.lirr et GcEnëgadd.
Vol.
El. TEUiER A l'Évoque db noyûh '.
A Fonitinebleiiu, le 31 octobre 16ei.
Monsieur, les prisonniers qtii ont été mis à la Bastille sur le sujet de feu M. de Lenoncourt *, ont été resserrés, si M. de Besmaus a exécuté, comme je n'en doute pas , l'ordre verbal qui Ini a été donné de le faire, il y a déjà quelques jours; et je crois qu'ils'ne seront pas relichés. Mais je dois vous faire observer, Monsieur, qu'il est nécessaire de presser l'interrogatoire de ces prisonniers, parce quUl ne serait pas juste de les laisser toujours languir dans ttne
1. Franfois de CtermanV-Tonaârra, éiAque et comte de Noyou, de l'Addâmic FSDçalee. Morrle il février 17C1, ift de 73 tnn.
I. L'«bbé de Lenoncourt, d'une tAmills de Lorraina, BV*it inslitud l'nbM dP Tanoerre héritier de toct ton bien i il y * appareuce que att gem avaient dâtourod te* eOet* de la lucccwtOD. )L 4e BetnwDe met dans l& listt des priMnniere d(yà cMe : • «ont pour une «Air^de H. le comte de Charost pour le tesiam'nt de feu l'abbé de l«DOncourL
3W LE CHEVALIER DE aERHONT. prison; et que, sur les ÎDsIances qu'ils pourraient faire au Roi d'être élargis , attendu qu'on ne travaille pas à leur procès , S, M. aurait bien de la peine à s'empCcher d'accorder leur demande. (A. G.)
LZ TELLIXK A LA DUCHESSE DE CHAKOST',
Le sa MUtM IMl.
Madame, J'ai fait savoir au Roi l'impossibilité qu'il 7 a de faire interroger vos prisonniers de la Bastille plutAt qiie la Saint-Martin. S. M. a témoigné qu'elle ne prendrait aucune résolution sur leur élargissement que ce temps-Ià ne fût passé, et qu'elle s'attendait que de votre cAté TOUS useriez de toutes les diligences possibles pour faire finir cette afikire, et c'est & quoi il est juste après cela que je vous exhorte, puisque vous êtes équitable et que vous témoignez parla lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire que vous le désirez mfime par la considération de votre intérfiL (A. 0.)
LE CHEVALIER DE CLERMONT
Ordre d'entrée : — 1661. — Ordre de sortie : 27 février 1662. Contre-Bignés : Lk Tsllier.
CompUolté da pillage da ohatean de Celeran.
HAKOms tl'ARPAJON * (30 AKS).
— S'il n'a pas ûmé M. son père *?
— Oui.
— Si, contre le respect qu'il doit à M. son père, il n'a pas été en la maison et ch&teau de Celeran, piller et I^it piller tout l'or et
1. HkriaLcKalopier.dadietMileBéthaDe-Gbiroit, morti le t jtuiTlerl68T.
3. Lonii de Clernont, chevalier de Hnlle et upluine de gaiËre.
3, Jear^LOuls d'ArpiJon, né le 3 juillet 1633, mort «d 1073.
Le nurqaia d'ArpAJOD ëuit mal arec le dac wo père, qal l'sTftlt déshérita. Aidé pM le cheralier de Clerm'int et ptasieura aulree, il s'empïTa du chAIesa de Celeran oa Seferac, et cnlev» les meublet et l'irgeat.
Il fat traduit par ton père deTant la Tonroelle-On a reproduit «on interrogatoire pour Ure connaître ce qui fit mettre le chevalier & la Butille.
t- Loali, dac d'ArpKJon, mort au mois d'avril ISTB.
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l'argent qui étaient en icelui , avec tous les meubles lus plus précieux?
— Lui ayant été écrit de Paris que M. sod père était mort, il fut au cbAtcau de Celeran, qui lui fut ouvert sans force ai violence ; il n'y vît ni portes ni armoires et les trouva ouvertes.
— Lui avons remontré que, par le procès-verbal ci les témoins , il y a preuve que toutes les portes ont été rompues?
— Les portes furent ouvertes par le concierge.
— S'il n'a pas fait emporter tous les meubles, mCme pus fait des ballots pour enlever le resie?
— Ce n'est point lui qui a fait faire les ballots , et c'est la dame sa belle-mére ' qui les avait fait faire.
— Si le chevalier de Clermont ne fit pas emporter sur un cbeval gris des malles et cassettes?
— Il n'emporta rien par son ordre.
— S'il n'a pas vécu en la maison et cbflteaa comme maison de conquête oii il avait fait entrer 200 bommes?
— n y entra lui septième.
•- S'il ne fit pas emporter la vaisselle d'ai^ent et d'autres meubles précieux?
— Dans le désordre, il fut emporté quelque vaisselle d'argent sans son su et consentement; a été depuis rendue.
— S'il n'a pas emporté soixante et tant de mille livres aident monnayé 7
— D n'a point vu d'argent monnayé, et n'en a pris aucun.
— S'il n'a pas emporté tons les papiers?
— Il n'en a point.
— Si tous ceux qu'il a menés au cbflteau n'étaient pas ramassés et prévenos de crimes, entre autres le nommé Dubosc?
— Il n'y fut qu'avec de ses amis.
— S'il ne fit pas tirer sur son père?
— Il n'en a jamais eu la pensée,
— Si l'exempt envoyé de la part du Koi l'ayant sommé de sortir, il ne voulut point le faire que par composition que l'on ne le fouillerait point?
1. CatberiDe-HenrieUe de Huconrt, dame d'honneor de le Deophlne, dnclitHe d'Arpajoa, muUe le li »ril law, morte le t mal 1701.
Hvlâe, jeane et belle, i un Tidllerd, c'était ane pencune d'aoe grande verta, d'une «icellente conduite, dit Saiot-Sltuon.
;i«S LE DUC DE CRÉQUY. - VE SAINT-AIGNAN.
— Cela eût été indigne de se laisser ftmiller, et M. son p6re no l'aurait jamais touIu voir.
— S'il n'est pas vrai que son pôre l'a toujours entretenn selon sa condition, baillé en dot la terre de Gœuyres, de 8,000 livres de revenus et autres biens?
— La terre n'est point d'un tel revenu, el c'est du bien de sa (p'and'mëre.
— S'il n'a pas fait des exactions sur les habitants de Celerao 7
— Non.
Arrdt. — Admonesté , abstention pour six mois, rendre les papiers, dont il se purgera par serment, 10,000 livres de dommagesintérêts, 30,000 de restitution, jusqu'à laquelle somme Hsera le sieur d'Arpajon père à son serment, et aux dépens, et 4,000 livres versdeViges, et aux dépens, h prendre lesdites sommes sur ses biens, et 4,000 livres parisis d'aumônes. (A. I.)
LE DUC DE CRÉQUY^ — DE SAINT-AIGNAN
Ordre d'entrée : décembre 1661.
(HlIMAiri, AMBiSSASEDH DE VENISE, AU DOOE. Sérénissime Prince , il y a eu à la cour une querelle, entre le duc de Crëquy et M. de Saint-Aignan , tous deux premiers genlilshommes de la chambre ; le second est à présent de service. Voici le motif de cette dispute. Parmi les placets que S. M. reçoit selon son habitude en traversant la salle, il y en eut un qu'elle remarqua sans le lire dans le moment; mais le soir elle prit, comme d'ordinaire , les mémoires qui lui avaient été présentés et les parcourut afin de donner tes ordres nécessaires. Le Boî, en ayant achevé la leclure, vil qu'on l'avertissait de se tenir sur ses gardes, parce qu'on voulait l'empoisonner. S. M. appela le comte de Saint-Ai-
1. Cbule» de Bltndiefort, duc ds Créquy, priooe de Poi<, (unbuwdeur A Boiue uD less, gouverneur de Paris eu 161S, mort le 13 février 1687,^ de et uis.
C'est lui qui eut A Bone, au sujet dei TruicliiMi de l'amba^aide, une .divinité qui flt tant de bruit alore.
Diai.zodBjGoogle
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gnan et lui dit en riant le contenu du plaeet; et, loul en se moquant de ces imaginations , ajouta qu'il croyait l'avoir reçu d'une femme, et le chargea de s'en assurer et de savoir qui elle était.
Le comte chercha et trouva cette femme; elle lui dit qu'elle ferait des révélations, mais au Roi en personne, et lui ayant demandé si elle connaissait quelqu'un à la cour, elle nomma le duc de Créqny. M. de Saint-Aignan en rendit compte au Roi et parut croire que tout cela n'était que folie et vanité chez cette femme.
M. de Créquy, apprenant que son nom avait été prononcé dans une matière aussi délicate, dit publiquement qu'il ferait donner les étrivië^es à celui qui l'y avait nommé. L : fils de M. de Saint- Aignan, informé de ce discours, alla trouver le Duc dans les appartements du Louvre et lui parla avec hauteur. Créquy soutint ce qu'il avait dit, et ils échangèrent des paroles vives et mordantes avec quelques mots de se rendre raison.
Mais le Roi, ému de la chose, s'est Rkché, et parce qu'ils avaient manqué de respect à ses appartements, il les a envoyés tous deux à la Bastille. On croit cependant que l'affaire s'arrangera.
(Abch. de Venise.)
(Tradtat de l'italien.) Pari*, te IT décembre leAl.
Le même au même.
Sérénissime Prince, le duc de Créquy et le flls du comte de Saint-Aiguan se sont réconciliés. En conséquence, S. M. les a fait sortir de la BasUlle deux jours avant leur accommodement; et ainsi Créquy a éU fait chevalier de l'ordre avec les autres. Je pense qu'il partira au printemps pour l'ambassade de Rome, et j'ai cm ' comprendre que la cour loi destine pour secrétaire d'ambassade l'abbé Benedetti, qui y était l'agent du feu cardinal Mazarin.
(ArCH. nE VSHISB.) P*ii», le 3]iiivi«r IMI. {Traduit de rUalin.)
TARDIF
Ordre d'entrée : 30 janvier 1662, —Ordre de ïorlie : 5 avril 1663.
DE MONTEZ, trésorier gëméral a Luioges.
Ordre d'entrée ; 30 janvier 1662. — Ordre de sorlie : 5 avril 1663.
LEGRAND, procureur au roi adx eaux et forêts
de Saint-Geruain en Late.
Ordre d'eatrée : 16 février 1062. — Ordre de sortie : 18 mars 1660.
COURTOIS, COMMIS DE FOUCQCET
Ordre d'entrée : 20 mars 1662, — Mort en prison.
i. Louis XIV ATiklt résolu de faira airSter Foucquet, snrinteadtuit dea flnances) pu divers motih, il pr^réra eiâcuter ce coup d'Étal ï Nuitea pluMt qa'h Paris on nui eavIroQS. Les Ëlau de Bretagne faisaient difficulté ds voler une augmentatim de lenre subsides ordinaires. Le Roi retgnit de vouloir leur en Imposer par «a préseace, et s'y rendit avec tout son conseil. Bien que Fouq>iet eût uoe Ôèvre intermilteate, il partit un ]our avant le Roi, c'esl-ï-dire bail Jours aprës la fËts donnéa k Vaux ; il descendit la Loire en bateau. Louis XIV £l la route i cheval, et arriva ft Fjanles ud peu après Fouquet, c'est-A-dïre le 1** septembre.
Le Tellier était dans le secret) il fit écrire k Nantes dès le lendemaiD, par ses commis, les ordres qu'on va lire, et pour plus de sQrelé U tint sous clef les eip^ diUonaairei. D'Anagnsn fui appelé, et le Roi lui dopna ses ordres; mais il avait aussi la Sàvre, et h tel point qu'il se trouva mal cties Le Tellier, où il était alM cbercber les lettres de cachet. Od dut attendre que l'accte fût passd, et remettre l 'arreatstion au 5 septembre.
Voici la liste des personnes compromises ou dont on espéra't obtenir des aveui, et renfermées t la Bastille depuis 1661 Josqu'eii 1665, on remarquera que Foucquet n'y fut mis qu'en 1663,^ ayant été gardé jusqu'alors k Angers, iBJoiset à Vlnccancs.
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GffiARD.
Ordre de eorlie : 17 sTril Ia09.
DELORME, COMMIS de Foucqdei'.
Ordre d'entrée : 27 mare lies — Ordre dn eorlie : 16Jaavîer I66G.
BERNARD, commis i>e FoucQEEr.
Ordre d'eatrée : 27 man 1662. — Ordre de sortie : 2 juin 1665.
DE RICHEMONT, commis de Berkard.
Ordre d'entrée : 27 mars 1662. — Ordre de sortie ; 2B Janvier 1065.
DE LAUNAY, avocat du roi ad baiixage d'Evreux,
Ordre d'entrée : 23 mars 1662. — Ordre de sortie : 9 septembre 1662.
D'" DE MONTIGNÉ, GUERMON, DE MONTAGNAC.
VENERIA
Ordre d'entrée ; 20 avril 1662,
ALLARD ET LESPINE, DOMBsTieors.
Ordre d'entrée : I" mai 1662. — Ordre de sortie : 30 juin 1662.
COSARD, maire de Pontoise.
Ordre d'enlrée ; 10 mail662. — Ordre de sortie : H janvier 1663.
JEANNDV DE CASTILLE, trésorier de l'Epargne. Ordre d'entrée : SI mai 1662. — Ordre de sortie : 14 mai 1667.
DEVIN, AUBUSSON, GALLOIS
Ordre de sortie : 19 février 1663.
FOUCQUET, StlRlMEKDANT DES FIKAKCKS.
PECQUET, SON MÉDEan.
LA VALLÉE, son valet de chaubre.
Ordre d'entrée : 18 Juin 1663.
Ordre de sortie de Poucquet : décembre 1 66i.
Pour les deux autres : 26 février 166!!,
flOYAU, D"* DESFONTAINES.
Ordre d'entrée : 2 septembre 1664. — Ordre de sortie : 23 mars 1665.
PEAN, MERCIER, ROBERT DAVID, domestiques
DE PORT, COMMIS DE M. Gcënëoadd.
PERRIER, controledr des rektes.
SPOL, VENDEUR DE BADDRIERS.
LAPLEUR, GARDE DE LA PRËvAtÉ DE l'hATEL.
Ordre d'entrée : 39 février 166S. — Ordre de sorlie : SI mai I66.'i.
MONNEROT
Ordre de sorlie : 2 Juin (6(i.ï.
Tous les ordres contre-signes I.e Teli.ifb.
Péoalat, complot contre la sûreté de l'État.
DE BRIEIfNE FILS A H. DE LDHBRE, AMBASSADEDR.
Ce la Boat 1661.
Le Roi se dispose à partir avant la Bn de ce mois pour la Bretagne, d'oti il prétend être de retour dans le mois de septembre près de la Reine, qui entrera dans son neuvième mois; elle continue de se bien porter de sa grossesse. (B, I.)
LE BOr A K. D ARTAGHAK <.
De par le Hoi , S. M. ayant résolu pour bonnes considérations de s' personne du sieur Foucquet, suriotendant de ses finances, a ordonné et ordonne au sieur d'Artagnau, sous-lieutenant de la compagnie de ses mousquetaires à cheval, d'arrêter ledit sieur Foucquet, et de le conduire, sous bonne et sûre garde, au lieu porlé par le mémoire que S. M. lui a fait bailler pour lui servir d'instruction, observant en sa marche que ledit sieur Poucquet n'ait communication avec qui que ce soit de vive voix ni par écrit. Fait à Nantes, le 4 septembre 1661. iB. A.)
HÉIIOIHE POD& H. D'ARTAGIfAN.
L'intention du Roi est qu'il arrête le sieur Foucquet en sortant du ch&teau, après qu'il aura passé la dernière sentinelle, le jour qui lui sera ordonné par S. M. Pour cet effet , elle commandera le aoir précédent sa compagnie de mousquetaires pour une chasse ou promenade.
Ladite compagnie sera à cheval, entière, hors la porte du ch&teau qui regarde la campagne, d'où ledit d'Artagnao en tirera quarante mousquetaires, à vingt desquels il ordonnera de se promener à pied dans la cour, et aux vingt autres de se tenir hors la porte, du cdté de la ville, se faisant toujours accompagner de cinq ou six qui ne le quitteront point.
Aussitôt que le sieur Foucquet descendra de la chambre du Roi, il le suivra on attendra hors de la dernière barrière, et là l'arrêtera et se fera joindre par les mousquetaires qui seront dans la cour du château, et par les vingt qui seront du côté de la ville , puis il le conduira dans la chambre du chambellan pour l'y garder jusqu'à -ce que le carrosse de S. M., destiné pour ce voyage, soit arrivé, ce qui sera fait dans un quart d'heure, pendant lequel il fera donner un bouillon audit sieur Foucquet, s'il en désire. Dans le même temps qu'il sera arrêté, ledit sieur d'Artagnan donnera ordre à la compagnie des mousquetaires de passer au travers de la cour du
1. ChftriM de Bmib Culeliaore, comte d'Artagnan, loos-lie menant de la 1" cornpagnte de* luODUiDetalreB. Tué au siège de HaSatricht Je 39 Juin 1673. Il devint capitaine de la compagnie en 1SS7 et mahicbal de camp en 1S73. p était Qéam^a,
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château et de se Diettre en haie devant le logis où est la salle du
chambellan.
Le sieur d'Artagnan prendra garde de ne le point quitter de vue dès l'instant qu'il sera arrOté, et de ne i)oint permettre qu'il mette sa main dans ses poches, en sorte qu'il ne puisse détourner aucun papier, et aussitôt qu'il sera arrivé dans ladite salle, il lui dira que le Roi lui demande tous ses papiers qu'il peut avoir sur lui, prenant ses précautions pour empocher qu'il n'en puisse retenir aucun. Lesquels papiers le sieur d'Artagnan remettra es mains de celui qui lui sera ordonné par S. M.
Dans le même temps que ledit d'Artagnan sera arrivé dans la salle, il enverra ordre à son équipage, et à celui des officiers et mousquetaires de la compagnie , de partir du quartier et de s'en aller droit à Mauve, où il pourra faire manger le sieur Foucquet.
Le carrosse de S. M. étant arrivé, il y fera monter le sieur Foucquet, et y montera aussi avec cinq officiers ou mousquetaires auxquels il se fiera te plus, disposera sa garde et sa marche le premier jour à OudoD , le second à Ingrande et le troisième au château d'Angers.
Le sieur d'Artagnan prendra bien soigneusement garde que, pendant toute cette marche , le sieur Foucquet n'ait communication avec qui que ce soit de vive vois ni par écrit, en quelque manière que ce puisse être, et, pour plus grande précaution, il fera faire la garde à vue.
Lorsqu'il sera arrivé à son premier logement àOudon, il dira au sieur Foucquet qu'il a eu commandement du Roi de lui de- . mander un ordre écrit et signé de sa main au commandant pour lui â Belle-lsle, de remettre la place entre les mains de celui qui aura ordre de S. M. de la recevoir et d'en faire sorUr ta garnison, et ledit sieur d'Artagnan enverra aussitôt cet ordre à S. M.
Et, afin qu'il puisse disposer toutes choses dans le château d'Angers pour y garder sûrement le sieur Foucquet, le Roi a fait écrire une lettre à celui qui y commande pour M. le comte d'Harcourt, par laquelle S, M, lui ordonne de remettre le château entre les mains du sieur d'Artagnan, et d'en faire sortir la garnison, laquelle lettre du Roi il prendra soin d'envoyer à Angers le premier jour de la marche , afin que ledit commandant ait le temps de se disposer à l'exécuter à son arrivée au château.
Il pourra aussi envoyer par la même voie la dépêche du Roi aux
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habitants de la ville d'Angers; c'est ordre aiu maires et écherins, pour eux , par laquelle il leur est ordonné de le recevoir avec sa troupe, lui fournir logement gratuitement, et des vivres en payant, mCme de lui donner toute l'assistance qui dépendra d'eus et dont il les requerera; laquelle dépCche a été mise es mains du sieur d'Artagnan.
H lui a été aussi délivré un ordre du Roi dont il se pourra servir dans sa route pour le même effet.
Le sieur d'Artagnan étant arrivé au château d'Angers, il le visitera, et fera loger le sieur Foucquet dans l'appartement qu'il jugera qu'il pourra être plus sûrement, préférant celui qui regarde sur le fossé, s'il se peut.
S'il estime qu'il faille faire quelque ouvrage dans le chAteau pour rendre cette garde plus sûre et empêcher que te sieur Foucquet n'ait communication avec qui que ce soit que par les ordres du Roi, il pourra envoyer à Saumur la lettre du Roi ci-jointe au sieur de Ch&tillon, intendant des fortifications de Champagne, par laquelle il lut est ordonné de se rendre à Angers, et de faire faire au cb&teau les choses qui seront jugées nécessaires pour la sûreté, et cependant faire travailler à ce qui sera jugé être plus pressé.
Il fera acheter dans la ville d'Angers les meubles pour la commodité du sieur Foucquet, el réglera la garde du ch&teau et dé la personne du prisonnier en sorte qu'il n'en puisse mésarriver; S. M. nommera un valet pour servir le sieur Foacquct, et ordonnera la manière dont il sera traité pour son vivre , et cependant S. M. désire que le sieur d'Artagnan le fasse servir, et lui fasse donner à manger, tant dans la route que lorsqu'il sera arrivé au cb&teau d'Angers, jusqu'à ce qu'il reçoive autre ordre de S. M.
S. M. fait mettre entre les mains du sieur d'Artagnan 1,000 louis d'or pour employer aux dépenses qu'il sera obligé de faire , et se remet au surplus à sa bonne conduite pour établir sa garde, et prendre si bien ses précautions que ledit sieur Foucquet ne puisse voir, parler, écrire on recevoir aucun bitlet sans ordre exprès de S. M., observant particulièrement tout ce qui se passera pour son vivre, son chaufi^ge. blanchissage, et son linge, et tout ce qui concernera ses vêtements.
Avant que le sieur d'Artagnan soit arrivé k Angers, on lui enverra les ordres du Roi pour la marche du corps de la compagnie
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. des mousquetaires, à la réserve de cent, qu'il retiendra poiir la garde du cbAleau et de la personne du sieur Poncquet.
S. M. désire qu'il lui donne avis de tout ce qui se sera passé dans
sa route et à son arrivée au chiteau, après qu'it aura étaUi les
choses selon les ordres du présent mémoire, et cependant qu'il
demeurera au chftteau jusqu'à nouvel ordre de S. H. . (B. A.)
Paît i Nantes, le A* de tepteiabre IfiSl.
LE ROI A H. D ARTIGNAN.
S. M. ayant considéré que l'indisposition du sieur d'Artagnao lui pourra 6ter les moyens d'agir durant les heures de sa Sâvre, elle désire qu'il emploie en cette occasion les sieurs de Clavaux et Maupertuis, gentilshommes servants de S. M., et qu'il les Tasse entrer dans le carrosse qui servira à la conduite du sieur Poucquet et se faisant soulager par eux pour la garde de sa personne durant la route, même qu'il les retienne dans le château d'Angers jusqu'à ce qu'il reçoive d'autre ordre de S. M.
Et comme il importe au service du Roi que la nouvelle de l'emprisonnement dudit Foucquet ne soit portée en la ville de Paris par autre voie que celle des courriers que S. M, dépêchera , elle désire que le sieur d'Arlagnan envoie, la veille du jour que le sieur Fc'cquet devra être arrêté, un brigadier et dix mousquetaires coucher en la ville d'Ancenis, et qu'il leur commande d'exécuter ponctuellement l'ordre du Roi, qui leur sera rendu audit lieu le lendemain de leur arrivée, à sept heures du matin, lequel contiendra la conduite qu'ils auront à tenir en ces lieux, où ils devroni se rendre pour empêcher le passage de tous les courriers qui n'auront point d'ordre de S. M. (B. A.l Fait t Ksnii'S, le ù septembre 160t.
LE TKLLIEH A U. D'ARTAGHAS.
Du dimanrhe au ulr, A septembre 1661.
Le Roi m'a commandé de faire savoir à M. d'Arlagnan que son intention est qu'il fasse partir demain, à quatre heures du malin, le brigadier et les mousquetaires destinés pour empêcher le passage des courriers, avec ordre de se rendre en diligence à Ancenis , et qu'il donne en mf me temps avec eux un homme chargé de l'ordre de S. H. pour leur délivrer à leur arrivée au lieu d'Ancenis.
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Qa'au lieu d'aller à lu maison où est la salle du chambellan , qui est trop éloignée du cbflteau, il entre daos le premier logis qui sera proche d'icelui, et qu'il s'y Tasse donner une chambre. Qu'il se souvienne d'envoyer un maréchal des logis avec quatre mousquetaires pour arrêter Pellisson, et leur ordonner de faire ce que M. fellot, maître des requêtes, leur dira.
Qu'il en eavoie en même temps six autres au logis de M. de Bougé , où loge M. le Surintendant , avec ordre de faire ce que M. Boucherat ', maître des requêtes, leur dira. (B. A.)
LE MAKQVIS DE COISUH * AU CHAHCKUEK SÉGUIE'.
A Nântu, en S upiemhre 166) .
Le Roi a fait ce matin arrêter M. le surintendant et l'envoie au ch&teau d'Angers ; il s'est servi de M. d'Artagnan ; madame sa femme* a ordre d'aller à Limoges. L'on a envoyé deux compagnies des gardes françaises à fielle-Isle et trois suisses, et un ordre au gouverneur de Coacameau de remettre la place. Pellisson a été aussi arrêté. HH. l'évéque d'Avranches *, de la Ferre et de Gour* ville ^ ont ordre de ne point sortir de cette ville. Le Roi ne partira point d'ici qu'il n'ait reçu de nouvelles de fielle-Isle; il dit qu'il ne veut point avoir de surintendant , et qu'il le veut être lui-mëmf . Il n'y a point ici d'autres nouvelles. Je ne manquemi pas de me donner l'honneur de vous mander ce qui se passera. (B. I.)
Le mime au même.
Dd s «eptembre IMI, k Nanies.
Monsieur, bien que j'aie quelque sujet de croire, que par le courrier, que j'ai su que M, l>e Tellier avait dépéché secrètement
1. Louii Boactierat, comte de Compu», né k Paris le 10 août 1616 Iniendent rt C- nwiller d'Ëtal, puis chuicflier de Pruice en IBBS. Hort le a wptembre 16M, Igé de 83 ua. Il élut alore commlukire an Roi sui ËuU de Bretagne.
H. Boneharat saiailles papiers de Foucquet, ei H. Petiot ceux de Pelliuotti lia le* mirent daoi nn coffre et y apposèrent les scellés le leademain lealemeiit; on 1<>* eipédia ensuite i FoDtaineblesQ.
3. Armand du Cambonst, duc de Colslla, lieuleoant généra], cheTSlier des ordres. Mort le 16 septembre ITOS, ftgé de 67 ans. Il était, par sa mère, pciit-flls dn chanMlier Séguler.
3. Mari»-Madelaioe de CasiUle ViUemareail, deuiième femne de Foucquot.
h. Gabriel Boisiève, éiH^m d'ATrancbet.
5. Jeao Héraut ou Ajnat de GourrJlle, d'abord valet de chambre, puis secrétaire do doc de la RocbeToacauld et du prince de Condé. Né en IfllS, mort ï Paris en 170S.
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ce matin, par ordre duRoi,pourPonUinebleau, vousaurez appris, avant que cette lettre vous soit rendue, la nouveUe de l'arrêt qui a été fait de la personne de M. le Surintendant, je ne laisserai pas néanmoias de vous informer des particularités que j'en ai pu apprendre, qui vous conflnneroot sans doute dans le sentiment que vous avez toujours eu, qu'il ne s'est jamais vu sur le tr6ne un Prince plus éclairé ni plus prudent que le Roi, et dont la conduite dans les rencontres les plus importantes ail paru plus sagement ménagée que celle que S. M. tient en toute sorte d'affaires, et qu'il a particulièrement observée eu celle-ci.
Comme elle eut hier témoigné aux principaux de la Cour qu'elle avait dessein d'iiller aujourd'hui à la chasse après qu'elle aurait tenu conseil, elle donna ordre en même temps à ses gardes et mousquetaires, et aux autres qui ont accoutumé de l'accompagner en ces occasions, de se tenir prêts, et ceux-ci n'ont pas manqué de se rendre de fort bon matin à leur devoir. MM. le Surintendant, Le Tellier et de Lionne sont aussi venus de bonne heure chez le Roi pour le conseil, qui n'a duré que fort peu de temps, de sorte qu'étant tous trois sortis, el M. le Surintendant se faisant porter chez lui, n'était pas éloigné de vingt on trente pas du logis du Roi, M. d'Artagnan, accompagné de quinze ou seize mousquetaires, l'a fait sortir de sa chaise, et lui disant qu'il avait ordre de S. M. de se saisir de sa personne, il l'a fait incontinent entrer dans la maison voisine, qui s'est trouvée être celle de M. Fourché, syndic des Ëlats de la province. Il ne s'est pas trouvé surpris en cette rencontre, et les discours qu'il a tenus à M. d'Artagnan sur ce sujet ont paru résolus et bien assurés, comme s'il avait eu dessein de donner par sa fermeté des marques de son innocence.
Sur le premier avis que j'ai eu de cette action, je me suis rendu chez le Roi, et j'ai trouvé que M. le Prince s'entretenait avec plusieurs personnes de qualité à la porte de la chambre de S. M., qui l'ayant fait appeler, et MM. deTurenne' et de Villeroy*, et quelques autres du nombre desquels j'ai été, ellenousaditque nous devions être surpris de ce qu'elle venait de faire, à quoi elle avait été contrainte par des raisons très-pressantes qu'elle ferait connaître
I. Henri de 1« Tonr d'AaTergni:, vicamie de Turenae, gouTemeur ia Umonilp, maréchal géninl Hé le It septembre ISIl, lue h Soltzbacli, le ITjuntel 1075.
3. Nicolas de NauTille, duc de Villeroy, mvéchÉl de Frinee, chef du conieil dei llLiaiiCBF. Ilnrt le 18 févrler-
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en son temps ; voulant cependant que nous sussions qu'il y avait plus de quatre mois qu'elle avait formé ce dessein sur l'information qu'elle avait eue des déportemeuts du Surintendant, qui étaient tout à fait contraires & son devoir, mais qu'elle n'avait pas voulu l'exécuter que lorsqu'il se croirait au plus haut pointde sa fortune, et dans le pays où il se (lattait d'être le plus considéré par les établissements et les amis qu'il y avait; n'étant pas juste qu'on crût qu'elle fût venue à Nantes pour obliger les États par sa présence à lui donner trois millions de livres, puisque, avant son départ, leurs députés lui avaient fait connaître qu'ils porteraient leurs offres jusqu'à cette somm^. Elle nous a déclaré ensuite qu'elle avait donné les ordres nécessaires pour faire conduire )e Surintendant au château d'Angers, et sa femme en Limousin, comme aussi pour arrêter Pellisson et ses autres commis; même pour saisir els'assui-erde tous leurs biens et effets en quelques endroits qu'ils pussent être, et se rendre maître plus particuliëremenl de Belle-lsie, où elle avait envoyé huit compagnies de gardes françaises et quatre des suisses, qu'elle espérait y devoir être dans deux fuis vingt-quatre heures, puisqu'elles avaient ordre de marcher nuit et jour.
Sur ces entrefaites, M. de Lionne est arrivé, qui s'est approché de S. M. pour la supplier de ne pas trouver mauvais, qu'ayant toujours fait profession d'une étroite amitié avec le Surintendant, dont il ne s'était pas caché, il prit part à sa disgrâce, et comme il lui eût ensuite fait de Irës-humbles instances h ce qu'il lui plùl que madame la Surintendante ne fût pas séparée de son mari , il en a été refusé; et S. M, s'étant retournée vers nous, elle a dit qu'elle ne voulait plus désormais de surintendant et qu'elle prétendait administrer ses finances elle- mf me, et avec telle économie et une si juste dispensation, qu'elle espérait dans peu se mettre en état de soulager ses peuples au-delà de ce qu'ils pouvaient espérer, et ne pas laisser en même temps de faire payer à un chacun ce qui lui pouvait être légitimement dû, même récompenser abondamment ceux qui l'ont fidèlement servie, en sorte qu'elle obligerait tout le monde à bénir son administration et son règne. E!Ie a pourtant fait connaître qu'elle se servirait de quelques personnes pour se faire soulager, mais elle s'est laissé entendre que si elle s'apercevait que quelqu'un fût pour aspirer au poste d'où elle a éloigné l'autre, el y tenir une sembable conduite, il devait appréhender d'éprouver une même fortune. Ceux qui paraissent ici avoir le plus de part an
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choix que S. M. veut faire pour le manicnient de ses finances, sont M. de VillerojclM. D'Aligre*, et quelques autres des pluséclairés y ajoutent M. le Prévôt des marchauds*.
Au reste, toute cette affaire a été menée jusqu'à l'exécution avec tant de secret, que personne n'en avait rien découvert; et S. M. a bien assuré que qui que ce soit n'en savait aucune chose que M. Le Tellier, à qui même elle ne s'en était ouverte que depuis deux jours pour lui faire dresser les ordres nécessaires pour cela; et aûu que de chez lui on n'en pût rien pénétrer, ses coDomis qui y ont travaillé ontété enfermés sous la clefpendant ce temps-là.
Au sortir de chez le Roi, J'ai rencontré M. de'Gesvres', qui m'a témoigné avoir fort à cœur de ce que S. M. avait donné à un autre que lui la commission d'arrêter le Surintendant , en ce que c'était une marque du peu de confiance qu'elle prenait en lui ; que ce n'était pas pourtant que, d'un cAté, il ne dût être bien aise de n'avoir pas été chargé de cet ordre, parce qu'il était ami du Surintendant, mais que lorsqu'il considérait, d'une autre part, que le Roi availpu penser que cela l'aurait pu faire manquer à son devoir, et qu'il semblait qu'il eût pu douter en cela de sa fidélité, il ne s'en pouvait consoler et avait envie d'en faire ses plaintes. Je lui ai fait connaître, comme parent et ami, que je ne croyais pas qu'il ddt sitôt faire éclater son ressentiment, comme il prétendait, et que le Roi étant le maître, se pouvait servirde qui bon lui semblait sans qu'on y pût trouver à redire, et que S. M., qui faisait toutes choses avec tantde prudence et de circonspection, et qui savait l'amitié qu'il avait pour le Surintendant, pour lui épargner le déplaisir d'être l'exécuteur de l'ordre d'arrêter son ami, elle en avait voulu charger un autre, et qu'il paraissait que S. M. avait même eu soin de sa réputation par le commandement qu'elle avait fait à M. d'Artagnan, d'attendre que le Surintendant fût sorti de sa maison pour se saisir de sa personne ; qu'au reste, il pourrait, avec le temps, trouver des occasions favorables pour en dire adroitement quelque chose au Roi, et l'aire que ses plaintes en fussent mieux reçues. Si après avoir
1. Ëiienoe d'Ali„re, clmnc.'lLer en 1673. Né à Cliarire» le 13 jan?ier 1592, mort à Veraaillps le as octobre 1877, ligÉ de 85 an^i.
Alexandre de tière, prévûi des marchauds de la rille de Paria.
3. Léon Potier, dac de Tresmes et de Gearres, premier gnntilhoDime dit la chambre, gooTemeur de Paris. Hort en )T0&, Agé de8& ans.
Le roi M rodStit de H. de GesTres, qui ptssalt pour avdr >«f n de l'argent 'de Foocquei.
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goûté mes raisons el m'avoir promis qu'il y ferait rétlextoo , il s'était donaé un peu de patience sans se laisser emporter à la violence de soD ressentiment, il se serait sans doute épargné une nouvelle douleur que sa précipitation lui a attirée par une réponse fï- ■ cbense de S. M., à qui il s'en est assez inconsidérément découvert. Le Roi se dispose à partir dès demain d'ici pour se rendre an plus vite à Fontainebleau, ce qui conQrme tout le monde dans le sentiment que l'on a, que S. M. a. dessein de pousser cette affaire jusqu'au bout, au moins c'est la pensée de cens qui croient la mieux connaître, qui attendent des suites très-considérables de toutes ses résolutions; pour moi, j'écoute tout avec beaucoup de modération, et je n'ai point d'empressement à m'enquêrir des autres ce que leur en semble, afin que ma trop grande curiosité ne leur fasse croire que je n'en sois pas tout à fait informé, et parce queje pourrai tout apprendre de vous, à qui S. M. s'est pleinement confiée, et connaître à fond toutes les choses qui se peuvent savoir de cette affaire. Les diligences qui se sont faites ici pour la recherche des papiers du Surintendant sont très-grandes, et il s'en est trouvé, à ce qu'on dit, de très-considérables, entre lesquels il y en a qui noircissent la conduite de certaines gens que vous avez cru vous être fort attachés, et dont la fidélité à votre égard vous a toujours paru à l'épreuve de tout. J'ai grande impatience d'avoir l'honneur de vousvoir. (B. 1.)
LE TELLIEB A H. D ABTA6NAH.
Monsieur, j'ai reçu avec votre lettre les billets de M. Foucquet adressant au sieur De Noyers pour lui dire de remtltre la place de Belle-Ile, et suivant l'ordre que j'ai reçu du Boi, je les envoie présentement à M. Fourille, qui commande les troupes que S. M. y a envoyées, et lui mande qu'il fasse serrer les meubles qui s'y trouveront après en avoir fait inventaire.
S. M. a trouvé bon d'accorder un valet de chambre à M. Foucquet pour le servir, et celui qui est ordonné pour cela vous remettra une lettre de moi.
Vous pourrez écouter ce que M. Foucquet pourra vous dire pour faire savoir au Roi et me le mander, afin que j'en rende compte k S. M. (B. A.)
A Nuitei, ce S septembre 1S61.
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LE ROI A l'archevêque D'EHBR'JN, AHBASSAOEUR £11 ESPAGNE.
M. l'archevdque d'EmbruD, j'ai élé obligé, par la mauvaise . conduite du sieur Foucquet. surinlendant de mes finances, de le faire arrêter et de l'envoyer prisonnier dans le cti&teau d'Angers. Ça été avec déplaisir que je me suis vu forcé à prendre cette résolution, car il avait des qualités qui le rendaient capable de me servir s'il eûl su les modérer. (B.I.) Ëcrîi à Nantes, le 5 septembre IMI.
LE TELUEH A H. D AHTAGNAN.
Monsieur, j'ai eu ordre du Roi de vous faire savoir que S. M. trouve bon que le nommé Lavallée, valet de chambre de M. le Surintendant, demeure auprès de lui et le serve, alln que vous le lui permettiez^ c'est le seul sujet de ces li(;nes, etc. {B, A.)
A Nintes, ce S Mpumbre lâOl.
DE BHIEIINE A SON PÈBE.
eBepleii.breieui.
Après vous avoir mandé comment je m'étais rendu en Brelagne et où se trouvaient les affaires de celle province, touchant le don gratuit qu'elle a fait au Roi ; vous pouvez vous bien imaginer que je n'aurais pas manqué de vous apprendre le changement de fortune qui est arrivé à la personne de M. le Surinlendant, puisque tout le monde est curieux d'une nouveauté aussi étrange que celle-là; mais la surprise que ce coup de foudre causa dans mon esprit ainsi que dans ceux de tous les autres qui se trouvèrent alors auprès du Roi, fut si grande, qu'auparavant que j'en fosse revenu, le courrier que S. M. dépêcha sur-le-champ à Fontainebleau pour en donner avis aux Reines était parti, de plus le Roi s'expliqua si nettement, qu'il n'approuvait pas que l'on écrivit sur ce sujet à personne, que je n'osai vous en rien mander. Depuis, vous aurez s:ins doute élé informé des suites de cette affaire, et comme son malheur s'étend sur tous ceux qui ont été à lui, ou qui avaient des liaisons étroites d'affaires avec lui, comme sur MM. Pellisson, Bruant, les Boisiève et plusieurs autres, dont les intérêts étaient unis aux siens, ainsi je n'entrerai en rien dans ce détail, car ce que je fais présentement n'est que pour me justifier, à votre égard, de ne vous avoir averti dès Nantes de ce qui s'était passé. (B. I.)
Mons. d'Artagnan, 9yaot (rouvé bon que le sieur Pecquel', médecin, qui a accoutumé de traiter le sieur Foucquet, se rende près de lui, en mon chlteau d'Angers, je vous fais cette lettre pour vous dire que vous ayez à l'y recevoir pour y Ctre enfermé avec le sieur Foucquet, sans en pouvoir sortir ni avoir communication avec qui que ce soit du dehors. Sur ce, je prie Dieu, etc. (B, A.)
NiDiee, 7 «eptembre IMl,
H. SJLDL6EB, PREMIER COMMIS DU CUANCELIER, A SEGriEB.
De Parti, le S teptembre isai, à cinq heures da lolr.
Monseigneur, la vôtre écrite du jour d'hier m'a été rendue ce matin sur les huit heures. J'ai été à l'instant voir M. Baltazar et lui ai rendu celle que vous lui adressiez. Aussitôt il est monlé en carosse pour exécuter ce que vous lui ordonniez, à quoi il a satisfait et vous en rend compte par celles ci-incluses. J'ai été ensuite voir M. deBenard Rezé* et lui ai pareillement rendu celle que tous lui écriviez. Il m'a prié d'avertir M. Lallement pour aller ensemble à Saint-Mandé, où ils sont encore à présent et y travaillent. Je viens de passer chez le sieur de Rezé pour savoir s'il désirait vous écrire, mais il avait envoyé dire chez lui qu'ils avaient pour le reste du jour à s'occuper, de sorte, Mgr, que je ne crois pas que vous ayez de ses nouvelles que demain.
Comme j'ai été de retour sur les dix heures, j'ai encore reçu la dép6cbe que le sieur de Caix m'a apportée, dans laquelle j'ai trouvé celles que vous avez écrites à M. Baltazar, à H. le lieutenant civi) et à MM, les trésoriers de l'épargne. Pour les deux premières, je les ai rendues, mais je n'ai trouvé aucun des trésoriers de l'éparçne. M. de la Baziniëre^ est en Poitou, et MM. de Jeannin et de Guénégaud * sont partis pour Fontainebleau, ce qui me fait, Mgr,
1. Jeu Pecquet, aé t Dieppe, eat mort en iSTi. CmiIdI qut a dicoavert le ré- ■errolr de Pecqaet, raboutiiwuit de Icui le* Tuaaeaui chylirères et qui donne luimême dans la veine uJgos, laquelle réunit lei deui veines caTes.
i. Ciprien Benard, seigneur de Reiay et de la Boiiche, annmissaln) à la chambre de Jusiice, conseiller d'Élal en 1609. Uart tous-doyen du conseil, le 10 décembrelT02,lg#de87 ans.
3. Hacé Bertrand, seigneur de la Baiinière, trésorier dn l'épargne, mort le S uu- Tembre 1088,
A. Claude du Pleaals Guénégaud, mort aa mois da décembre 108S.
prendre la liberté de vous renvoyer celles que vous m'aviez commandé de li'ur rendre. J'ai parlé à leurs commis, auxquels j'ai dîL le commandement exprès que vous leur fajsiez de la part du lloi, de n'acquitter aucune partie en vertu des ordonnances de M. Foucquet jusqu'à nouvel ordre de S. M. J'en ai dit autant au jeune Monnerot, que j'ai trouvé fort abattu et étonné. Il m'a dit que M. Foucquel mettait souvent sa main dans sa bourse, encore qu'il ne lui dût rien, et qu'il avait avancé te million de livres pour le mariage de la princesse de Toscane. Pour le sieur Girardin, l'on m'a dit chez lui qu'il était à sa maison de campagne, j'ai parlé h deux de ses commis auxquels j'ai fait les mêmes défenses verbales. Je verrai les fermiers et traitants auxquels je dirai la même chose. Il me semble qu'il eût été à propos d'avoir une ordonnance du Roi portant ces défenses sous de grosses peines. L'on voit beaucoup de personnes étonnées de ce grand coup de foudre, mais il n'y en a un seul qui n'en ait joie, excepté ceux qui étaient attachés à cette grande fortune, et Ton espère de voir un temps plus doux à présent par quelque soulagement qui fera que tout le monde bénira le Roi et son conseil.
Je viens d'apprendre que Bruant est allé avec Girardin en sa maison de& champs. Je le dirai ce soir à M. le lieutenant civil pour en conférer ensemble. Je l&cherai toujours, Mgr, à me rendre digne de la créance que vous prenez en moi, et de vous témoigner en toutes rencontres que je suis plus que personne au monde, etc.
A Paris, le 8 septembre lesi.
La nouvelle qui est arrivée ce matin ici de la prison de M. le Surintendant a bien surpris du monde et n'eu a pas autant afUigé qu'on aurait pu croire, chacun en parle d'une étrange façon.
Le scellé a été apposé à sa maison^ à celles de M. Pellisson, de M. Bruant*, et l'on me vient de dire chez M. de Gourviile et M"° de
1. Louis Beirier, secrâtiiredu conseil et de la Rfine, premier commis de ColbeK.
Golberi avait aussi accompagaé le Roi à Nanie
3. A Puris, par le lieutenaut civil; cliez Pellisson et Bruant par des comoiisMires de police délégués.
A. Louis Bruant des Carrières, campais de Poucquet, reçu le 30 mai IGSO à la cour des aides. Sa charge Tut supprimée en1H7.
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Plessis Bellière ', il y en a d'autres auxquels on croyait devoir ai^ river la même chose. Pareillement, M. Jeannin* et le siear Cousin, notaire, que l'on a dit avoir été avertis cette nuit qu'ils ont tout Até* ! Jamais affaire n'a fait autant d'éclat que celle-là en France.
L'on dît ici que M. PelUsson a été arrêté à Nantes et que l'on a l'ait saisir ce qu'il y avait de papiers, entre lesquels étaient pour 500,000 et tant de livres de billets cotés de feu S. E. pour la subsistance et exemption de Bourgogne de l'année présente 1661, et pour 280,000 pour réassigner te premier sur les promesses de 4 millions faites à l'Épargne par les gens d'affaires, et l'autre sur l'affaire des secrétaires du Roi; je tous supplie. M., si la présente vous trouve encore ù Nantes, de donner vos ordres, si cela se peut, pour faire retirer lesdites expéditions, desquelles je n'ai aucun reçu, ledit sieur PelUsson ne m'enayant jamais vouludonner. Ayez cette bonté pour me tirer de l'inquiétude où je suis de celle affaire, surtout je vous demande. M., vos commandements pour les exécuter.
M. SAtlGER i SÉGUIER.
De Parla, le 10 Beptembre 1681.
Monseigneur, j'eus l'iionneur de vous écrire avant-hier 8* par le sieur de Caix, comme j'avais satisfait à ce que vous m'aviez commandé touchant les défenses que le Roi voulait qu'on fit aux fermiers et traitans de n'acquitter aucune chose jusqu'à nouvel ordre de S. M. J'en parlai à la plupart de ceux que je trouvai en cette ville, cl envoyai des billets aux autres ; cela empêcha dès hier les fermiers des aides de compter 100,000 sur les retranchements des charges locales de celte ville, dont le sieur de Gourville a traité et quelques autres de ses amis. 11 y a aussi quelques autres payemenls qu'on demande aux fermiers du convoi de Bordeaux pour l'ex-
1. Siizsniie de Bruc, fennne de JacquM de Rougâ. seigiieur da PleaaU Bellière. Hi>n« en 11D5, Agée de cent Baa.
S. Nicnla.^ Jitanola de Cutille, marquis de Honijeu, miUre des requêtes, trésorier de l'Epnrgne
3. Au moment mËmo del ' arrestation de Poucquei, le Roi expédia un courrier <^itraordinaîre avec ordre de meure les scellés cliei lui. Mais le Surintendant avait trouvé moyen de dire à Codure, llnsncier, arrêta plus tard, ces seuls mots: " A Saini'llandé. » Codure fit pariir LaTorfit, valet de cliaicbrc de M. Foucquei. Il fut encore pins diligent que lu lourritr royal. M on crut alors que les parents de Foucquet avaient eu le temps de faire disparaître bou nombre de pièces compro-
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truordinaire des guerres, qu'un dilfère pareillemenl de payer. Il serait besoin, Mgr, de ce nouvel ordre du Roi, pour ne pas relarder des dépenses qui, peut-être, sont privilégiées, les fermiers et les traitans étant toujours bien aises d'avoir prétexte pour ne pas payer ce qu'ils doivent.
Je sollicite MM. des Comptes pour voire affaire des aides de Romoranlin, j'espère que cela sera achevé lundi ou mardi, ce qui s'est passé au voyage de Nantes la facilitera beaucoup.
Je vois bien du monde tous les jours qui me parle de la disgrâce de M. le Surintendant, mais c'csl avec la plus grande joie du monde, dans les compagnies et partout ailleurs, Le Roi a fait un coup de maître qui lui attirera beaucoup de bénédictions de ses peuples. M. de Benille ' me disait ce miilin que jamais disgrâce n'avait été si approuvée, et qu'on n'avait remarqué que certaines gens d'affaires qui le regrettaient. MM. Baltazar, de Rezé et Lallcment attendent vos commandements sur ce qu'ils ont à faire en conséquence de leurs scellés. J'ai payé h M. l'abbé de Coislin les 2,000 livres que vous m'avez commandé lui payer. J'aurai l'honneur, Mgr, de vous rendre compte du reste à mesure que j'apprendrai quelque chose, etc.
Mgr, depuis ma lettre écrite, M. de Rezé m'est venu voir, qui m'a dit que M. Lallement et lui allaient recevoir vos ordres demain à Fontainebleau. (B. I.)
H. pellot' a coldert.
A Fontenay, ce 13 Mptonitira 1661.
M. Peltisson ^ souhaita me voir, ce que M. Le Tellier ayant trouvé bon, je le fus voir. Il me dit qu'il se trouverait dans ses papiers parmi ceux qu'il avait à Paris, qu'il ne doutait pas qu'on eût scellés aussi, lesquels étaient dans des cassettes, des papiers que ses amis lui avaient confiés, et lesquels papiers, comme ils ne regardaient point les affaires du Roi , mais celles de quelques particuliers et quelques intrigues de femmes, il me priait de dire à M. Le Tellier et de
1. Chnrles de Bertille, coDsoiller d'Ëlat. Mon le 23 septembre 1G70, i^i de
a. Claude Pellot, intendaui du Limousin en lUSB, du Poilou en 1661, i Honuiubnii et à Dordeaui en lOOk, vt enSu premier président ïu parlemeni de Honee <[) 160'J. 11 Diourut à Pariï le 3 août 16S3, Agé de ai ans.
3. Pellisson âtait reiirermé dans le ciiâieau de Naules. U. Pellol avait été charge de mettre les scellés cbez lui et de Taire l'iuieotaire de Me papiers.
faire écrire qu'il souhaiterait bien foi-t que l'on les tint secrets, et que s'il se pouvait l'on les rendit à ces particuliers. Je Jui promis de le faire, et l'assurai que l'on en userait assurément bien et quasi comme il le pouvait souhaiter. Ensuite s'étant mis sur la disgrâce de M. le Surintendant, il me dit qu'il s'y trouverait assurément beaucoup engagé, qu'il devait bien deux millions à Girardin, beaucoup à Faudrotes, pas tant à Bruant, à Boislëve, et que M. Jeannin, trésorier de l'Épargne, se trouverait beaucoup engagé; que plus il avait confiance en un homme et qu'il lui avait obligation il l'obligeait dans l'occasion à donner des promesses pour lui, que lui Peliisson en avait donné pour 5 ou 600,000 livres; que c'était tout son bien, qu'à peine trouverait-oc pour les payer, et qu'ainsi l'amitié particulière de M. le Surintendant dans le temps de sa chute se trouvera malheureuse à ceux qui y ont eu part. Je lui donnai la consolation que je pus dans cette occasion, qu'il reçut très-bien et me parut se résoudre assez.
J'ai trouvé en cette ville, en chemin faisant, madame la Surintendante, qui prend la route de Limoges; je crus lui devoir une civilité que je lui rendis, dont elle fut fort satisfaite ; elle me témoigna qu'il y avait deux jours que des gens de Belle-Isle étaient venus trouver -qui disaient qu'il n'y avait point encore personne de la part du Roi, qu'elle leur avait donné de nouveaux ordres, afin que quand ceux de S. M. arriveraient, ils fussent exécutés sans remise. Je lui répartis qu'elle ne pouvait rien faire de plus avantageux pour M. le Surintendant, et ensuite après l'avoir entretenue de quelques discours convenables à l'état où elle est, pour adoucir sa douleur, je me relirai. Elle séjourna hier ici, et elle en est partie ce matin, elle fait fort petites journées et va lentement dans quelque espérance où elle est que l'on pourra changer son ordre pour aller ù Limoges. (B. I.)
H. chahut' a colbert.
A Livr;, le 12 septembre 1661.
Monsieur, l'extrémité de la maladie où je me trouve depuis votre départ a obligé ceux qui sont autour de moi de me celer la disgrâce de M. le Surintendant jusques à hier au soir que M. de Bnsacier, passant par ici, me traita plus raisonnablement et me dé-
1 . Pierre Clisuut, ancien trâtorier de France à RioiD, coniriller d'Ëcat et ambasstdenr de France en SuËde ei eji HolUnde. Uort au mois de juillet 1663.
couvrit en ni(>ine temps et cet accident et [a mort d'une mienne sœur qui était tombée malade en même temps que moi en cette maison. Dieu m'a fait la grâce de les recevoir avec un esprit soumis à ses volontés, et à l'égard de M. le Surintendant, j'ai divisé ce qui est du véritable bien de sa fortune d'avec les ambitieuses pensées de quelques-uns de ses amis, pour ne me pas déterminer sitôt à juger de cet accident, dans lequel je me console de ce qu'il est entre les mains du meilleur prince du monde et que la Heine sait avec combien de profusion de toutes choses il s'est abandonné au service du public; nui bomme vivant ne le peut assister, il est tout entier dans la bonté du Roi, mais si j'étais en état de le servir pour le démêler de son domestique, lequel j'estime être dans un ablmc effroyable, j'aurais bien la hardiesse d'en demander la permission et de contiuuer avec lui une amitié innocente. Sitdt que le médecin m'assurera qu'il y a quelque apparence que je puisse tourner les yeux vers les affaires de la vie, vous serez celui de qui je prendrai conseil en une conduite si délicate, car d'un cAté je vous liens invariable et inflexible pour le bien, et d'autre part très-sensible et très-attaché aux sentiments d'une vraie amitié dont je prends pour marque, à mon égard, la bonté que vous avez eue de m'envoyer cet exprès. Excusez ma faîblusse si je ne puis souscrire cette lettre, qui est de la main de mon fils l'abbé d'issoire ', (B. L)
LE ROI k L ARCHEVEQUE D EMBRUN.
Irions, l'archevêque d'Emhrun, il ne s'offre autre chose à vous mander, si ce n'est que je suis de retour en bonne santé de mon voyage de Bretagne, qui a été une course de deux cents lieues, en laquelle je n'ai pourtant mis qu'onze jours \ soit h aller, à y séjourner ou à revenir. Je puis dire avec cela que ce peu de jours ont été assez utilement employés pour mon service, car, sans parler des trois millions de livres que tes états de la province m'ont accordés de la meilleure grâce qu'il se pouvait, comme je vous lai déjà mandé , j'y ai achevé une autre affaire qui m'était de bien plus grande conséquence, et dont mes finances se trouveront encore
1, Pierre Cliaiiut, auinftnier du U Rcinc-mÈre et vifiteur-génûral des Csroiiililps de France. Hoii le il Dovembrc 1695.
3. iM Bol étsil pirli de Fonluiriebleaii le :e août {loiir aller coiicber i Saint-Di^, il passa la iiiiU du 30 i Blois et arriva le 1" septeobru à Nanles; il litait de retour à Fvotajoelileau le S.
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mieux que de la première, c'est la destitution du Surinteudant et l'arrêt de sa personne. Je n'eus ie temps à mon départ de Nantes de TOUS écrire que cinq ou six lignes sur ce sujet-là. J'y ajouterai maintenant qu'il y avait quatre mois que j'ai commencé à voir la nécessité de cette résolution et à la former en moi-m6me, sans que je m'en sois ouvert à personne, voulant bien par bonté donner tout ce temps-là au sieur Poucquet, d'ouvrir les yeux à la raison et de modérer les emportements d'une ambition assez déréglée; mais voyant enfin que ma tolérance ne servait qu'à lui donner plus d'audace, de prodiguer mes finances de toutes manières pour faire des établissemenls à sa mode, je n'ai pas dû dissimuler plus longtemps une si mauvaise conduite ni voulu tarder davantage à y mettre ordre, et pour le bien de mes affaires et pour celui de mes sujets. Au reste, je ne me suis pas contenté de faire cesser le mal, je m'applique maintenant à chercher le bien autant qu'il sera en mon pouvoir, et ayant considéré, par cette mauvaise et fâcheuse expérience, à quels préjudices s'expose un roi, quand il donne à un de ses sujets une autorité sans limites de disposer de tous les trésors de son royaume, sans être même tenu d'en rendre aucun compte, comme il s'est pratiqué ci-devant, au scandale et grand dommage des peuples, je me suis déclaré haulcment que, durant mon règne, il n'y aura plus de pareille chaire dans mon Etal, et ai pris moi-même la direction de mes finances aussi bien que de toutes mes autres affaires; croyant avec raison, ce me semble, que je n'en ai point de plus importante, puisque celle-là allant bien, tout le reste suit de même. J'en aurai beaucoup plus de peine et de soins, mais je les donnerai avec plaisir à un travail qui devra augmenter l'amour de mes peuples, dont les nécessités me seront mieux connues, aussi bien que les moyens d'y pourvoir et de les soulager ; outre que je n'aurai plus te déplaisir de voir qu'on ait obligation des grâces à d'autres qu'à moi-même ; ni le préjudice d'en voir faire à des personnes à qui je ne les aurais pas destinées. J'ai établi sous moi un conseil des finances qui se tiendra en ma présence trois jours de la semaine, duquel j'ai choisi pour chef mon cousin le marécbal de Villcroy, les sieurs d'AIigre et de Chastignonville, pour directeurs, et le sieur Colbert, pour mon principal commis en ce fait-là, et toutes les expéditions des finances seront signées de ma propre main. Vous jugerez bien que, s'il eût été plulôl en mon pouvoir de tenir cet ordre, les forces et les richesses de mon royaume se troti'»
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veraient bien en autre état qu'elles ne sont, et que mes sujets n'auraient pas été épuisés par tant de vexations qu'ils ont souffertes, sans que mes coffres en aient élé plus remplis. Cependant, pour revenir au sieur Foucquet, comme j'apprends qu'on a débité à Paris des relations de ce qui s'est passé en l'arrêt de sa personne, toutes différentes de la vérité, et qu'il y en a mfime eu de si impertinentes, qu'on a dit que je l'ai fait prendre mot-même dans Bellc- Isle, dînant chez lui, comme si Belle-Isie était à demi-lieue de Nantes, quoiqu'il en soit éloigné de quatre journées; je vous dirai que le 5° du courant, ayant mandé de bon matin ma compagnie de mousquetaires à cheval, comme voulant aller à lâchasse, je donnai ordre au sieur d'Artagnan, qui en est lieutenant, d'arrêter le sieur Fouoquet, quand, après le conseil que je tins ce matin-là, il sortirait du cbflteau où j'étais logé. Il l'arrêta dans sa chaise, et le mena dans une maison où l'un de mes carrosses le fut prendre, pour le conduire, escorté par mes mousquetaires, dans le ch&leau d'Angers, où il est présentement. J'avais, dès te soir auparavant, fait tenir toutes mes dépêches prêtes pour faire partir, à l'instant qu'il serait arrêté, un courrier avec mes ordres, pour saisir tous les papiers dudit sieur Foucquet, dans ses maisons de Pans, de Saint-Mandé, de Vaux et de Fontainebleau . ce qui a été exécuté comme je t'avais ordonné. Je fis partir aussi, dans le même moment, dix compagnies de mes gardes françaises et trois des Suisses, pour aile prendre possession de Belle-lsle, et j'ai appris, par la relation que j'en ai eue depuis, qu'étant entrées, elles ont trouvé la place capable déjà de plus grande défense que Sedan.
Artagnan m'envoya d'abord les papiers qui se trouvèrent dans les poches dudit Foucquet, et par ceux-là seulement, sans parler des autres qui se trouveront et qui sont encore sous le scellé, je vois que rien n'était plus nécessaire pour mon service que la résolution que Dieu m'a inspiré de prendre sur ce sujet. Sur ce, etc.
{B. I.) Ëcrli de FontaiDebleau, le le de teplembra lOSl.
H. SAULGER A SÉGL'IER.
De Paris, le 18 wptembrc 1661.
Monseigneur, M. Jannart' vient de sortir de mon logis, qui m'a apporté celle qu'il s'est donné l'honneur de vous écrire, pour vous 1. Janii»!, sabMilul deFouequet. Il Tut exila on Umautin.
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rendre compte du^voyage qu'il voulait faire en Bretagne, laquelle je prends la liberté de vous adresser.
Hier, l'on me voulut faire une signification à la requête de plusieurs créanciers de M. Foucquet, lesquels vous déclaiaient qu'ils sont opposants à la levée des scellés qui ont été faits sur ses biens, pour les sommes qui leur sont par lui dues; je refusai de prendre cette sommation, comme étant, ce me semble, une cbose iautile. (B. I.)
M. d'artagnan a colbert.
Dd chitean d'Angers, ce 17 septembre tfifii. Monsieur, lorsque le Roi m'a fait honneur de me donner le commandement d'arrêter M. Foucquet, il m'a dit de prendre mille louis d'or de vous, il est môme porté dans mon instruction. Je dis à M, LeTellicr que j'avais de l'argent et que cela ne ferait que m'embarrasser d'aller prendre de l'argent. Présentement je vous envoie un mousquetaire, si vous voulez lui donner, il le recevra, et je ferai un mémoire de ta dépense que j'ai faîte. J'ai été obligé de lui acheter quelque peu de vaisselle, et je suis après à lui chercher un lit, celui où il couche n'étant pas des plus honnêtes, et c'est un Ht que j'ai loué. Dans mon ordre, il est porté que j'achèterai les meubles qui lui seront nécessaires. Si dans le séjour que je ferai ici vous voulez m'ordonner quelque chose pour votre service, je vous assure que personne ne s'en acquillera avec plus de joie que moi, puisque je vous ferai connaître par là que je suis, ' etc. (B. 1.)
H. DE CHEKEDë, CONSEILLER AU FHÉSIDIAL ET MAIRIE D'aNGBRS, A COLBERT.
A Angers, le IS sepiembro tftâi.
M. je VOUS supplie de trouver bon que je continue de vous rendre jxcs respects, et que je vous dise que cette semaine il est venu deux personnes que je n'ai pu connaître i>our conférer avec les parenls de M. Foucquet qui demeurent en cette ville, mais comme ils sont gens dont la conduite ne doit rien faire craindre et que j'observe incessamment, je crois que leurs soins ne vont qu'à savoir la manière dont le prisonnier est gouverné et gardé et en quel état est
3(Mf KOUCUI^ëT.
sa santé, afin d'en douuer des nouvelles; ce n'est pas pourUoI qu'ils n'aient de la curiosité pour apprendre ce qu'il dit et ce qu'il espère, mais leurs mesures ne peuvent aller plus loin.
MM, de Boislève, après avoir ici séjourné trois jours dans leur maison, en sont partis pour Paris.
Obligez-moi, Monsieur, d'élre assuré de ma fidélité pour le ser- Tice du Roi, dont j'aurai l'honneur de vous rendre compte de temps en temps, et je vous supplie de permettre que je sois toute ma vie, etc. {B. I.)
H. FONCET Â SEGUIEH.
Moiistiignt'ur, suivant votre ordre, tant les commissaires députés par S. M. que MM. de Rezé et Lallement se sont rendus à Saint- Mandé sur les six heures du matin, ofi s'est pareillement rendu M. Colbert après que le Roi a eu visité les ouvrages de Vincennes et déjeuné amplement, sur les neuf heures. En attendant le sieur Ciilbcrt, tous les scellés apposés par lesdils sieurs ont été par eux reconnus sains et entiers et levés. A l'instant, nous avons aux mêmes lieux apposé notre scellé, dont procès-verbal a été dressé, et ainsi lesdits sieurs se sont retirés. A l'arrivée dudit sieur Colbert, nous avons fait une nouvelle revue de tous les lieux, et à l'égard des papiers, nous n'en avons trouvé qu'en deux endroits, qui sont les deux cabinets de M. Poucquet : l'un, plus petit, joignant sa chambre; l'autre, plus grand, qui estcontîguau pare de Vincennes; dans le premier, il y a peu de papiers qui se sont trouvés en confusion sur sa table, entre lesquels s'est trouvé un écrit signé des adjudicataires des gabelles du bail précédent, par lequel ils s'obligent de payer par chacun an à une personne dont le nom est en blanc, la somme de six vingt mille livres pour l'indemniser d'une part qu'elle avait en ladite ferme; en marge est fait mention des payements faits de ladite pension aux échéances. Nous y avons aussi trouvé une carte ou plan de Belle-lsie, non seulement du fort, mais encore de toute l'enceinte d'une ville qui devait être bâtie. Dans le grand cabinet, il se trouvera beaucoup de papiers capables d'occuper les commissaires, entre lesquels il y a un gros paquet de lettres qui lui ont été écrites depuis le mois de mai ou environ jusqu'à son dernier voyage à Saint-Mandé, qui fut à l'Assomption ; auquel temps probablement il apporta audit lieu les
lettres, qui toutes portent leur adresse à Footaiaebleau, la plupart sans signature. Ce qu'on peut dire, en général, de ce qui se voit en la maison, se réduit en quatre paroles : meubles modestes, grande bibliothèque, belle orangerie et papiers confus. S'il se présente autre chose digne de vous être écrit, je ne manquerai pas, Mgr, de vous en donner avis, ainsi que le doit faire par toutes raisons cebii qui a l'honneur d'être, etc. (B. I.)
A PwU, ce 19 septembre ISOl .
LE TELLIER A H. D ARTAGKaN.
J'ai lu au Roi la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le n de ce mois, et S. M. a approuvé que vous n'ayez voulu ni recevoir ni rendre les lettres qu'on vous a présentées pour M. Foucquet, et c'est ce qu'il désire que vous continuiez h l'avenir ; pour re qui est de lui permettre d'écrire pour ses affaires domestiques, S. M. le trouve bon aux conditions de recevoir les lettres ouvertes cl de me les envoyer pour en faire ce que S. M. m'ordonnera. (B.A.) FoDtMDebleau, 20 septembre 166t,
M. LAFOSSE A SEGIJI^a'.
Monseigneur, nous avions cru que le Roi enverrait à Sainl-Mandé aujouril'bui pre.idre le paquet contenant les pièces écrites de la main de M. Fouquct, surintendant, pour l'ordre de sa sûreté en cas de sa défaveur, qu'il prévoyait lui devoir arriver dès cinq ou six semaines devant le décès de M. le cardinal Mjizarin, et quelques autres pièces ausïi la plupart missives, que nous avons paraphées, aân de les reconnaître si vous jugez à propos de nous les renvoyer pour les employer dans notre invenlaire, bien qu'elles ne regardent ni la succession ni les créuncierà. J'oubliai hier, Mgr, à vous marquer que M. Colbert avait emporté le plan, ou pour mieux dire tous les plans concernant les ports, forteresses et autres ouvrages à faire dans l'Ile de Belle-Esie avec les pièces concernant les marchés et transports d'artillerie et canons dans ladite lie. De tout ce jour, nous n'avons appris aucunes nouvelles dudit sieur Colbert, et je suis parti entre cinq et six heures du soir de Saint-Mandé et suis venu au logis du sieur Bossuet, oîi j'ai fait déclarer, après avoir clos l'inventaire que j'y ai fait, les expéditions qu'il avait entre les mains 1. L^atoSM, coDMlIler d'État, mort le IS juillet 1070.
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du siear Berrier son successeur au secrétariat du conseil, ce qui ne s'est pas fait sans beaucoup de peiues et de protestations dont je TOUS rendrai un compte plus particulier lorsque j'aurai un peu plus de loisir qu'à présent que je tous écris du logis du sieur Bossuet sur le parlement du courrier, etc.
(B. I.) ric Puis, le 21 septembre 1661.
M. FOUCADLT < A COLBEItT.
A Paru, ce Jeudi *a «olr, 33 •epUml^e ISOl . Les inconvénients, que MM. les commissaires ont préTus au transport des pièces dont ils font la description, leur ont paru si considérables qu'ils m'ont chargé de tous faire saToir que leur sentiment serait, qu'il ne se lit que par les formes et dans une absolue nécessité; si néanmoins le Hoi en veut disposer autrement et que vous désiriez qu'elles vous soient portées, ils ont en ce cas estimé qu'il serait à propos que l'un d'eux en fût le porteur pour tous faire entendre leurs considérations, qui se peuvent mieux expliquer de bouche que par écrit. Cependant, après avoir inutilement visité tous les endroits les plus suspects de la maison de Saint-Mandé, l'on a fait venir Pastel, maçon qui l'a bAlie, et après l'avoir fort pressé de déclarer s'il saTait j avoir quelques serres ou caches en ■celle, il a fort .iflirmativement soutenu n'en avoir aucune connaissance et offert de passer telle soumission que l'on désirerait, en cas qu'il se trouvât n'avoir pas fait une véritable reconnaissance, tl ne tiendra pas i l'assiduité de MM. les commissaires que vous n'ayez une bien prompte exécution ; il leur en coûtera pourtant encore au moins la semaine prochaine tout entière, mais surtout l'exactitude et l'intelligence de M. Poncet sont extraordinaires. Je fais ce que je puis pour y répondre et pour mériter la continuation des bontés que vous avez pour votre, etc. (B. 1.)
LES COMMISSAIRES A COLBBRT.
A Stint-Handé, ce 33 septf mbn IMI.
Monsieur, désirant satisfaire avec toute sorte d'exactitude et de sûreté à l'ordre que nous venons de recevoir de la pari du Roi, nous
n 101 3, greffier de la cliambre de Justice. Uort le 6 Juil-
avons, pour l'cnliëre exécution d'îcelui, et ne rien omettre en celte occasion detouteslesdiligencesnécessaires.priéM. Poncel, l'un de nous, de se rendre incessamment auprès de S. M., il sera demain à Fontainebleau pour tout le jour, ajaot jugé à propos de retenir, pour cet effut, les mousquetaires qui nous onl été envojés, nous rapportant audit sieur Poncet de vous faire entendre lu surplus.
Depuis la présente écrite MM. vos mousquetaires ayant fait dif- Ûcullé de se séparer, nous vous l'envoyons par la poste. {B. I.)
H. n'ARTAGnin* a colbert.
Au chUesa d'Abgera, ce lï sepiemlire t«t. Monsieur, j'ai reçu celle que vous avez pris la peine de m'écrirc, et pour réponse je vous dirai que l'on travaille à raccommoder les pouls du ch&teau, qui en avaient grand besoin. J'ai ce qui m'est nécessaire présentement pour le logement, j'en ai assez pour les gens que j'ai ici, et pour la place, elle est en bon étal, à la réserve des bâtiments qui dépérissent M. de ChAtillon a fait marché pour recouvrir une chapelle qui allait tomber, et comme je n'entends pas le b&timent, vous trouverez bon que je ne me mêle pas de ces choses-là. Nous lâchons de garder le plus soigneusement que nous pouvons notre prisonnier, maisjevous assure que mes compagnons sont furieusement fatigués, et si S. M. veut que je demeure ici il faudra qu'il m'en coûte encore viogt>cinq ou trente. Ce n'est pas que je n'en aie assez pour la garde de la place et la sûreté du pri> sonnier, mais je n'en ai pas assez pour la fatigue qu'il faut faire. Je suis obligé de vous dire que le maire de cette ville témoigne Être fort zélé pour le service, il m'a témoigné qu'il serait bien aise que vous le sussiez. (B. I.)
LB TELLiER A H. D ARTA6NAN,
Depuis la lettre que je vous ai écrite par le mousquetaire que vous avez dépêché ici, l'on a trouvé des papiers dans ceux de M. Foucquet qui font désirer au Roi qu'il ne puisse écrire ni recevoir des lettres de qui que ce soit, c'est pourquoi il est de votre soin d'empêcher qu'on ne lui donne ni papier ni encre, que son médecin ni son valet de chambre n'aient communication avec qui que ce soit et de redoubler pour cela les gardes s'il est nécessaire,
en sorte que ni les prisonniers ni lus domestiques ne puissent ni donner ni recevoir de nouvelles. Ne vous lassez point d'être exact, puisque dans peu vous serez relevé.
Font^nebleau, 37 tepiembre 16S1.
H. FOCCAULT A COLBERT.
A Paria, ce vendredi au soir.
Tous nos coffres sont heureusement arrivés el rais en sûreté dans la chambre du Louvre destinée à cet effet. Aussitôt j'ai voulu aller prendre langue de ce qu'il y avait à faire pour la chambre de justice, mais j'ai su chez M. le premier président, qui est à Aulcuil, que l'ouverture en élait différée et renvoyée à mercredi prochain, ce qui m'a encore élé confirmé par Mgr le Chancelier. (B. I.)
M. DE CASTILLE A U. DE POHFONNE
A Fontainebleau, ce 25 septembre l&GI.
Monsieur, je ne doiite point que votre déplaisir n'ait élé commun avec nous, de la disgrice de M. le Surintendant, c'est pourquoi je suis persuadé que vous le plaignez comme nous. C'est tout ce que l'on peut faire présentement pour lui en l'état que sont les choses.
L'on a trouvé des papiers qui onl fait ici beaucoup de fracas. Nous verrons dans peu ce qui en arrivera à son égard. J'espère que l'on ne poussera pas les choses à l'extrémité, ce que je sonhnite de tout mon cœur, etc. (B. k.)
LE DUC DE HAZA IN ^ A COLDEIIT
Brisach, le 27 septembre 1661.
J'ai reçu seulement ce soir les marques tout à fait obligeantes de l'honneur de votre souvenir par la lettre en date du i3 de ce mois qui me vient d'ûlrc rcn lue, et je suis bien aise de vous marquer
i. Simon Arnauld, m.irniiis de PomponiiP, Inlendanl des armées, pni» ambassadeur eii Sutde et en Hollande; ministre dus afT^ires étraiigËres d'octobre 1671 ik novembre 1G79. Hon le !C septembre 1600, Sgd de 81 ana.
a. Armand-Cliailes de La Porte, duc do !H:izarin , grand maître de l'artillerie, Meiitenant générât, gouvi^rneur do l'AlsaC'', chovnlierdcsOrdrei. lUtail ne eu 1631, il mourut le 0 uovembro 1713.
Son père iu.t fils d'un riche aj-othicsire de Psrtlienay cl couun germain de ttichelien.
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régulièrement commenl la chose s'est passée, afin que vous ayez agréable de faire connaître au Roi, lorsque l'occasion s'en présentera, que non-seulement j'avais prévenu sa pensée, lui ayant envoyé offrir tout ce qui dépendait de moi lorsque j'eus appris que M. le Surintendant était arrêté, mais même que j'ai exécuté à l'heure même ce qu'il m'a ordonné par sa lettre, étant ravi qu'il ait accepté mes offres, et j'eusse dépêché un courrier exprès pour cet effet; mais j'ai jugé que l'ordinaire étant sur le point de partir, il ferait autant de diligence, et même il m'a paru que la lettre du Roi ' étant datée du 13, il y avait apparence xiue S. M. ne s'était pas trouvée si pressée d'avoir de l'urgenl présentement que dans le temps que sa lettre avait été écrite.
Voici donc de quelle sorte j'en use : j'envoie au S' Picon ce paquet avec la clef du coffre-fort de la Fëre, qui est le seul aident dont je puisse disposer; il y a dedans 47,000 louis d'or, car de soixante j'en ai pris 10,000 pour mon voyage et 3,000 que j'ai laissés pour la continuation des fortifications ; au surplus, je he pense pas que le S' Picon ait beaucoup de deniers dans son coffre-fort, puisqu'une partie de sa recelte était fondée sur le renouvellement de quantité d'assignations qui ne viennent plus, puisque le commerce des finances est absolument cessé; néanmoins, comme il ne faut pas demeurer court dans une affaire où le Roi a besoin de l'assistance de ses serviteurs, et où il me fait une grâce de l'attendre de moi, qui est une chose au-delà de tout ce que je saurai jamais exprimer, trouvez bon que je vous envoie ce blanc, duquel mes gens d'affaires se serviront par vos ordres, comme vous verrez bon être; je vous demande en dernière grflce de leur prescrire leur conduite, car comme le &' Picon a ordre de savoir de vous s'il ne fera pas venir en toute diligence l'argent de la Père, ainsi que je lui marque, je vous supplie de dire à M. Pcrrier et à M. Bellinzani * comme quoi ils en doivent user pour que le Roi, à qui je dois tout,
LouU XIV aviit écrit au duc de Uuarin
I FoDtaiaebI««u, le 13 teptembre 1G61.
< HoQ cousin, aprëï «toir Toit arrêter le Suriutcndani dci flnnucea, comme vous aiei lu que j'ai fait, il pourmit arriTor que j'aurais besoia des denx mliliona de livrée que vous m'avez offert de me pr£lpr, et comme je ne donlo point que je n'en palBM tatre élal, je vou» dépàclie ce courrier ciprès pour vous mander que tous me -feret plaisir de donner ordre à los gens d'nlTalrea de roumir cette somme i mesure que Je jugerai i n''epo» de ta'en servir et suivant ce que je kur ordonnerai.
3. Belliniaiii, inspecteur des manuractures, directeur de plusieun compagnies cominerclele*, mon au cbtteau de Viueenne* en ie84> accusa de caocuuiaaa.
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soit coatenl des témoignantes de mn rrconDiiissance, ta première fois que j'ai occasion de lui en donner de véritables marques, et je vous confesse que si je ne sortais il mon honneur de celte affaire par votre entremise et par les moyens que vous m'en fournirez, j'en serais inconsolable loot le reste de ma vie. Je voua demande encore une fois de bien me conduire en cette occasion, car eu vérité je meurs d'envie que tout se passe de sorte que le Hoi soit un pou satisfait de moi. J'oubliais de vous dire qu'il y a près de 100,000 francs d'échus li Chiltons, que l'on peut aller prendre en donnant quelque bonnêicté au Receveur, sur lequel je suis assigné. En un mot, je vomirais avoir de l'argent dans les os des jambes, je me les ferais assurément casser lorsque le Roi en aura besoin, et il n'y a charge, ni gouvernemcnl, ni bien, que je n'engage de tout mon cœur pour cela. (H. l.)
a. FOUCAULT A COLBEHT,
A Paris, ie SS septembre 1661.
MM. les Commissaires sortent de Saint-Mandé, où incontinent après le retour de M. Pnncet ils ont continué de Iravailler avec leur application ordinaire, cl ne s'est encore rien présenté qui mérite de vous en faire une observation particulière. MM. de Ja^aud', Rouillé* et Ladvocat*, maities des rcquôlcs, accompagnés de M. Genoux, conseiller au Parlemejit, se sont présentés pour être reçus à voir les piôtes qui s'invenloricnt, mais l'on leur a fait entendre que cela n'était ni de l'ordre, ni de l'intenlion du Roi; ils se sont rendus aux observations que l'on leur a fait entendre et si^ sont retirés.
La concierge a demandé de la part de madame la marquise de Charosl* quelques babils qui sont dans sa chambre et à son usage; l'on ne fera rien sur cet article sans votre ordre exprès.
Les gardes qui sont en garnison à Saint-Mandé n'ont plus de
1, Nicolas dfl Jus'aiid, malire dos rcqHCica, reçu te 20 Juin leiiD, mortdoycp, lo n détembro 1888, Hgé de 78 ans.
3. Jean Rouillé, comte de Meslay, nâ en IGI5, raaiiro des requêtes, Jniend^inl en Provence, conseiller d'État, mort le 30 Janvier IGDS, ftg<ï de 83 bus et dji mois.
3. Antoine Ladvocal, tnattco des requCs.es ordiiinlre^ le 2& novembre lOiO. Hort le S mai 1706, ftgé de 77 ans et lluit moia.
A. Marie Foucquot, morlo le 1A avril 1716, Agée de 7G ans. Elle avait ëpoasi en 10^7 le m:irquJB de Charost.
subsistance; faites-moi, s'il tous plaît, savoir si vous desirez que je la leur fasse fournir.
J'aurai l'honneur de vous porter à mon retour une partie des choses dont il vous a plu me charger, el l'on travaille au Marc d'or, surtout j'ai un bon garant en la personne de M. noulin, qui en a été ci-devant trésorier.
Je croyais voir M. Charpentier pour le fait des octrois, mai^ l'on m'a dit qu'il est à Fontainebleau.
L'on m'a parlé du sieur de Lespiuc, qui a été auprès de M. Fducquet, d'uue manière qu'il semble qu'il se sent entièrement iiino- ' cent, et qu'il vous rendrait fort volontiers compte de sa ronduile s'il osait l'entreprendre et s'il le pouvait faire iivcc sûrclé; j'at'cnds vos ordres sur tout ce qu'il vous plaira, et suis, etc.
P. S. Je fais examiner par mes amis en quel état est la charge du feu S' Morice. (B. I.)
M. FOUCAULT A COLBERT
A Paris, ce jour au soir (aoieplembre 1S6I). MM. les Commissaires avancent autant qu'il leur est possible la visite des papiers de Saint-Mandé; il y en a dans le garJe-mcuble une assez bonne quantité que l'on dît Cire de rebut; l'on ne laissera pourtant pas de les parcourir, afin que rien n'échappe des choses qui peuvent être considérables.
Je vous envoie deux pièces : l'une est une lettre que j'ai jugé devoir Gtre de la main de la belle-sœur de H. Poucqucl; nos messieurs ne l'ont ni observée ni connue; vous y ferez. Monsieur, telle réflexion qu'il vous plaira.
L'autre est une énigme dont les circonstances marquent quelque chose de méchant de la part de celui qui en est l'auteur; mais comme apparemment la pièce a été apportée à M. Poucquct, en qualité de Procureur général, après avoir été arrachée de quelque endroit où elle avait été placardée, comme il paraît encore par la colle qui est au dos du portrait, l'on a estimé que, sans en faire autre mention, l'on le devait supprimer comme n'important A personne, pouvant d'ailleurs donner des scrupules si l'on en donnait connaissance, les esprits étant assez disposés à faire de grands mj-stèrcs de choses de néant ; c'est toutefois à vcus. Monsieur, d'en ordonner ainsi que vous le jugerez plus à propos.
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M. et M*" de Cbarost ' ont envoyé réclamer les bardes mentionnées au mémoire que je vous envoie; l'on n'a rien voulu résoudre sans votre participation; mais il semble que l'on peut rendre les habits et retenir la vaisselle d'argent et autres gros meubles qui ne se pourraient valablement rendre sans le consentement des créanciers.
La garnison qui est ici ayant consumé tout ce qui pouvait senir ù sa subsistance, demande que l'on ait à y pour\-oir; j'en prendrai soin si vous l'agréez, pour empScher qu'elle ne désempare.
J'ai deux raisons qui me font presser fortement ce travail : l'une est de satisfaire promptement aux choses qu'il vous plaît m'ordonner; mais je vous avoue, Monsieur, que je n'ai point de plus grande joie que celle d'avoir l'honneur de vous approcher et de recevoir fréquemment vos ordres. (B. I.}
M. POKCET A COLBERT.
Monsieur, continuant notre inventaire, nous avons ti-ouvé une lettre signée Clément, par laquelle il donne avis à M. Foucquet d'avoir délivré suivant ses ordres la somme de 60,000 liv. à M. de Brancas*, lequel n'aurait voulu recevoir ladite somme qu'en passant avec madame sa femme ^ une obligation de pareille somme, nonobstant toute la résistance possible dndit Clément, lequel déclare être chargé de la minute de ladite obligation; comme pareillement nous avons trouvé une autre missive du même Clément, donnant avis au sieur Foucquet d'avoir délivré 200,000 liv. à M. l'abbé Du Bruc *, sans récépissé, suivant les ordres dudil sieur, lesquelles lettres ou billets des 10 juin et 6 juillet dernier nous avons inventoriés, dont j'ai cru vous devoir donner avis pour y pourvoir par votre prudence ordinaire.
Nous trouvons encore d'autres lettres qui mériteraient bien voire application, mais comme ce ne sont que lettres d'intrigues de cour, nous les mettons au nombre des indilférenles; ce sera une étude à iaire Jk loisir.
Nous avons reçu une opposition de M. le prince d'Harcourt et
I. Loalt-ArmsDd , marqui* el duc de Béihune-Cliaroat , lieutcntiit général de Picardie, gonveroeur de Calaii, capitaine des gardes du corps, oiort le 1" avril 1717.
3. Cliarlai, comte de Draneas, lieutenant génëral et clievalier d'Iionoeur de la Reine-mère, mort le S Janiier IflSl, Agé de 03 ans.
3. guianne Garnicr, fll1« d'un trésorier aui partîps casuellei.
i. Frère de madame du Pleuls de BeliiËrc.
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de mademoiselle d'Elbœuf pour uoe somme de dcus cents et tant de mille livres h euT due pour vente, à M. Foucquet, d'une forêt en Bretagne, dont ils n'ont pas reçu ni principal ni intérêt, attendu l'appropriement qui a dû être fait avant que se dessaisir des deniers; néanmoins, on exploite et abat le bois pour 6tre transporté àBelIe-Isle, de sorte que le fonds diminuant tons les jours, ils perdent par ce mo3'cn leur hypothèque spéciale, dont ils sont fort en peine; ils souhaiteraient qu'il y eût ordre du Roi pour empêcher tant les exploitations desdits bois que transport de ceux abattus; relui qui m'en a parlé ne m'a pu dire le nom de ladite forêt; et m?me mademoiselle d'Elbœuf est fort malade et hors d'état de parler d'alfaires; mais dans la province c'est une affaire si connue, que cet achat a fait murmurer les plus sages; vous me ferez grflce de me mander ce que vous pouvez faire sur ce sujet, afin que j'aie des preuves du soin que j'en ai pris.
Nous avons aujourd'hui trouvé un billet par lequel on donne avis au S' Fouquel que quelqu'un des siens a acheté une maison vers les Quinze-YiDgls une fuis autant qu'elle vaut, et que dans l'épaisseur des murs dudit logis on a fait des armoires, cl depuis on a replâtré le mur; et à la fin du billet il y a que ledit sieur en a dû être averti, si ce n'est que lui-même le fasse faire. J'ai dit à M. Foucault de vous envoyer copie de ladite lettre, qui importe, etscus main, par une personne qu'il dit lui être alliée dans le voisinage, pour découvrir quelle est ladite maison. C'est une affaire qu'il faut suivre pied à pied ; car s'il y a une cache, indubitablement on n'en aura pu tirer aucune chose, n'y ayant rien dans l'apparence qui puisse Cire plus sûr; mais il faut être fort réservé et demeurer dans le silence, autrement il n'y aurait rien à faire. ■
J'estime que lundi nous aurons achevé; mais nous aurons si bien vu et connu toutes choses, que rien n'aura échappé ù notre connaissance, quoiqu'il y ait beaucoup de petits papiers et en trèsgrande confusion. Je souhaiterais déjà l'affaire faite, afin de retourner k Fontainebleau et vous offrir mon petit ministère, que je me tiendrai heureux d'exercer dans ce nouveau siècle, dégagé de toutes friponneries qui n'ont que trop bien régné, et qui m'ont fait fuir ci-devant les emplois. Je vous assure que c'est mon coeur qui vous parle, et dans lequel e;t gravé ie vœu que je fais d'être toute ma vie, etc.
A Paris, c« dernier «cpleaibro 1661.
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M. roUCAGLT A COLBERT.
A Ptria, ce vendredi u soir (drniier lepttmbre 1601).
M. Poncet tous renvoie, par ce mfime courrier, quelques lellres qui regardent des intrigues de cour, et comme elles ne porleul aucune conséquence pour les créanciers, et qu'elles ne soirt paraphées ni inventoriées, vous en disposerez comme il vous plaira. Il s'en trouve de M. de Pomereu qui sont amples et qui marquent qu'il cnlrctenait grande correspondance avec M. Foucquet.
Tous les papiers sont tantôt visités et mis en ordre nécessaire. MM. les Commissaires ont observé la lettre que je vous envoie et ont cru que dans cette miiison, laquelle y est désignée, il pouvait y avoir quelque cache; je m'înrormerai de ce que ce peut être et qui est le propriélaire de celte maison. (B. I.)
U. CHANUT A COLBERT
A IJït7, ce l" septembro IHl.
Monsieur, je ne pense pas avoir besoin de vous Htire une apologie sur ce que vous avez trouvé que M. Foucquet m'a confié, il y a environ deux ans ou plus, une somme de 100,000 écus qu'il me disait mettre en réserve pour le pain de ses enfants, ayaat grand sujet de craindre à tous moments, dans l'engagement où il était de plusieurs millions de dettes pour soutenir les affaires du Roi. J'ai gardé le dépAt, et Irès-souvent dans mes besoins j'ai emprunté de l'argent, et n'y ai pas touché. Puisque mon écritestentre les mains du [loi, et qu'il veut que cette somme soit portée en son épargne, ce n'est pas à moi à m'y opposer, elle est toute prèle dans les mômes espèces et dans les mCmes sacs, j'ai seulement h vous supplier de vos bons offices auprès du Roi pour faire qu'il ne tire aucune conséquence contre ma fidélité à son service de celui que j'ai voulu rendre à M, Foucquet en cette occasion, et j'espère cela de votre amitié. J'envoie à M. de Breteuil, qui me communiqua hier rarrôt du conseil sur ce sujet, un modèle de l'arrêt qui me semble nécessaire pour ma décharge, et ce qui est conforme à la reconnaissance de ma main qui s'est trouvée.
De ma santé je ne vous en puis donner aucune nouvelle certaine, tout le meilleur que les médecins en espèrent, est qu'il me faut encore du temps pour me rétablir, ils m'ont mis depuis huit jours au lait d'ânesse. (B. I.)
LK TELUBB A H. D'ARTAGNAH.
A Fontaiaebleau, le 3 octobre laai.
Monsieur, j'ai reçu avec votre lettre du 28 du mois passé, celles que M. Poucquet tous a coDOées pour être ici rendues à de ses domestiques, et uq mémoire qui vous a été baillé par I'ud des mousquetaires de la compagnie du Iloi qui est auprès de vous. J'ai lu h S. M. voire lellre cl ledit mémoire, et ulic m'a commandé de vous faire savoir qu'elle n'estime pas qu'il j ait rien de considérable à Saint-Pierre' de ce qu'il contient, cl qu'il esta propos que vous renvoyiez ici ce mousquetaire dans le quartier de la compagnie, et comme les lettres de M. Poucquet soni fort longues, et que S. M. ne m'a pas donné assez de temps pour les lire en sn présence, je prcudrai la première occasion pour le faire, et pour exécuter ce qu'elle aura agréable d'ordonner ensuite.
Si le valet de chambre de M. Poucquet est malade, il faut le faire panser au lieu où il est sans lui permettre de sortir sous quelque prétexte que ce puisse être.
Et quant aux autres mousquetaires dont vous demandez d'être fortiJlé'pour soulager les autres et soutenir plus facilement aux gqrdes et à la fatigue, S. M. a différé d'y penser absolument, jusqu'à ce que vous ayez fait ri^pnnse aux deux dernières lettres que je vous ai écrites. (A. G.)
H. LAPOSSB XV CHANCEUEn SÉGOIER. Monseigneur, parmi les papiers que nous visitâmes hier, il y a entre autres un cahier intitulé Mémoires pour faire le procès au cardinal de Hctz, contenant beaucoup d'articL-s pour le faire interroger; et il y en a un de cette sorte : s'il n'a pas proposé de mettre le feu à la maison du premier officier de la justice, et de le jeter dans la rivière; d'oii j'infère que ceux qui mettent en avant ledit article, en avaient quelque preuve que nous ne trouvons point. Voilà, Mgr, un grand péril pour lo service de votre maître passé, et duquel vraisemblablement vous aurez été déjà averti, mais quoi qu'il en soit je n'ai pas voulu manquer de vous donner avis de ce qu'en apprend votre, etc.
Saiat-Handé, lo ! d'octobre 1661.
Serait-ce quelque village de Belle-blet
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il. DOUCHD, IHTEHDAHT, A COLBERT.
A Dijon, ce 2 d'octobre 1601.
Madame du l'Iessis Uullière et M"' la marquise de Gréquy' arrivèrent ici vendredi, M. de Bruc, son frère, quia été cooseiller à Metz pendant que j'y étais, me vint Irouvcp à neuf heures du soir pour me demander mon carrosse pour conduire M"" de Gréquy à Langrcs; je lui refusai, ne les connaissant point et ne s'éUnt point fait reconnaître. (B. I.)
a. FOUCAULT A COLBERT.
A Paris, le 3 i>ctobre leei.
Lorsque l'on croyait l'inventaire achevé il s'est trouvé dans le garde-meuble des armoires remplies de papiers concernant les affaires domestiques de M, Foucquet, et entre autres les comptes qui lui ont été rendus par M. Bernard jusqu'en l'année 1657, nonseulement du provenu de ses revenus parlicnliers, mais encore du maniement qu'il a fait des deniers du Roi, dont l'emploi et quelques autres circonstances sont fort considérables ; c'est ce qui nous arrêtera ici pour quelques jours, car il importe de bien examiner ces pièces pour vous en faire le rapport.
J'attends les ordres nécessaires pour faire mettre dans le donjon de Vincennes les papiers qui sont ici ; vous le ferez, s'il vous plait, au plutôt aSn que rien n'arrête davantage après la clôture l'inventaire.
Tous les gardes qui sont ici ^ tombent malades, il est nécessaire de les relever et de pourvoir à leur subsistance; j'y donnerai ordre si vous le jugez à propos.
M. Poncet s'est chargé de quelques pièces pour vous faire voir, et entre autres d'une lettre que l'on n'a pas jugé devoir Être inventoriée. (B. I.)
Le même au même.
A Paru, w diminclie 3 octobre 1661, Messieurs nos Commissaires vous demandent un ordre du Boi pour faire transférer au donjon de Vincennes tous les papiers
u PIcsaU Dcllière, morte lo S avril iTis.
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qu'ils auront inrentoriés à Saint-Mandé. Leur inventaire s'avance * fort, mais non pas h mon gré, car je ne passionne rien davantage que mon retour à Fontainebleau pour y recevoir rhonnetir de vos commandements dans l'accablement de tant d'affaires; cependant, je vous envoie ce que j'ai pu recueillir sur le fait des postes et maîtres des courriers : c'est une matière assez obscure el qui a été si secrèleroent ménagée par les intéressés, qu'il est bien difOcile d'en tirer les derniers éclaircissements par les voies ordinaires. Peut-être dans la suite découvrirai -je quelque chose de mieuic; les instructions du Marc d'or et du Sceau ne seront pas si difOciles à prendre; la chose est plus connue et l'on en peut conférer plus ouvertement*. (B. I.)
LE TELLIER A H. DE MONTBRON
A foniainebleau, le 9 octobre loei.
Monsieur, j'ai reçu la lettre que vous avez pris la peinp de m'écrire de Roanne, le 2' de ce niois,'el fait entendre au Itoi ce qu'elle contient. Sur quoi S. M. m'a fait connaître qu'elle trouve bon que vous laissiez promener madame du Plessis-Belliêre dans le chAleaii de Montbrison, soit qu'il y ait un jardin ou non, pourvu que vous l'accompagniez et qu'elle ne parle à personne; que s'il n'y a point de chapelle et que vous ne puissiez obtenir la permission de faire dire la messe dans une chambre, elle la pourra aller entendre les dimanches et fêles dans la ville en votre compagnie, et il condition qu'elle ne parlera i personne. Four M. son frère, S. M. ne veut pas qu'il demeure davantage avec elle. (A. G.)
H. PEUOT A COLBEKT.
A Poitter», ce S octobre 1661.
Madame la Surintendante s'est retirée à Limoges, dans l'abbaye de la Beyle, dont l'abbesse s'appelle Vcrtbamont et parente proche dû ces messieurs de ce nom. Elle a souvent des nouvelles de
1. Le Mail: rTor, It Sciau, les P'j.Its, c'ilaiant des Imitât pusis aicc la» krmien géiiâraui. Foucquel éiaJl accusé d'uvoir sqcrilti; Ut intâreuduRui, ilijnsi.'ra quc-tion et amplement dîna l'intarrosatoire de Foiicquct devant la Chambre de
S. Sous-lieuieiiauj ^^^ moiitquetairee , gouverneur de Camtiray et mrstre de
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' M. Poncquet, et quasi tous les jours, et a Tait disposer, à ce que l'on m'a dit, des chevaux sur le chemin d'Angers à Limoges pour cet effet. (B. I.)
LE ROI iV DDC DE HAZARIK.
Foal^nebteaa, ce s uclobre lOBl.
Mon cousin, il n'y a rien de mieux concerté que la conflauce que j'ai en vous et l'afTection que vous avez pour mon service el pour ma personne; car je crois qu'au même instant que je vous écrivais pour vous en demander une preuve comme j'ai fait par ma précédente, vous me dépêchiez ce gentilhomme de votre propre mouvement pour me la venir offrir par une prévoyance et une ferveur digne du nom que vous portez. Je la reçois avec joie et vous en remercie de tout mon cœur, vous assurant que vous n'aurez jamais tant de plaisir à me témoigner voire zèle que moi à vous donner des marques de la continuation de ma bienveillance.
M. PELLOT A COLBERT
A Poitiers, eu S octobre 1661.
Madanne la Surintendante rst toujours logée en ma maison à Limoges. Elle est plus affligée qu'à l'onlinaire, n'ayant pas de trop bonnes nouvelles de M. Foucquet. (B. I.)
LE TELllER A M. D'AATAGNAN.
A Poiitsiiieblcau, le T octobre 1661,
Monsii'ur, j'accuserai par cette lellrc la réception de la vôtre du i de ce mois; je vous dirai pour réponse qu'il n'y a rien de plus exact que ce que vous me marquez que vous faites pour la garde du prisonnier dont vous Ctes chargé, pour empêcher qu'il n'ait commerce; nous n'avons point eu avis qu'il en ail eu jusqu'ici, et il n'y a point d'apparence que cela ail été, c'est pourquoi vous n'avcï qu'à conLinuer ce que vous avez fort bien commencé.
Depuis ce que je vous écrivis par l'entremise du mousquetaire que vous aviez envoyé ici, que le Hoi trouvait bon que vous permettiez au prisonnier d'écrire poiW ses affaires doniesliques. pourvu qu'il vous baillât ses letlrcs ouvertes et que vous me les envoyassiez, je vous ai mandé que S. M. avait changé h. cet égard
et qu'elle ne voulait plus qu'il puisse écrire de lettres : c'est ce que je vous dois conCrmer.
Je vous ai enfin fait savoir que tous renvoyassiez au quartier des mousquetaires, proche d'ici, celui qui avait établi un commerce avec !e président Chalain ' : c'est ce que vous devez faire d'autant plus tôt que ce président a été arrêté par ordre du tloi et conduit à la Bastille.
Vous avez très-bien fait de renvoyer les courriers de madame Fouquet et de leur faire connaître que, s'ils revenaient, ils ne seraient pas les bien venus.
Si la maladie du valet de chambre continue, vous pourrez le faire mettre au lieu que vous aviserez, pourvu qu'il n'ait commerce qu'avec ceux qu'on ne pourra s'empêcher de lui faire voir pour le panser, cl que ces mêmes gens ne lui parlent qu'en présence de quelqu'un des vôtres, si ce n'est pour la garde qui ne devra point sortir de sa chambre.
Que si le médecin de M. Fouquet veut faire une consultation sur sa maladie, vous lui permettrez d'écrire à une personne qu'il voudra faire entendre h ceux de la ville, el vous leur enverrez le mémoire sur lequel ils mettront leur avis que vous lui rendn-z; mais vous prendrez garde qu'il ne retienne ni papier ni encre de celui que vous lui laisserez pour cela.
Le médecin peut bien écrire pour ses affaires domestiques aussi en votre présence, pourvu qu'il vous remette les lettres ouvertes et que vous me les envoyiez. (A. 0.)
LE TELLIER A H. D AHTAGNAN.
A Fontaine lileau, le 10 octobre lUl.
Monsieur, votre lettre du 5 de ce mois m'a été rendue et j'ai à vous dire que l'on vo)|s envoie le renfort de mousquetaires que vous demandez.
Vous pouvez permettre au prisonnier de m'écrire, pourvu que ce soit eu votre présence, et en lui disant que le Itoi l'a trouvé bon, vous pourrez ajouter que je ne sais pas si j'aurai la liberté de lui faire réponse; qu'en tout cas, il peut être assuré que je n'épargnerai rien en ce qui se pourra faire pour sa satisfaction et ses besoins.
1. ChHsiopho FoD^nuet, comte de C'alaio, procarrur g^ni^rnl, el dppuh prési* dent an parlement dj 0rel«8"s-
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Je vous ai mandé par ma dernière de quelle maiiiôre S. M. Iroiuait bon que son médecin fit la consullntion qu'il désire sur son mal; je n'ai rien à y ajouter.
M. Joly ' n'est point en état d'aller k Angers, mais s'il désire se confesser, vous pou\ choisir un religieux de ceux que vous saurez qui auront le moins de commerce dans le monde, et eaittite lui permeVre de se confetser^ (A. G.)
EXTRAIT BES UKIITES DU PARLBHEirT,
Du lundi 13 octobre IMl.
Le Procureur général a remontré que M. Louis Bruant, ci devant commis du sieur Foucquet, s'étanl absenté, M' Etienne MarUn, greffier, l'un des commis aa greS'c du Parlement, le nommé Doute, commis dudit Bruant, et une servante, auraient été arrMés et mis prisonniers au cb&leau de la Bastille sur l'avis qui avait été donné qu'ils avaient diverti des papiers et effets de Bruant, qu'il importait de prendre leur interrogatoire, et aurait requis qu'il piflt à la Chambre commettre l'un de mcssieui'S pour recevoir les interrogatoires des prisonniers sur les faits qui seraient pai- lui baillés; le Procureur général retiré, M. le premier Président a commis M. Renard pour aller recevoir les interrogatoires des prisonniers.
LE TELUEa AU LIEITrENANT CIVIL.
A FoiiUiufUcau, it- 14 octobre 1061.
Monsieur, j'ai fait connaître au Roi les difCcultés qui vous ont ■ empêché de procéder à. la levée des scellés apposés dans la maison de M. Foucquet, et dans celles des sieurs Bruant et Pellisson ef de madame du Plessis-Bellière. S. IM., particulièrement pour tenir une conduite uniforreie dans la description des eifets de M, Foucquet, n'a pas trouvé bon d'accorder à ses créanciers la liberté d'être présents à celle que vous ferez chez lui à Paris, puisqu'ils n'ont point été appelés â la levée des scellés gui ont été apposés chez lui à Vaux et ù Saint-Maudé, ni aux descriptions des elTets qui ont été faites dans les mCmes beux, et que d'ailleuis le substitut de M. le Procureur du Roi, qui assistera à tout, stipulera pour eux.
1 Claude Joly, curé de Sitint-NIcolas-des-Cliiimpa, plus tard érSque d'Ageo. Il avkit éii le cunrvsscur de HaiarJii.
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M. le Cbancelier a renvoyé depuis deux jours au sieur Prairial le procès-verbal des scellés qu'il avait apposés chez madame du Plessis-Bellièrc, et il lui a mandé de vous le remettre; si bien qu'après cela je ne vois rien qui puisse empëctter de travailler à l'exécution de votre commission. ..-s-
5. M. fera pourvoir au paiement des salaires et vacations des officiers et archers du Chevalier du guet qui ont tenu garde chez les sieurs Bruant et Pellisson, dès que vous aurez pris la peine de faire savoir ce qu'il est raisonnable de leur accorder. (A. G.)
M. LAPOSSE iV CHAHCBUBR s£&UIEa.
Nous continuons avec beaucoup de soin et de diligence l'inventaire des papiers du sieur Catelan', à l'exception des arrêts de parties pour lesquelles nous attendons vos ordres suivant ce que je vous ai ci-devant mandé; cependant nous remarquons de grands abus sur les remises des prêts et des traités, comme de faire des remises en celte sorte : reçoit tant par estimation pour les pertes qui pourront arriver ci-après. Et même nous trouvons à redire aux remises accordées pour les pertes du passé, en ce qu'il n'y a aucune véritication au procès-verbal ou attestation ni exacte ni sommaire de ces non-valeurs qu'un intendant des finances règle ad libitum et au hasard. Nous apprécions aussi que la plupart des arrêts et résultats des traités ou prêts ont été retirés ou plutAt retenus en minute par les traitants ou prêteurs sans en rien laisser au greffe, de telle sorte que comme ordinairement on fait des remises du quart et du tiers dont on baille des ordonnances de com lant à part, des personnes de faveur se sont fait payer des ordonnances sans exécuter leurs traités ou prêts ; l'on présume qu'il en est ainsi arrivé de deux forêts de Normandie et de 600 arpents de hantes futaies en la forêt de Lyon pour la vente desquelles en fonds de superficie à perpétuité le sieur de Lorme a fait seulement recevoir ses offres de 900 et tant de mille livres avec une grande remise, sans que nous trouvions d'autres accomplissements de cette vente.
A propos de quoi aussi, M., il m'est tombé entre les mains un papier contenant une remarque digne de vous et qui pourrait être ramenlevée; c'est un traité, autrement les articles pour la vente
FlDioder, if |_ j^buU p>r être laquiU
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des forôls de Normandie à perpétuité el par inféodatioD, fonds et superficie, à un nommé Kichard llicher, au rapport de M. Puget, ie 28 de juin 1630, avec la centième partie des forêts de l'étendue du parlement de Paris et de tous les baliveaux des bois engagés du Parlement de Puris, moyennant 1,900,000 à 300,000 livres de remise ; en signant ces articles, vous avez mis ensuite de voire nom CCS mots : par exprès commandement du Roi.
M. de Breteuil ' , beaucoup mieux versé que moi en ces matières et qui en a le chiffre, vous en ira bientôt entretenir et je demeurerai pour jamais, etc.
P. S. — Il me vient un enthousiasme de vous dire ce que vous savez peul-Otre bien, que M. le premier Président du Parlement de Paris est marqué cum maximo etogio de presque une page dans le mémoire des confidents de M. Foucquel*, disant qu'il lui doit sa charge, qu'il lui a promis son assistance si fortement qu'il n'en faut point douter, qu'il faut qu'il fasse te mauvais et le mutin et se porte aux extrémités pour empêcher que l'on ne le p rsécule. Vous pourriez avoir oublié ceci, el il se peut rencontrer des occasions oCi il est bon que vous vous en souveniez. J'honore fort M. le premier Président el je vois qu'il a été parlé de lui contre vérité, mais à toutes fins je vous récite celte histoire secrète'.
(B. 1.) De Parts, le 10 octobre lOfll.
Le même au même.
Monseigneur, nous venons de clore noire inventaire des expéditions extraordinaires qui étaient ce que nous avons laissé chez le sieur Calelan, après l'en avoir chargé au pied dudit inventaire, duquel M. de Brelcuil vous va porler une copie, vous instruire du menu d'icelui, vous demander un arrêt pour faire rapporter aux traitants el prêteurs les traités et actes de prëU passés principalement depuis dix ans, et prendre des ordres précis pour ce qui doit se faire des arrêtés des parties.
1, Louis Le Tonnelier de Drelcuil, succcisiTeinciit conseiller au pnrlrinent, intendant de Paris, contrôleur général et conseillir d'I^tat. Uon le IS Janvier ISSS, Igé de 70 «ns.
3. 11 s'agit ici du mémoire écrit de U main rtc Foucquct où il indiquait iei ojoiurei k prendre en ers d'arrcatuiioii. Nous n'arons pas reproduit cette pi6ce qui a été imprimée plusieurs Toti.
On eiUait de cette kttre » Cté publié par H, ClidrDel
Comme nous travaillions sot les dix heures du matin, j'ai reçu celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, par laquelle vous me donnez avis de ce que l'on jelle les yenx sur moi pour un voyage de Bretagne, sur lequel, premier que de vous résoudre, vous avez bien la bonté de me demander mon sentiment.
Et deux heures après, la dépêche du Roi m'a été rendue, par laquelle il me commande de me transporter à la mnison de Saint- Mandé appartenant à M. Foucquet, pour y faire Termer et murer les portes des trois voûtes souterraines qui y sont, et de là aller prendre les papiers que nous avons inventoriés en ladite maison et déposés au donjon de Vincennes, afin de les conduira à Fontainebleau sous la Taveur de l'escorte qui me serait envoyée pour cet effet, et que j'aie à concerter et convenir préalablement avec MM. les Lieutenants civil ' et particulier ^ du jour que je pourrais faire partir lesdits papiers, auxquels sieurs S. M. ordonne, dans celle qu'elle leur a écrite par le mÔme envoyé qui m'a rendu la mienne, de faire porter à Vincennes les papiers qu'ils ont invento- . ries chez les sieurs Bruant et Pellisson pour les conduire par eux à Fontainebleau sous la sûreté de la même escorte.
Sur quoi, Mgr, je vous dirai qu'incontinent après que la dépêche du Roi m'a été rendue, j'ai été au logis de M. le Lieutenant civil avec ledit envoyé, qui lui a rendu sa dépêche; l'ayant lue, ensemble la mienne, et après avoir témoigné les sentiments de zèle et de respect qui se doivent attendre d'un homme de sa sorte, et colloque quelque temps avec moi là-dessus, il s'est fermé à me représenter qu'étant juge subalterne du Parlement et sujet à sa censure, il ne pouvait rendre les minutes qu'il avait inventoriées, que sous une décharge authentique d'une personne publique, connue du greffier ou du secrétaire du Conseil, ou de l'un de MM. les secrétaires d'État. Voilà le sommaire de sa réponse que j'ai fait part et envoyé à M. Le Tellier, qui a pris la peine de m'en écrire et sur quoi j'attends de savoir si, sans m'arreter audit lieutenant civil, je dois exécuter ce qui me regarde en mon particulier pour les voûtes de Sainl-Mandé et la conduite des papiers de Vincennes.
1. Le lieutenant civil était un magislril de robe langue, étab'j pour connaître des BlTairce civile» du Cli&telct. La charge devait eire Impartante; H. d'Aubrny, le titulaire d'alors, l'avait payée aso.OOO livres.
a. Ily avait drui lipuieiianls pardcutiers; ils ëtairut les subsUlutadea liuuienanls dvlt et criminel, et Taisaient les mfmes roactians, soit arec eux, loit eu leur
Je peose que l'on a oublié d'ordonner que les orangers seraient mis dans la serre, que les plantesrares et étrangères seraient portées dans te jardin royal, et que les meubles qui sont restés dans le cabinet secret au-delà de la chambre cl du côté du parc de Vincennes seraient transférés dans une chambre du grand corps de logis, i quoi je suis prêt de salisfaire sans aucun retardement.
{B. I.) De Paris, le 17 oclobrp 1681.
M. LE TBLUER AI' LIE^JTE^A^T CIVIL.
A Foniaiiicbleau, le 17 octob.-^ 1661. Monsieur, j'ai rendu comple au Itoi des lettres qu'il vous a plu de m'écrire les 14 et iï; S. ^f. s'attendait d'apprendre que vous auriez trouvé dans les papiers qui sont au lugis de madame Du Plessis-Belliëre la démission de la charge de M. de Xeufchèse ' qu'elle a avis certain qui était dans un portefeuille sur une table .ou de sa chambre ou de son cabinet ; et comme ce papier est de conséquence, elle désire que vous fassiez une perquisition exacte dans tous les lieux de cette nïaison où vous croirez qu'il pourra être.
I/on n'a pu vous envoyer l'arrêt du conseil que vous demandez pour votre décharge des papiers que vous avez eu ordred'apporter, parce que S. M. veut qu'ils soient tenus serrés, et que les greffiers du Conseil ne s'en pourraient charger qu'ils ne sussent ce qu'ils conlienuent ; mais dès que vous serez arrivé ici, S. M. vous fera délivrer toutes les expéditions que vous jugerez vous être nécessaires pour votre entière décharge, ainsi que je vous l'ai déjà mandé. De sorte que je m'assure que vous partirez incessamment avec lesdits papiers, accompagné de M. le Lieutenant particulier et de M. de Lafosse, sous l'escorte et en la manière expliquée dans mes précédentes. {A. G.)
M. LAFOSSE A SÉGi:iEB.
Monseigneur, je n'ai point de besoin de l'éctaircissement de vos volontés sur la difficulté que je vous avais proposée, touchant M. le Lieutenant civil, qui m'avait lémoigné ne vouloir point faire
1, FrantoiadcNcurch^^ lieulenUDl génîTsI delà marine; en 1001 iléUit intendaM général dclamarjoe. Mort le 17 Juillet 1607.
partir les papiers qu'il avait inventoriés, jusqu'à ce qu'il en eût une décharge authentique : ce qui semblait me devoir faire attendre qu'il eût pris cette précaution, ou que j'eusse un ordre de marcher sans lui; mais cette difflcutté est surmontée, ledit Lieutenant civil venant de me dire qu'il avait reçu une seconde lettre qui le faisait résoudre au voyage; tellement que je me rendrai demain au matin, Dieu aidant, i Saint-Mandé pour y faire murer les voûtes , dont j'avertirai M. de Marsac, qui commande à Vincennes, d'envoyer quelques soldats pour accompagner jusque-là le Lieutenant, avec lequel j'espère de partir dimanche de bon matin dudit lieu de Vincennes pour nous rendre auprès de vous, Mgr. Ceci interrompra un peu notre inventaire des arrêts du sieur Catclan, puisque nous n'y pouvons travailler qu'à deux heures, et que MM. de Breteuil et d'Erval sont absents, de façon que H. de Machault demeure seul ici. Je souhaiterais bien d'apprendre le lieu où je ferai aborder les coffres que je conduirai*. (B. I.) De Parli, le ÏO d'octobre, bien tard.
LE TELUEK A H. FELLOT.
A FoDlaiaebleiu, le 31 octobre 106).
Monsieur, sur ce que, entre les papiers qui se sont rencontrés ici, en la maison de M. Foucquet, on a trouvé un compte que lui a rendu M. Pellisson, composé de recette et dépense faites par son ordre, dans lequel il y a quelques parties employées sous le nom de plusieurs personnes de la cour, le Roi a désiré que ceux qui les ont touchées déclarassent, par devant MM. les Commissaires qui ont travaillé à la description desdils papiers, pour quelle cause lesdites sommes leur ont été payées, et quelle déchargi! elles ont fournie audit sieur PeJIisson, ce qui s'exénute de jour àautre; et parce que mademoiselle de Beaujeu ^ en a reçu de notables depuis dix mois seulement. J'ai reçu commandement de vous adresser l'extrait qui en a été fait, avec la dépêche de S. M. ci-jointe, qui contient si particulièrement ses intentions que je n'ai rien h y ajouter. (A. G.)
1. C'est-à-dire à quel endroit ftur ia Seine devait a'arrtier le bati^u où fiaient le» tDHglttrais et res pupief»,
a. M.idemotErlIe de Bvao}'"'- """ '''"" HeutensDI général lue en laSÏ an si^ d'Arras, detnoiseJle tuju, ,e de mademoiselle Foucquet. Elle était sons doute k LimntrAi kviv. la Hitrini^ *
la SuriDte,
•■%0te-
LE TELLIHB A M. DE MONTBBOH.
A Fontainebleau, le 23 octobre 16G1.
Monsieur, j'ai reçu votre leftrc du 10 du courant, avec la copie de celles que M, ' elM"' de Créquyont écrites à madame Du Plessis Bellièrc, et de la réponse qu'elle y a Taile. Vous aurez appris par ma dernière l'intention du Roi sur le sujet de monsieur son frère ; aussi je n'ai qu'à vous répéter que S. M. ne veut pas que vous souffriez qu'il demeure davantage auprès d'elle.
S. M, est bien contente des soins et des précautions que tous prenez pour l'exécution des ordres que vous avez reçus pour la garde de cette dame, et elle désire que vous les continuiez sans vous relilciier; et comme il n'est pas juste qu'il vous coûte rien, ni aux mousquetaires qui sont avec vous, pour votre logement, je vous adresse une lettre du lloi, par laquelle S. M. ordonne aux habitants dudit Montbrison de vous donner gratuitement celui qui vous sera nécessaire, (A. G.)
M. HALLESDENS A SEGDIElt.
Ce 33 octobre 1S61.
il y a trois jours que deux bourgeois assez qualifiés de cette ville, l'un qui conduisail, sa femme et l'autre qui avait quelque peu de peine à se conduire, pour avoir goûté du vin nouveau, se rencontrèrent et se prirent de paroles. Leurs paroles, qui étaient trop fortes de pari et d'autre, furent suivies de quelques coups de poing qui attirèrent leurs amis communs, qui les séparèrent. S'élaut pris aux cheveux dans la chaleur du combat, leurs chapeaux tombèrent par terre, et comme ces valeureux champions étaient extrêmement émus de colère, sans s'en apercevoir ils se coiflïrent tous deux du chapeau de leur ennemi. Le Bailli reçoit les plaintes de part et d'autre, et sur l'instance extraordinaire que faisait l'un de retirer son chapeau, exposant qu'il était neuf et de grand prix, cela fit naître la curiosité à l'autre de l'examiner de plus près. 11 le lit si heureusement qu'il reconnut que celte machine avait un double ond. On défit à l'heure même la coifl'e et un rond de carte qui semblait maintenir la forme de ce castor, entre laquelle il y avait
François d
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un papier qui coatenait un inventaire de lous les biens, meubles et immeubles, de M. Poucquet, les noms de ceux donl il s'était servi pour mettre ses affaires à couvert, et, pour le faire court, une inBnité d'autres choses qui regardent l'histoire du temps et la bienne. Ne pensez pas. Monseigneur, que je vous débite une Table laite à plaisir. Le frère de l'un de ces athlètes était présent à leur combat, qui se fit assez près de sa maison, à Auteuil, où cette comédie s'est jouée, et comme il a quelque intérêt en cette affaire, qu'il est du nombre des curieux et notre ami parliculicr, il. nous en est venu faire le conte à Paris avec toutes les grâces que je n'ai point; mais ce qui confirme davantage la vérité de l'histoire, c'est que le chapeau double était entre les mains des juges avec les papiers qui y étaient comme en prison; et le porteur du chapeau et des papiers, qui était commis d'un des premiers secrétaires de M. Foucquel, est lui-môme prisonnier dans la Bastille du jour d'hier (B. 1.)
LE TELLIER .\ M. DE BESMAUS
A Fanliinebleau, le 35 octobre 1661.
Monsieur, j'ai appris, par les lettres de M. le président Chalain, la diiliculté que vous avez faite de laisser sortir de la Bastille le valet qui l'a servi depuis qu'il y est, quoiqu'il soit fort malade, sur quoi je dois vous dire que le Hoi a fort a; prouvé ce que vous avez fait en cela, et que S. M, désire que vous continuiez ù lui refuser cette permission; mais comme mondit sieur le président Chalain recevrait assurément de l'incommodité si vous laissiez davantage ce valet dans sa chambre, vous pouvez le faire mettre dans une autre jusqu'à ce qu'il soil guéri, et le faire traiter soigneusement. Cependant si M. le président Chalain désire avoir un \alct avec lui, vous lui en donnerez un dont la fidélité vous soit connue. (A. G.)
LE TEUIER AU PRÉSIDENT CUALAIN.
A Foniaiiit'blesu, le sa octobre leei.
Monsieur, après avoir rendu compte au Hoi des deux lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire les 13 i-t i7 de ce mois, S, M. m'a commandé de l'aire savoir à M. le |)résiilcnl Foucquel, votre dis, qu'elle ne désirait pas qu'il vint à Paris ni qu'il quittât les fonctions de sa charge en votre province, pour quelque raison
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que ce puisse être, sans ses ordres. J'aurais souhaité de tout mon cœur d'obtenir la permission que vous demandez de faire sortir votre valet de la Bastille; mais comme le Roi estime qu'il peut être aussi soigneusement traité en ce lieu^là qu'ailleurs, S. M. n'a pas jugé k propos de permettre qu'il fût mis en liberté, et s'est contentée d'ordonner à celui qui commande à la Bastille de le Taire mettre en une chambre séparée de la vôIre et solliciter durant sa maladie, avec tout le soin possible. Si en quelque autre chose mon service très-humble vous peut être utile, je vous assure que je vous témoignerai la passion avec laquelle je suis, etc. (\. G.)
LE TEIXIEB AU II. P. DE CHAMPNKUF.
A FanUiaeblean, la 3S ociobre IMI.
Mon Révérend Père, je \ous envoie l'ordre du Roi que vous désirez pour entrer dans la bibliothèque de Salot-Maudé une fois la semaine ; S. M. vous ayant volontiers accordé celle liberté, je souhaiterais bien, en quelqu'aulre chose plus considérable, pouvoir soulager la juste douleur que vous devez avoir de la disgrice de M. Foucquet, votre parenl, et vous témoigner le ressentiment que j'ai des bontés que vous avez eues pour mes enfants pendant qu'ils étaient en votre collège. (A. G.)
LE TELUER AD BAHON DE LA HAULE.
A FanUineblcau, lo !7 octobre 1661.
Monsieur, vos lettres des 7 et 10 du courant m'ont été rendues; je les ai lues en présence du Roi, et S. M. m'a commandé de vous témoigner qu'elle est satisfaite des soins que vous prenez pour l'eiécution des ordres qu'elle vous a confiés; vous devez continuer à ramasser tous les mémoires et toutes les preuves qui se pourront trouver pour savoir au vrai l'argent qui a été porté à Bclle-Isle auparavant la détention de M. Foucquet, et celui qui en est sorti depuis sa prison, et les dépenses qui y ont été faites depuis qu'il a commencé à y faire travailler; cependant vous y devez demeurer sans en partir jusqu'à ce que vous ayez mis tout ce que vous en aurez pu assembler entre les mains du Commissaire que S. M. a dessein d'y envoyer au premier jour, pour mettre toute cette procé-
dure en forme de justice. Vous me ferez plaisir de m'adresser le plus lot que vous pourrez la copie des mémoires que vous aurez
dressés, (A. G.)
LE MÊME A M. DE CHEVIGBY
A FoniaiQebleaa, te 37 octobre 16fli> L'on a eu avis ici qu'il y a plus de poudre» dans les magasins que l'on ne nous a mandé; c'est ce qui m'oblige à vous prier de Faire repeser de nouveau tous les barils les uns après les autres et de me faire savoir juste la quantité qu'il s'en sera trouvé, (A, G.)
LE TELUER AU UEUTENAHT CIVIL.
A Foniaiaeblea;!, le 37 octobre ICSI.
Monsieur, les dépêches du Roi qui sont ci-joinLcs et le mémoire qui les accompagne vous apprendront ce qui oblige S. M. à désirer que vous vous transporLiez h la Bastille pour y aller interroger le nommé Giraud, qui y est détenu. Vous jugerez aisément qu'il y a
lieu de croire et qu'il importe au service de S. M. qu'il soit
interrogé sur plusieurs affaires de M, Foucquet.
L'on s'attend que vous tirerez de lui toutes les lumières qu'il peut avoir, et de votre ponctualité, que vous prendrez ensuite la peine de me les faire savoir pour en rendre compte au Roi*.
LE TELLIEH A M. RBNACDOT *.
Ce !i novembre 1061.
Monsieur, pour justiBer leHévéreud Père confesseur du Roi de la calomnie que les ennemis des jésuites ont publiée contre lui, j'ai eu ordre de S. M. de vous faire savoir qu'elle <désirc que vous en désabusiez le public dan^> les premières gazettes que vous ferez imprimer, et que ce soit en la forme expliquée dans le mémoire ci-joint.
f. On a été forl surpris à la cour de voir dans quelqu<'s gazettes i a la main, qui ont été débitées dedans et dehors le royaume, que
1. CUevigny, cipiiaine aui gardes; il enira plus tard cliei Its oraiorlcni, 3. La minute de celle dépediu est presque illisililp. 3. leaac Renaudot, médecin, mort en 1660.
3»! FOi:CQUET.
CI le nom du R. P. Anoat ■, jésuile, conresseur du Roi, se trcavait « meié avec ceux qui ont eu quelque liaison avec le sieur Foucquet, «ci-devant surintendant des finances, vu que dans les papiers Il dont les Commissaires du Roi ont fait la desciiption il n'est nul- « lemeut parlé du bon Père, et que sa sagesse et sa piété l'éloi- 0 gnent de toutes sortes de brigues; mais les personnes bien éclaiu rées reconnaîtront aisément que ces fausses nouvelles ont été I' débitées par les nouveaux hérétiques^ et qu'ils feraient mieux de « chercher quelqu'aulre matière de consolation pour soulager la n douleur que leur cause l'opprobre de leur condamnation. »
L£ TliLlIER AU UEUTEHAIfT CIVIL.
A FontaioeblMU, le S novembre 1661 .
Monsieur, vous verrez, par la lettre du Roi que je vous adresse, la résolution que S. M. a prise de faire venir en ce lieu les papiers qui se sont trouvés chez madame Du Plessis-Bellière et ceux qui pourraient se trouver chez le sieur Bruant; et comme la dépêche de S. M. vous explique bien particulièrement ses intentions, il ne me reste qu'à vous, etc. (A. G.)
LB TELLIEIl A MADAME FODCQVET.
A FonUioebleaa, le 5 uoiembre loei.
Madame, le dessein que vous avez de vous aller renfermer avec M. Foucquet est si louable que, quand je n'aurais pas été porté par l'envie que j'ai de lui rendre service, à parler au Roi de cette permission, je l'eusse fait par la seule considération d'une demande si honnête. J'aurais fort souhaité. Madame, de pouvoir joindre à cette lettre la dépêche de S, M. dont vous avez besoin pour 6tre reçue à Angers ; mais je suis oblige de vous dire que S. M. n'a pas jugé à propos de vous l'accorder présentement, par des considération qui regardent son service, et que si vous voalit'z différer quelques mois à renouveler votre sollicitation, il y a lieu d'en espérer un favorable succès; cependant S. M. trouve bon qu'on lui rende vos lettres ouvertes pourvu qu'elles passent ici auparavant, et si vous
1. François Annst.jCiuite, mort lelft juin 1070, ùné dû 90 ans. 3. C'est-k-direlesj«nsënlstea.
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voulez bien, Madame, me faire l'honneur de me les adresser, j'aurai soin de les lui faire tenir et proliférai avec plaisir de toutes les occasions où je pourrai soulager votre juste douleur et vous témoigner que je suis avec respect, etc. ( A. G. )
LE T£LLIEH AU UEUTENANT PARTICUUEB '.
A FoDIiiinfblrau, le 7 novembre IGbl.
Monsieur, je vous envoie une déclaration de la demoiselle de Montigné, une autre du sieur Guillard, et un mémoire des faits sur lesquels vous ferez interroger le nommé Devos, prisonnier à la Bastille, afin qu'il vous plaise vous y trausporter et recevoir ses réponses. Ayez agréable. Monsieur, que je profite de cette occasion pour vous assurer, etc. {A. G. ]
UADEUOIS£LL£ DE HONTIGNÉ ^ AU CHANCEUER SÉGtlBH.
Monseigneur, je me jette à vos pieds, en vous suppliant au nom de Jésus-CbriEt de considérer les cruautés et les tyrannies qui m'ont été faites après la déclaration que j'ai faite à M. le Cardinal. M. le Cardinal m'ayant confiée à M. deBesmaus et à sa femme pour avoir soin de moi, et moi m'ayant fait demander par M. do Bcsmaus, j'eusse voulu aller dans un couvent, dans quelle maison de religion que j'eusse voulu pour trois semaines ou un mois, en attendant que l'on eût pris l'apothicaire*. M. de Besmaus était gagné par M. le Surintendant, ils me menèrent aux Filles-repenties, où ils me firent enfermer dans une cbamhre jour et nuit, sans parler à personne, qu'à une seule religieuse qui m'apportait à manger. J'ai été comme cela neuf mois de temps. M. le Surintendant me fit enlever à la sortie de là, et me fit mettre prisonnière dans le fort l'Évëque. Ils me disaient qu'ils avaient ordre du Roi de m'arrëler pour me confronter les prisonniers qu'ils disaient qui m'avaient chargée pour de la fausse monnaie. L'on ne me fit prisonnier ni prisonnière. Sur
H. Ferrand
3. Cette déclaration ne t'est pal reiraurée, maEs voici une plainte adressée au Cliancelier par cette demoiielle. Elle contipDt des impulations graves contre Deros et les amJB de Foucquet. Nous afons cru deroir l'insârer ici.
La demoiselle de HoDlignâ s'est rcudue volonturemcnt ï la Bastille, dû aci cnoeiiiii l'accusaient de plusieurs crimes et de Tausse monnaie. [Staft paper office.)
3. Il a'agiaaïii gggg doute de quelque accauiioa de poiton contre Foacquct.
r.GooijIe
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tes dix OU onze heures un appelé M. Devos et le lieutenant Ae la monnaie me mirent dans un carrosse, et me firent faire plus de denx cents nies la nuit, et me menèrent chez le sieur Devos dans la rue Montorçueil, ofi ils me bandèrent les yeux pour me faire entrer, où je fus huit jonrs sans savoir le lien oîi j'étais. De là ils me prirent, les sieurs Devos et Mcusnier, et me mirent dans un carrosse et me menèrent toute la nuit à Melun, dans une maison à M. le surintendant, où je fus six mois sans savoir le lieu où j'étais. Le Roi revenant de Lyon, ils eurent crainte que le Roi ne vint loger dans la maison où j'étais, ils me mirent dans un carrosse et me menèrent h une heure et demie de Melun, à une ferme nommée Mepintienne où je fus huit jours. Après que le Hoi fut passé, ils me prirent la nuit et me mirent dans la même maison, où quelque temps après j'en sortis par évasion, et par le moyen de quelques personnes charitables qui m'apportaient à manger, et m'en allai toute la nuit à Paris pour me jeter aux pieds de la Reine, mais par malheur pour moi ils me reprirent, et me menèrent prisonnière dans une maison particulière où ils me tinrent jusqu'à ce qu'il fût nuit, et quand la nuit fut venue, les sieurs Devos et Meusnier me menèrent toute la nuit à Melun, où ils me remirent prisonnière plus étroitement qu'auparavant, où je fus huit jours. De là ils me prirent une nuit et me menèrent à Orléans, ledit sieur Devos et d'autres à moi inconnus, où il y avait un bateau qni m'attendait, où ils me mirent dedans et me menèrent jusqu'à Ingrande, où il y avait madame la marquise d'Asserac ' et le gouverneur de Belle-isie et quelques autres, qui entrèrent dans le bateau et m'emmenèrent à Nantes, où ils dirent aux mariniers qu'il ne fallait point entrer que la nuit, où il y avait une frégate qui m';illendait, ou ils m'embarquèrent, et me menèrent à cinq ou six lieues en mer, en allant à l'Ile Dieu qui appartient h madame d'Asserac, où elle vint donner ordre au gouverneur de Belle-lsie de me metUe dans une (our cl de murer la porte, et de me descendre à manger par un trou avec une corde, où j'ai été quinze mois sans reconnaître le jour d'avec la nuit. Quand madame d'Asserac voulut rendre la place, elle me fit tirer de là par M. le marquis de Gié, elle me fit mener à la Hunaudayc où ils me mirent la nuit dans une cave où je fus trois semaines sans voir ni jour ni lumière, et puis me mirent dans une tour où
j'étais encore tout de luëme, oti j'ai été environ quatre mois. J'ai trouvé les moyens de défaire la muraille et de descendre du haut d'une tour eu bas dans les fossés d'environ dix-sept brasses de bauleur. Je m'en allai cbez nia mère; le lendemain, le capitaine du cbâleau mit beaucoup de monde en campagne pour me chercher, ils apprirent que j'étais chez ma mère, ils me parlèrent d'un accommodement, l'écuyer di; madame d'Asserac vint de Paris avec un gentilhomme de M. le Surintendant, ils me prièrent de ne point écrire à M. le Cardinal ni h la Reine, et que madame d'Asserac s'en viendrait dans deux mois, et que ce cavalier reviendrait avec elle, et qu'ils me donneraient du bien assez. Voyant bien qu'ils ne voulaient que me tromper et qu'ils voulaient encore roe reprendre chez ma mère, je pris résolution de venir à Paris par un chemin détourné. Étant k Paris, il y .eut madame de la Porte, femme d'un maître des requêtes, qui fui priée par une personne de mes amis de me présenter à la Reine qui était h Vincennes.
Je fus reconnue sur les escaliers pur M. dv Besmaus, qui me flt entrer dans une chambre avec la demoiselle de madame de la Porte. II me dit de l'attendre là; quand il fut venu, il me dit qu'il avait ordre de la Iteine de me mener à la Bastille, où je fus quinze jours; en me faisant sortir de la Bastille, son lieutenant me dit qu'il avait ordre de la Heine de me mener à Vincennes pour parler à S. M. Il me mit dans le carrosse du sieur Devos, et me mena tout à travers des champs ; le sieur Devos était dans un autre carrosse qui nous suivait, entre les mains duquel il me mit. Le sieur Devos me conduisit chez lui où il me mil prisonnière dans un petit cachot muré et grillé tout exprès, où je fus environ trois mois et demi, et n'en aurais Jamais sorti sans un pauvre petit garçon qui m'apportait à manger, car ledit Devos me dit quelques jours auparavant, en jurant Dieu, qu'il m'étranglerait et m'enterrerait dans sa cave. Étant sortie de chez Devos, je m'en allai chez madame des Bléroos, dame de Bretagne, où M. de Lorme Lempron me fil enlever par M. de Saint-Marlin , conseiller, un commissaire et un lieutenant du Piévôl de l'Ile, disant avoir ordre du Hoi de me prendre, où je fus quinze jours prisonnière chez le sieur Delorme, où il me &l suroger {sic) toutes mes prétentions entre le sieurDevos et ses complices, eu me disant que si je ne le voulais faire, qu'il avait ordre du ftoj dfî me faire remettre entre les mains de mes parties. Mgr, voilà de '^ façon dont j'ai été traitée ; je vous supplie,
r.GooijIe
396 FOL'CQUET.
au nom de Jésus-Christ, d'avoir la bonté et la charité de considérer l'injustice qui m'a <^té faite. Moi et mes pauvres petils enfants serons bien obligfs de prier Dieu pour vous. Il y a encore ici des gens pour lu'cnlcver, je ne sais de l'heure que je serai encore en prison. (B. I.)
LE TELLIER iU LIEUTENAKT PAIITICULIEB.
A FUDtalaebleu], le 9 aoTCQibre IMI.
Monsieur, j'ai re(;u avec la lettre que vous avez pris la peine de m'éerire, le 3° de ce mois, la copie de l'interrogatoire que vous avez fait subir au nommé Devos, qui se trouve conforme h l'écrit qu'il avait donné à un homme qu'on avait i^ sa prière envoyé à la Bastille quelque temps auparavant. Je crois que vous devez continuer votre procédure à la requête du procureur du Roi , et en dilfcrer le jugement jusqu'à ce que je vous aie fait savoir l'intention du Roi sur ce sujet. (A. G.)
LOUVOIS A H. DE HOMTBKON.
A Foouliiebleau, le 13 uoTembre 1661.
Monsieur, j'ai rendu compte au Roi de l'exactitude que vous observez en la garde de madame du Plessis Belliëre, et S. M. en est demeurée fort satisfaite, mais comn^e elle a appris que sa maladie augmente, elle m'a commandé de vous faire savoir qu'elle désire que vous apportiez les facilités que vous estimerez raisonnables pour lui faire avoir loules les commodités dont elle pouri'ait avoir besoin, observant néanmoins de ne lui pas donner telle liberté qu'elle put en abuser contre l'intention de S. M. (A. G.)
LOUVUIS AU PEEVOT DE L ILE '.
A Fontainebleau, le 13 uoTcnibN IMi.
Monsieur, vous avez bien fait de différer jusqu'à cette heure de VOUS saisir de la personne du nommé Lahaye pour ne point effaroucher Garnicr, dont la prise serait avantageuse au service du lloi; mais puisque celui-ci ne se trouve point, il est bon d'arrêter l'autre, duquel l'on peul tirer quelques éclaircissement'^, (A. G.)
LOUVOrS A M. nE lA TtLLATE'.
A Footalnebleiu, le 18 novembre iGfll.
Les amis de M. Foucquet ayant publié que les forliBcatiODs de Belle-lsle ont été conslniites par ordre exprès du Roi, et en vertu de lettres patentes expédiées en l'année 1660 et registrées en la Chambre des comptes de Nantes, je vous supplie très-humblement de faire visiter les registres de votre compagnie, et de m'en mander la véiilé.
Je vous assure que je souhaite fort de rencontrer les occasions de me revancher de toutes les honnêtetés que j'ai reçues chez vous, et de vous témoigner, etc. (A. G.)
LODVOIS AU FHÉSIDENT LEJàï-.
A FoDtaioebletu, le 10 DOTembra leoi.
Monsieur, j'ai appris par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 8° de ce mois, toutes les diligences que vous avez faites pour faire arrêter le commis du sieur Bruant que l'on croit qui s'est retiré au Mans; si vous estimez pouvoir tirer quelque lumière des lieux où il peut-être, par les lettres qui s'adressent à ceux que vous soupçonnez de savoir sa retraite, vous ne devez pas faire difficulté de les ouvrir. (A. G.)
LOUVOIS AU MAItËCHAL DE LA UEILLERAYE ^.
A Fonialiicbleau, le 31 novembre IMl.
Monsieur, vous verrez par la lettre du Roi, que je vous adresse,
que S. M. trouve bon que vous laissiez la liberté au sieur Pellisson
de m'écrire toutes les fois qu'il le désirera, et c'est à quoi je n'ai
autre chose à ajouter que les assurances d'être toujours, etc. (A. G.)
1. Ri)[iâ de La Tulluye, sieur du Pleuis-Tison, maître de la Cour des comptes A Nantes.
3. Charles Lpjaf, baron de Tilly et de la UaisoD-Roiige, conseiller au grand Conseil fa i<i3B, maître des reqttèied un 1613, Intendant A Limoges eo ieâ&, puis i Tours, Bordeaux, Lorraine. Hort ea 1671.
3. Cliarics de La Porte, duc de La Ueilleraye, grand maître de l'artillerie, mardcbal de France, mort le 6 tivnet 1C6&, tgé ii 01 an».
Mons. d'ArUgnan, désirant fairct conduire à Angers le sieur Pellisson, qui est présenlement détenu prisonnier au château de Nantes, je vous fais cette lettre pour vous dire qu'aussitdt que vous l'aurez reçue vous ayez à envoyer audit château de Nantes tel Dumbre de mousquetaires de ma compagnie qui servent sous vos ordres que vous assurerez pour en retirer ledit sieur Pellisson en vertu de la lettre que je vous adresse pour celui qui commande, et le conduire en toute sûreté en celui d'Angers, observant, lorsqu'il y sera arrivé, d'emp6cher qu'il n'ait communication avec le sieur Foucquelni avec le nommé Pecquet, médecin, et le valetde chambre qui y sont détenus avec lui, cl la présente n'étant à autre fin, je prie, etc. (B. A.)
Foiildinobleaii, 31 nnvcmbrp 1181.
Le même au méfne.
M. d'Artagnan, ayant une entière satisfaction des soins que vous ~ avez apportés jusqu'à présent pour la garde que je vnus ai con- Qée pour la personne du sieur Foucquet, et désirant vous en décharger, je vous fais cette lettre pour vous dire qu'aussitôt que le sieur Pellisson, lequel je vous mande par mon autre dépêche de ce jour d'envoyer chercher au château de Nantes, sera arrivé & Angers, vous ayez à en partir avec tous les mousquetaires de ma compagnie qui y seront sous vos ordres, pour conduire le sieur Foucquet, le nommé PecqueL, médecin, et le valet de chambre qui sont près de lui, ensemble le sieur Pellisson, droit à Amboise; que pour empêcher que le sieur Foucquet et le sieur Pecqiiet et valet de chambre ne parlent et n'ayenl communication avec le sieur Pellisson, vous les fassiez mettre diins un carrosse A lui sur un cheval, pendant leur marche, cl dans des chambres séparées aux lieui où vous logerez ; que lorsque vous serez rendu avec eux à Amboise, vous meniez dans le château dudit lieu le sieur Foucquet avec le sieur Pecquet et valet de chambre, et les remettiez tous trois au sieur Talbouet, enseigne des gardes de mon corps, que j'y envoie présentement pour y commander et se charger de la garde de leurs personnes, moyennant quoi vous en serez bien et valablement déchargé ; et qu'ensuite de ce, vous partirez dudit Amboise avec tous
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les mousquetaires de ma compagnie, pour vous acheminer en ma bonne ville de Paris et conduire en toute sùieté le sieur Pellisson dans mon cbAleau de la Bastille, où il sera reçu, suivant la lettre que je vous adresse, par celui qui y commande; ce faisant, vous en serez aussi déchaîné. Sur ce, Je prie Dieu, etc. (B. A.)
FoDtainebleau, 31 DOTembre t6ei.
L£ ROI AUX ECBEVmS DE....
S. M. envoyant ses ordres au sieur d'Artagnan, sous-lieulenant de la compagnie de mousquetaires à cheval servant à la garde de sa personne, pour conduire avec une partie de ladite compagnie, du cliAteau d'Angers en celui d'Amboise, le sieur Foucquel, et dudlt lieu d'Amboise au château de la Bastille de sa bonne ville de Paris, le sieur Pellisson, S. M. ordonne aux maires et échevins et habitants des lieux et villes oti le sieur d'Artagnan aura à passer pour faire lesdiles conduites, de lui fournir, et aux mousquetaires de la compagnie, les logements qui leur seront nécessaires et les vivres et autres choses dont ils auront besoin en payant de gré à gré, comme aussi de donner au sieur d'Artagnan toute l'assistance dont ils pourraient être par lui requis pour l'exécution des ordres des. M. {B. A.)
FoiUaiiitbkai), ai iiuvembre 19ât.
tE TEri.lER i DAHTAGNAN.
A Fontainebleau, le 32 novembre 1C31.
Monsieur, le Roî ayant résolu de tous décharger de la garde de M. FoucqueL et de vous faire revenir auprès de sa personne avec les niousqueUires qui sont à Angers, vous recevrez au premier jour les ordres de S. M. nécessaires pour cet effet, et comme elle désire profiter de votre retour pour faire conduirele sieur Pellisson à la Basiille, je vous en adresse pour le tirer du château de Nantes et le conduire en celui d'Angers, afin que vous preniez soin de les faire diligemment et sûrement exécuter, et quand il sera arrivé, vous observerez de lui interdire tout commerce et communication avec M. Foucquet,
Je vous envoie une lettre que madame sa femme lui écrit, laquelle S, M. trouve bon que vous lui rendiez; sur cela, je dois vous
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dire que l'on a avis ici qu'il y a des chevaux de relais de Limoges à Angers qui servent à voiturer des gens que madame Foucquet y envoie fréquemment pour avoir des nouvelles de M. son mari, et quoique S. M. se persuade bien que ce commei'ce n'est établi que pour savoir simplement l'étal de sa santé, néanmoins ù toutes bonnes fins j'ai eu ordre de vous en avertir.
On est un peu surpris de n'avoir point de vos lettres depuis trois semaines; l'on croit bien que puisque vous n'avez point écrit, vous n'avez pas de matière de le faire, mais comme votre emploi est assez important pour faire désirer d'avoir de vos nouvelles par tous les ordinaires, quand mCme elles ne contiendraient rien, il eùl été bon que vous n'eussiez pas gardé un si Ion;ç silence. J'attends de vos dépêches au premier jour, etc. (A. G.)
LOUVOIS AV LIEUTENANT PARTICULIER
A Fouialnebleau, 1o 33 novembre IMI.
Monsieur, je vous envoie par ordre du Roi un mémoire qui lui a
élé nouvellement présenté de plusieurs faits sur lesquels le sieur
Devos, prisonnier à la Bastille, peut Cire interrogé, afin qu'il vous
plaise de l'examiner et d'en userainsi que vous estimerez à propos.
LE TELL1ER A UADAME POUCOtËT.
A FontaincblcBu, kSS norembrè 1661.
Madame, j'ai fait tenir à M. Foucquet la lettre qui était jointe à celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 17° du courant, el j'eusse bien souhaité de pouvoir joindre à ces lignes la permission que vous demandez, de vous aller enfermer avec lui, mais comme les mêmes raisons qui ont obligé S. M. de vous refuser celte grâce, il y a déjà quelque temps, subsistent toujours, S. M. m'a commandé de vous écrire que vous ne devez pas encore espérer cette faveur de quelques mois, et cependant sur ce que je lui ai représenté de l'incommodité que vous receviez du mauvais air de Limoges, elle m'a ordonné la dépêche suivante, par laquelle elle vous permet d'en partir pour vous rendre à Saintes. Si, dans les occasions, j'étais assez heureux pour que mes [rès-hurables services vous pussent Glre utiles, je vous supplierais humblement, Madame, de me vouloir commander, puisque je suis très-passionnément, etc. . (A. G.)
LE TELLIEB A H. DE BESHADS.
A Fontftinfbleau, le 3S notembre IMI.
Monsieur, par une lettreque j'ai reçue ce maUn du sieur Girard, il me maude qu'il a encore plusieurs choses à dire à M. le lieutenant civil et qu'il 'lésirerait aussi parler à quelqu'un des miens. Sur quoi j'écris présenlement à M. le lieutenant civil pour lui faire connaître qu'il est à propos qu'il aille de recbefl'interroger. Et je vous prie de dire à ce prisonnier, que dans trois ou quatre jours je lui enverrai un homme de ma part auquel il pourra s'ouvrir en toute liberté. Cependant, quoique j'aie expédié depuis deux jours un ordre pour le faire sortir de la Bastille, il ne faut pas que vous le fassiez exécuter avant que vous n'en ayez un nouveau. (A. G,-)
LE TBLUZR AQ CHANCELIER SEGOIEK.
Mo.iseigneur, depuis que l'on a envoyé la déclaration du Roi pour régler la forme de la procédure que doit garder la Chambre de justice, ayant été considéré que l'on y a inséré quelques clauses qui pourraient préjudicier au service de S. M., elle m'a commandé de vous dépêcher ce courrier exprès pour vous faire savoir qu'elle désire que vous preniez la peine de la réformer au sens que M. Colbert, qui s'en va à Paris, aura l'honneur de vous expliquer de la part de S. M. , et que pour cet effet il vous plaise cependant de différer à l'envoyer h la Chambre de justice, et si elle avait été déjà délivrée, de la faire retirer des mains de M. Talon. (B. I.) A FonuiDebleaa, co 2a novembre lUt.
iS TELUEE A H. TALUODET.
A FonUinebleeu, le M Dovembre IMl.
Monsieur, puisque tous estimez que vous pouvez sûrement garder dans le château d'Amboise le prisonnier que l'on vous confie , je vous renvoie le courrier qui vous a accompagné pour vous porter l'instruction de ce que vous avez à faire, la dépêche du Boi pour vous faire remettre ce château vide et un autre portant commandement aux habitants de la ville de vous donner toute l'assistance dont vous aurez besoin.
J'ai VU, parle mémoirequi était joint à la lettre que M. Fray' m'a rendue de votre part, les réparations que vous jugez néce^ires à l'appartement que vous destinez pour la demeure de M. Foucquet, c'est pourquoi je lui ai fait compter cent louis d'or pour vous porter et vous donner moyen de satisfaire aux marchés que vous avez faits. Ledit sieur Fray doit, après vous avoir mis ce paquet entre les mains, se rendre à Angers pour y porter à M. d'Arlagnan les dépêches de S. M. nécessaires pour le faire acheminer avec ceux qu'il garde à Amboise et les remettre en votre pouvoir. Vous ne devez point craindre qu'il y arrive avant ]es petits mousquetaires que vous avez souhaités, puisque le carrosse qui doit conduire M. Foucquet ù Amboise ne doit arriver à Angers que le 10* du mois prochain, et que ces derniers se rendront près de vous avant le 5* du même mois. (A. G.)
LE TELUEH A H. D'AHTAGNAN.
A Fantainebleaii, le 36 novembre 1661.
Monsieur, je vous ai mandé, il y a déjà quelques jours, que le Roi avait résolu de vous décharger de la garde de M. Foucquet, et de vous rappeler auprès de sa personne, aussi hicn que les mousquetaires qui sont avec vous, et Je vous ai adressé en m&me Icmps une dépèche du Roi par laquelle S, M. vous ordonnait d'envoyer quérir le sieur Pellissoii, qui était au château de Nantes, et de le faire conduire en celui d'Angers, Présentement je vous envoie ce courrier exprès pour vous porler les ordres de S. M. qui sont nécessaires pour voire décharge, et la conduite du sieur Pellisson à la Bastille et votre relour près S. M, Ils consistent en une lettre du Roi piir laquelle il vous ordonne, après que le sieur Pellisson sera arrivé au lieu où vous ûles, de vous acheminer avec lui, M. Foucquet cl ses deux domestiques, droit au château d'Amboise; là, après avoir remis entre les mains de M. Talhouet, enseigne des gardes du corps, M. Foucquet, son valet et médecin, en partir avec ledit Pellisson pour vous rendre, suivant la route qui est dans le même paquet, ù la Bastille, où il sera reçu en vertu de la lettre du Roi, adressant à celui qui y commande, qui est ci-jointe pour cet effet; et comme pour celte conduite' vous aurez besoin d'une voiture, on a donné les ordres nécessaires pour faire que le 10 ou le 1. Ce doit être un courrier de cabinet.
12 du mois prochain, au plus tard , le sieur Balon , qui a été fourrier de Mgr le Cardinal, se rende auprès de vous avec un carrosse pour y exécuter ce que vous lui commanderez. Vous vous en pouvez servir pour conduire ledit Fellisson depuis Amboise jusques à Paris, et je ne vous dis point que vous devez prendre vos précautions pour empêcher qu'il n'y ait entre ledit Pellisson et M. Foucquet ou ses gens aucun commerce, puisque la lettre de S. M. vous le prescrit expressément. (A. G.)
■ I.E TBLLIER A H. DE CBEVIGMÏ.
A FonUinebleaD, le 3 décembre 1661.
Monsieur, j'ai été surpris d'apprendre, par vos lettres des 12 et i9 du mois passé, que vous n'ayez point reçu celle que je vous ai écrite un mois auparavant, par laquelle je vous faisais connaître que le [toi ne voulait pas que les vaisseaux appartenant à M. Foucquet demeurassent plus longtemps armés, et que S. M. désirait qu'après avoir licencié les équipages, vous en fissiez mettre les munitions, voiles et agrfs dans vos magasins, y établissnnt un gardies seulement en chacun pour en prendre soin; le lloi souhaite que vous en fassiez de même de celui qui est nouvellement arrivé de Terfe-Neuvc, et que de I!argenl qui proviendra de la vente des bois et morues qu'il a apportés vous payiez ce qui peut être dû à ceux qui ont fait ce voyage.
Vous ne devez faire faire aucune distribution de blé aux habitants de l'île jusqu'à l'arrivée du commissaire que S. M. est prêle d'y envoyer pour y régler toutes choses. Je souhaiterais fort d'être en état de procurer au sieur Garnier l'avantage qu'il souhaite; mais, comme la conduite qu'il a tenue depuis la détention de M. Foucquet ne convie pas le Roi à lui faire aucune grâce, vous lui devez témoigner qu'ù moins qu'il ne la change, il n'a rien & espérer de côté-là.
J'ai reçu la lettre qui a été trouvée dans les papiers dudit Garnier et lui a été écrite par le président Foucquet , et le mémoire des poudres qui sont dans Bolle-Isle, qui était dans le miïmc paquet; il oic parait que la quantité qui y est marquée est bcau^ coup plus considérable que celle que portaient les inventaires qui m'avaient été envoyés auparavant.
Je vous avais mandé, il y a déjà quelque temps, que le nommé
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d'AigremoDt, soldat dans la compagnie de Busserolles, avait déclaré par-devant M. Poncet, maître des requêtes, que le nommé Jarny, pour lors major de Belle-Ile, avait passé un marché avec loi par-devant le nommé Loréal, pour le prix de la plus grande partie des fortifications qui y ont été faites, et que ledit JarQf l'avait en môme temps assuré que tous ces ouvrages se faisaient par permission du Roi et en vertu de lettres de S. M-, vériSées en la chambre des comptes de Nantes en l'année 16... J'ai appris depuis ce temps que le registre desdiles lettres n'avait point été trouvé dans le greffe de ladite chambre; c'est ce qui me fait crojre qu'il n'y en a point eu d'espédiées, et que ce qu'a dit le sieur Jarny audit Daigremont à cet égard n'était que pour le porter à entreprendre plus volontiers les travaux qu'il avait marchandés avec lui ; c'est pourquoi vous ne v;jUs devez point donner de peine à chercher de copie desdites lettres , puisque je crois qu'il n'y en a jamais eu d'original, mais seulement faire tout votre possible pour tirer du sieur Loréal, qu'on m'assure être notaire h Belle-Ile, une copie authenti> que du marché passé entre Jaroy et Aigrement en l'année 1657. (A. G.)
LE TBLIIEH À H. DE LÀ TDLLATE.
A Foataiaebleao, le S décembre 1661.
Monsieur, vous connaîtrez aisément que je n'ai eu aucune intention de vous porter ù administrer des preuves pour la conviction de M. Foucquet, si vous voulez bien considérer que les lettres-patentes que je vous ai supplié de faire chercher dans les registres de la chambre des comptes de Nantes lui seraient extrêmement favorables, puisqu'elles le déchargeraient du reproche qu'on lui pourra faire d'avoir fait fortifier Belle-Ile sans la participation de S. M. Je ne laisse pas de vous être tout à fait obligé de la peine que vous avez bien voulu prendre de m'en éclaircir. (A. G.)
LE TELUER k K. S'AHTÀGHAN.
A FoDtainebleau, la 3 décembre 1661.
Uonsieur, j'ai appris, par votre lettre du 27 du mois passé, la convalescence de M. Foucquet, et l'ordre que vous avez donné au sieur de Saiot-Mars, maréchal des logis des mousquetaires, de partir du lieu où vous êtes, avec quinze de ses camarades, pour aller quérir le sieur Pellisson à Nantes et l'amener au château d'Angers.
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Vous ayez très-biea fait d'accorder au premier la permissioD qu'il a désirée d'entendre la messe tous les jours, et vous ne devez point faire difficulté de la lui continuer pendant le temps qui lui reste h demeurer en votre garde. Vous avez reçu présentement les ordres du Roi , que je vous ai adressés par un courrier exprès , par lesquels S. M., vous en voulant déchaîner et rappeler près de sa personne, vous ordonne de le conduire au château d'Amboise. Je crois que le carrosse dont vous devez vous servir pour cette voiture n'étant parti que depuis peu de jours de Paris, vous empêchera de pouvoir les mettre si t6t en exécution ; cependant je vous adresse une lettre que madame Foucquet écrit à M. son mari, que vous prendrez, s'il vous plaît, la peine de lui rendre; vous lui pouvez permettre d'y faire réponse en votre présence, s'il le souhaite, et m'envoyer ce qu'il aura écrit, afin que je prenne l'ordre du Roi pour le faire tenir à madame sa femme. (A. G.)
UE LOUVOIS A H. DE TALBOUET
A Fontainebleau, le 3 décembre 1601.
Monsieur, comme vous pouvez avoir besoin de meubles pour l'appartement de M. Foucquet et pour votre usage particulier, je vous envoie un billet de M. de Sourdis, sur lequel on vous délivrera sans difficulté ce que vous eu demanderez. (A. 0.)
H. d'oppède a colbert.
Monsieur, ce dernier courrier m'ayant apporté un paquet de M. le comte de Brienne, où était joint l'édit portant l'établissement de la chambre de justice < , j'ai dès aussitôt fait procéder à
1. Le Parlement de Paris véiiHa le ]5 novembre l'édit du Roi, portant étabUMemerii d'une diainbre de justice contre ceux qui avaient mklversâ dans les tlnancni.
Cette diambre m composait du cbaocflier Séguier, président, et M. de Lamoignon, vice 'président.
1x3 cnnaeillers étaient le» présidents do ^c$Dlo^d et de Ponlchartrain ; Poncet, d'Orme^son, Bouchera', Voisin et Bi'oard de Bfzé, matirea des requêtes: Regnard, Câlinât, de BrilIkC et Fajrot, conseillers au parlement do Paris; Haisenau, de celui de Toulouse; Francan, de colui de Grenoble^ La Tuison, de Dijonj Du Verdier, de Bord^aiii; Saint-Hélènp, de Rouen; B^raitt, in Rennes; Nogups, de Pau; Louvois, de Uetz; de Houssy et Bnssu le Jau, de Ja Cliaiubre des comptes; Leferon et Baussan, de la Cour 4lcs aides ; Cliouart et Fussorl, du grand conseil ; de Roquewote, du parlement d'Ail.
L'ooTertare de la chambra eut lipu le 3 décembre, avant que tes membres de ta province fuawnt ton arrivas.
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l'enregistrement d'icelui, en sorte que la volonté dn Hoi a été pleinement exécutée sur ce point.
Ayant eu l'honneur, Monsieur, de tous écrire, il y a hnit jours, ce que j'avais cru nécessaire pour le service du Roi, touchant le choix qu'on avait fait du sieur de Iloquesniile , conseiller en ce Parlement, pour être l'un des jnges dans cette chambre, j'ai dilTéré exprès, jusques à ce que j'aie votre réponse, de lui rendre la lettre du Roi, que M. le duc de Mercœur m'a adressée, dans la croyance qu'il était de la bienséance pour moi qu'étant de ma compagnie il la reçût de mes mains; il sera aisé d'en renvoyer une autre, si mes raisons vous paraissent bonnes ; p.l si elles ne le sont pas, sur votre première lettre je rendrai audit Roques;mte celle du Roi, qui est entre mes mains. (B. I.)
D'Ali, ce s décembre leet.
CHAMBRE DES GOUFTES.
Du mardi 13 décembre 1661. du matin, les bureaux assemblés '.
Ce jour, sur la proposition faite au bureau de voir ce qui était à faire sur le décret décerné par la chambre de justice contre M° Bruant *, conseiller maître, a été arrêté que les gens du Roi seront sur ce mandes, et les semestres assemblés h demain pour en délibérer, et à l'instant les gens du Roi mandés, leur a été prononcé le présent arrOlé et ordonne aux huissiers d'assembler. (A. I.)
CBAHBBE DBS COMPTtS.
Du mercredi 14 décembre 1661, du malin, les semestre» assemblés.
Ce jour les gens du Roi venus au bureau ont représenté à la
chambre que, sur l'avis qu'ils ont eu du décret décenié par la
chambre de justice contre M' Bruant, conseiller-maître, ils au-
1. Db le COU) meu ce me lit, la chambra de justice avait d&râié Bruant maître de* comptes tl commis d<^ Foucquet. Il avait pris la fiiiie et ne ri'parut que lonjEinmjjs aprèi. t]ac du piérogaiivi'^ len plus clières aux parlements étaii celle Je Juger «ux-mOmes les magiairali accusés; la Cliaiiibrc des comptes su iruiivoii L'séc par
cea puureiiiies Taiies dorant uue Juridiction extraordin.iirc I^s bureaiii de la
cliambre se réuRin nt pour aviser aui moyens de couserver leur privili^ge.
a. Louis Brvisnt des Cnrù^res, reçu maître des com)>tes le Ifl mni ICeO. Il Ait giendn psr tfllgic et sa clisrge de maître des cODiples supprima. Il était frère du charpenliiT du rni.
Il s'était rérnx'^ ^ i-iipi, et par les services qu'il rendit i la Frsnce il uiériti, en 16TS, des lotlris d'abolition.
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raient été d'office trouver M. le Chancelier, et lui faire plainte du décret, pour avoir été rendu non- seulement au préjudice du privilège du sieur Bruant, mais d.'S officiers de ta compagnie qui avaient leurs causes commises îi la grand'chambre, et que par les lettres d'établissement de la chambre de justice, il n'est point dérogé audit privilège, à ce qu'il lui plût y pourvoir; et sur ce, le sieur Chancelier leur aurait dit qu'il eu parlerait au Roi, et qu'il estimait qu'il serait bon de donner une déclaration à la compagnie pour la consécration de son privilège, et ne leur promettait pas qu'il eût ordre de S. M.; c'est pourquoi ils auraient conclu ù ce qu'il fût sursis jusqu'à ce qu'ils eussent eu réponse du sieur le Chancelier; l'affaire mise en délibération, la chambre a arrêté qu'il serait commis un de BIM. les Présidents et quatre de MM. les Conseillers-maîtres pour voi^ le sieur Chancelier et lui représenter l'étal de l'affaire; cependant que les semestres demeureront assemblés à demain; et à l'instant ont été nommés et commis M. GuJIlard, président, M. Boucherai doyen; Lescuyer, Lcmairat et Hérault, conseillers-maîtres. (A. I )
CUAHBHE DE JUSTICE.
Du viercredi 14 décembre 1661.
M. llenard a fait rapport de l'interrogatoire prêté par-devant lui à la Daï<tille, par M' EL Martin ■, sur les conclusions du procureur général ; il a été arrêté, tout d'un avis, qu'il serait élargi sous le bon plaisir du Roi, et qu'à cet effet le procureur général ferait la diligence nécessaire. (B. I.)
LE TELUER A H. DE TALHOUtT.
A Paris, to )A décembre IMl.
Monsieur, j'ai ci-devant mandé à M. d'Arlagnan que le Roi trouvait bon qu'il permit à M. Foucqucl de faire réponse aux lettres de madame sa femme, que je lui avais adressées pour lui rendre. Vous ne devez pas faire de difficulté de souffrir qu'il en use de même en prenant toutes les précautions que vous jugerez nécessaires pour empêcher qu'il n'abuse de celle permission, et m'adressant tout ce
]. C'éitlt le greffier de la premiiru cliambre des cnquHrs et VaW'.i de Bruant. Il sTiit été arrttt d.ios les prRiniers monienlf, aHn d'empCclier li di!iper«ion de pspirra dont on le crofaîl diiposiiaite. Sou lonocence fut bienlûi reconnue, et il fut mil ea liberté.
qu'il écrira, afin que je preune l'ordre du Roi pour faire tenir ses
lettres si S. M. l'a poiy agréable.
Je ne vous citerai pas que l'exactitude qu'a apportée M. d'Artagnan k sa garde était si grande, que M. Fouquet* n'a eu aucunes nouvelles de tout ce qui se passe ici à son égard. S. M. se promet que la vAtre ne sera pas moindre, et qu'il ne recevra aucuo avis de quelque part que ce puisse être; je joins ici une lettre de madame sa femme. _ (A. G.}
H. D'OPPinE A COLDERT.
A Ail, ce is décembre iMi.
Monsieur, en mCme temps que j'ai reçu celle dont il vous a plu mtionorer eu date du U* du courant, j'envoyai quérir le conseiller de Roquesante pour lui dire qu'ayant été choisi pour être un des commissaires de la chambre de justice, la lettre du roi à cet effet m'avait été adressée, il y a environ quinze jours, mais que vous ayant déjà écrit, Monsieur, lorsque je la reçus, sur quelques considérations que j'estimais devoir être faites sur cette aOaire, qu'il pouvait lui-même assez bien pénétrer, et en juger encore mieux par l'éclat que le bruit du choix de sa personne avait fait ici-bas, j'avais cru devoir attendre l'honneur de votre réponse, et que par icelle venant d'apprendre que l'on s'en tenait à la première résolution, je lui remettais la lettre du Roi en mains; et qu'il se disposât à partir au plutAt et sans retardement; nous nous séparâmes avec beaucoup de civilités de ma part, et conviction tout entière de la sienne que je n'avais pas agi comme j'avais fait sans fondement. (B. I.)
CHAHBBE nES COMPTES.
Dujeuii 15 décembre 1661. l«$ semestres assemblés. Ce jour, M. le président Gaillard a fait rapport à la compagnie que M. le doyen, MM. Lescuyer, Le Mairat et Meraull, conseillersmattres, et lui, furent le jour d'hier, suivant leur députatiou, voir M. le chancelier, qu'ils trouvèrent accompagné d'aucuns de MM. du conseil, lesquels se retirèrent à leur abord, et demeura
1. Le Tellier se faiinit illusion, car PeUision a mcenld qu'on de let domestique» était eotrd comine cuisinier dsns une tuberge où Ip surintcadtnt el ses gardiri» devaient loger. En con Jui.-snt H. Foucquet bui lieux d'aisBiicea, il lui remit une leltre de madaro.' Foucquet, avec du papier, une plume et de t'eucre; îi vint prendre la rtponw lonqu'il ouTrit la porte qu'il avait fermée sur le pritonnier.
seul, et s'étant avancés, ledit sieur, assis ea une chaise, leur aurait fait excase, s'il ne se levait de son siéi^e, pour son incommodité. Le sieur président, prenant la parole, lui aurait dit que la Chambre s'étant assemblée sur les entreprises qu'elle a su que faisaient MM. de la Chambre de justice contre nn officier de son corps, les avait députés pour le remercier des assurances de protection qu'il avait données aux gens du Roi de leur compagnie pour la conservation de ses privilèges; qu'elle leur avaitaussi donné charge de le supplier de la vouloir maintenir dans le droit qui lui appartient de destituer les juges de ses ofriciers qui contreviendront aux clauses portées par les soumissions qu'ils font lors de leur réception; et comme l'on préteudait que les accusations qu'on a faites contre M. Bruantsont des crimes tout à failopposés aux protestations qu'il a faites lorsqu'il a eu l'honneur d'être reçu, il est constant qu'il n'y a personne qui ait droit d'en prétendre la connaissance au préjudice de la Chambre; s'il est coupable, S. M. et le public peuvent attendre autant de justice de la rigueur de ses lois que de tous autres juges qui en pourraient connaître, et s'il est innocent, il n'est pas juste de lui dénier la justification d'une personne qui a eu l'honneur d'être de son corps; qu'elle espérait de lui cette justice, et de lui renvoyer la connaissance de toutes les accusations pour rendre au Roi et au public ce qu'ils sont obligés par le devoir de leurs charges. Et après quoi M. le chancelier leur aurait dit qu'il les priait de dire h la compagnie qu'il avait toute la passion possible de lui rendre services en toutes occasions, qu'en celle-ci particulièrement il ferait ce qu'il pourrait auprès du Roi pour lui envoyer une déclaration portant que S. M. ne prétendait point donner atteinte à son privilège, et que dans ce fait si particulier il ne trouvait pas que la Chambre y fût blessée, puisqu'elle a vérifié l'édit de l'établissement de la Chambre de justice ob il est dit nommément que le Roi entendait que toutes personnes, dequelques qualité elcondilion qu'elles fussent, y seraient jugées, et par conséquent qu'il n'y avait point lieu de prétendre un privilège particulier pour le sieur Bruant, qui était un traitant et un homme qui avait fait plusieurs autres crimes. Ledit sieur ayant fini, lesdits sieurs députés et le président lui répondirent qu'à la vérité la compagnie avait vérifié l'édit d'établissement de la Chambre de justice, mais que dans icelui la clause de dérogation aux privilèges n'y était comprise; que s'il y avait des traités contre le sieur
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Bruant, qu'on n'avait qu'à les donner à la Chambre, que Iui-m6mc se serait condamné par la soumission qu'il avait faite, et que personnes ne pouvaient être ses juges légitimes de ses soumissions, que la Cbambre. M. le chancelier sur ce leur dit : Pour ce qui regarde la discipline de votre compagnie vous pouvez l'interdire si vous voulez, mais il n'est pas seulement question de traités qu'il a faits, il y a d'autres crimes dont personne ne peut avoir connaissance que la Chambre de justice, h laquelle le Roi l'a attribuée particulièrement, et fait défenses à tous autres juges d'en connaître; qu'il n'était pas question en ces cas-là de privilèges, que le Roi n'en donnait point contre lui-même; qu'il y avait des décrets de prise de corps contre un secrétaire du Roi qui a son privilège, et néanmoins le Parlement ne l'avait point réclamé ; que les Cardinaux mêmes, qui étaient une dignité considérable dans l'Église, et dont les privilèges étaient fort étendus en fait de tutelle et autres de celte nature, n'étaient pas reçus à alléguer leurs privilèges, de même qu'il croyait que la Cbambre n'était pas bien fondée à les prétendre en ce rencontre-ci. A ce lui fut répliqué que c'était uD intérêt d'honneur qui ne blessait en rien l'autorité du Roi; au contraire, que la compagnie ne pouvait souffrir qu'il y eût parmi elle aucun qui eût sa disgrâce, et en cas que l'on ptkt produire quelque traité où il ait signé, que lui-môme se serait condamné à perdre sa charge, et ainsi ne serait plus obligé d'y prendre part; mais que tant qu'il paraîtrait inn?cenl, elle ne pouvait s'empêcher de le réclamer et se plaindre de la précipitation des procédures qu'on faisait contre lui. M. ie chancelier leur répéta encore que la moindre de ses accusations étaient les traités, et que le Roi ayant établi la Chambre de justice, c'était une alTaire à y être traitée et non ailleurs. Après quoi le sieur président le pria d'en parler au Roi, et il dit qu'il le ferait et les priait d'assurer la compagnie qu'en tout ce qu'il pourrait la servir il le ferait avec affection; et sur ce se retirèrent, leur- réitérant ses excuses de ce que son incommodité ne pouvait pas lui permettre de se lever de sa place.
Ayant le sieur président fini, les gens du Roi ont conclu à ce qu'il fût sursis jusqu'à la réponse du sieur chancelier pour la volonté du Roi, et l'affaire mise en délibération; la Chambre a arrêté qu'il sera sursis jusqu'à demain, et cependant que les gens du Roi continueront leurs soins et sollicitations vers M. le chancelier, et que les semestres demeureront assemblés à demain. (A. 1.)
CIIAHBRS DES GOUPTBS.
Du vendredi 16 décembre 1661 , du malin, les semestres assemblés. Ce jour, les gens du Roi, venus au bureau, ont dît que, suivant l'ordre qui leur a été donné par la Chambre, ils virent le jour d'hier M. le chancelier sur l'affaire de M. Bruant, qui leur dit qu'il n'avait encore pu voir le Hoi pour ladite affaire, el le verrait au plus tôt pour lui en parler. {A. 1.)
A Pari!<, le m d<!cembro ItiSI.
Monsieur, vous apprendrez par les ordres du Roi qui seront cijoints, la résolution que S. M. a prise de faire transférer du château d'Amboise, en celui de Vincennes, M. Poucquet avec ses deux valets, M. de Carak, qui en sera porteur, ayant reçu commandement de S. M. de conduire au lieu où vous êtes quatre-vingts mousquetaires pour vous servir d'escorte jusques au château de Vincennes et agir pendant cette marche de concert avec vous ; et comme la garnison ordinaire du château d'Amboise en est sortie, et que, par votre dépari et celui des petits mousquetaires qui doivent aussi s'en revenir prés de S. M., le château demeurerait vide, je vous adresse un ordre de S. M. pour y faire rentrer la morte-paye, que je vou ssupplic de faire rendre à celui qui y commande. (A. G.)
CHAHCHE DES COMPTES.
Du samedi 17 décembre 1661, ilu matin, les semestres assemblés. Ce jour, les gens du Toi, venus au bureau, ont dit que, suivant l'ordre à eux donné par la Chambre, ils furent le jour d'hier, sur tes deux heures, voir M. le chancelier, qu'ils trouvèrent dans sa pelilc chambre, lequel ayant salué et avancés près de lui, les ayant fait seoir et couvrir, lui auraient dit qu'ils venaient pour savoir s'il s'est donné la peine de parler au Roi sur l'affaire de M, Bruant, lequel leur aurait dit que S. M. ne trouvait pas à propos de la renvoyer à la Chambre, ni à la grand'Cbambre, attendu les conséquences; qu'elle ne voulait point qu'il y eût de privilège pour un crime extraordinaire comme celui de péculat, de la déprédation
des deniers publics, qu'autrement il y aurait peu de personnes qui n'éludassent la Chambre de justice parce que la plupart qui ont été dans les affaires sont secrétaires du Roi qui prétendaient jouir de leurs privilèges; qu'elle enverrait une lettre de cacheta la compagnie pour lui faire conuattre son intention; qu'il n'entend point donner atteinte à ses privilèges, qiroique le procès du sieur Bruant soit instruit à la Chambre de justice; que quand la Chambre aurait des traités où Bruant aurait en pari, elle pourrait déclarer sa charge impéirable en conséquence de sa soumission, et les gens du Roi estimaient que l'on devait attendre la lettre de cache).
Et après M. le chancelier leur aurait encore dit que M. Talon, procureur du Roi, de la Chambre de justice, lui avait fait plainte que l'un des auditeurs de la Chambre, auquel il avait demandé quelques extraits pour ses instructions, lui avait dit qu'il ne le pouvait faire sans ordre et permission de la Chambre, et à cause de ce demandait une commission peur aucuns des conseillers auditeurs avec plein pouvoir de faire lesdits extraits tt lui rendre, parce que si dans le temps qu'il en aurait besoin il fallait attendre ladite permission de les délivrer cela tirerait ù trop grande longueur.
Après quoi M. le premier président a dit que le même jonr, sur les trois heures de relevée, il fut au Louvre pour voir le Roi, et monta à sa chambre; il y trouva M. le Prince, qui le présenta à S. M., qui s'avança et s'approcha de lui près d'une feufttre, et l'ayant salué et reçu ses civilités sur son retour, ne l'ayant vu depuis, il l'assura qu'il n'avait point de compagnie plus soumise à ses ordres que celle de sa Chambre des comptes ; sur quoi te Roi lui dit qu'il en avait connaissance, et qu'il le chargeait de lui dire qu'il la traiterait toujours avec distinction; le supplia, puisque la Chambre était assez heureuse pour être en cette situation dans son esprit, en cas que l'on lui voulût donner des impressions contraires, de lui mander, et espérait de lui rendre bon compte de tout ce qui dépendrait de la compagnie; et après il lui parla des mémoires qui lui étaient demandés par le procureur du Roi de la Chambre de justice contraires h son service et aux formes qui s'étaient observées jusqu'à présent; qu'il venait l'assurer que pour les délivrer dans les formes de la justice il ne fallait pas deux heures de retardement; qu'il la suppliait de lui dire sa volonté; et sur ce lui aurait dit qu'il n'entendait point qu'il fût rien innové i. ce qui s'en était observé. (A. I.)
LE £01 A D'ARTA&HAN
M. d'Artagnao, ayant résolu de confier de Douveau à vos soins la garde de la personne du sieur Foucquet, de son médecin et de son valet de chambre, prisonniers en mon château de Vincennes, dont le sieur de Talhouet est présentement chargé, je vous fais celte lettre pour vous dire que vous ayez à vous rendre incessamment à mon château de Vincennes, avec le nombre de mousquetaires de ma compagnie qui ont ordre de vous accompagner pour recevoir du sieur Talhouet, en vertu de la lettre ci-jointe, le sieur Foucquet et ses deux domestiques, et vous employer à la garde de leurs personnes aussi exactement que vous avez Tait pendant qu'il a été détenu en mon château d'Angers ; qu'altn que vous puissiez le faire en toute sorte de sécurité, j'entends que vous commandiez seul dans le donjon de mon château, y compris la porte et le pont-Ievis dudit donjon, avec mes mousquetaires, et que le sieur deMarsac, lieutenant au gouvernement de mon château, ait le soin de la garde du dehors de celui-ci; de quoi me reposant sur vos soins, votre vigilance et votre aR'ection à mon service, je ne vous fais la présente plus longue que pour prier Dieu, etc.
Parii, 3 jMiier 1663.
LE PRINCE DE COmt A SEGDIEE.
Je serai très-obligé h M. le Chancelier de la justice qu'il rendra au sieur de Manse, trésorier de France à Montpellier, et s'il veut bien le tirer par sa protection des vexations continuelles où il est exposé par le ressentiment de ses ennemis; c'est de quoi je le supplie. (B. I.)
JOTïifr 1682.
l'£véqde de UOHTPELUER a SÉGOIBR.
Monseigneur, je ne serais pas assez hardi pour vous importuner
si souvent des affaires du sieur de Manse, trésorier de France k
1. Le Jonr de MoSI, H. de Tdbouet fit monter Foucquel dsa« ud carrosse, où entrèrent PecqneC, LsTsIlée, Talhouet, L« Gatline, maréclia) de la compagnie dca mousquetaires, et lea eieura Bouiu et Blondcau, qui avalent amentl le Ckrrosse 1 Amboiw, d'où le prisonnier, gtrdâ par )30 mousquetairea, tal coaduit su cblleaa de Vincennes, le 3t décembre 1C61.
On le mil dans la première chambre du ch&leaa du donjon, que l'on meubla, ninai que les cahinelB coDIigus, arec dea meubles qu'on avait lirds de In maison de Salnl-Haodi. On renrerma avec lui Pecqdet et La Vallée.
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Montpellier, si l'on ne m'assurait que M. le Prince de Conti lui avait préparé les voies par les lettres que S. A. vous en a écrites, et si en un procès qu'on lui fait au Conseil je n'avais été son arbitre, et en cette qualité ayant voulu qu'il fit raison à ses parties, elles refusent d'acquiescer à ce que j'avais trouvé bon que ledit sieup de Man^e offiit d'exécuter, quoique la compassion de ses parties m'eût porté au-deli de ce qu'il devait en règle de juslice. Toutes ces raisons m'obligent, Monseigneur, à vous prier de lui continuer votre protection, de laquelle je conserverai une véritable reconnaissance. (B. 1.) A Houipeliier, ce k jknvier iftSî.
LE 1TLLIEH A H. D'OPPÈDE.
A Paria, le 6 janvier 1862.
Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'bonneur de m'écrire le 27" du mois passé m'a été rendue. Elle m'oblige à vous dire qne vous n'avez aucun sujet de vous plaindre de ce que le Conseiller de voire compagnie qui a été nommé pour travailler à la Chambre de justice a été choisi sans votre participation, puisque la réserve que l'on a eue pour vons a été observée à l'égard de tous messieurs les premiers .présidents des compagnies souveraines, et que S. M. a tenu cette conduite pour rendre la cbose exIrOmement secrète. (A. G.)
T.E TELLIER A H. D'ARTAGKAN.
A Paris, le 7 Janvier 1663.
Monsieur, suivant la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire, j'ai parlé au Hoi de la permission que vous désiriez pour la sûreté di; la garde de M. Foucquet, de faire dire la messe dans le lieu qui est proche de la chambre qu'il occupe, et S. M. m'a recommandé de la demander de sa part à M. le grand vicaire; vous la trouverez ci-jointe avec une lettre de madame Foucquet àM. son mari qu'il vous plaira de lui rendre.
Vous pouvez sans difficulté permellrc à M. Foucquet d'écrire à madame sa femme, pourvu que ce soit en voire présence, que pour empêcher qu'il n'en abuse vous preniez les autres précautioDS dont vous usiez nu château d'Angers, et que vous m'adressiez ses lettres ouvertes. I..'on assemble les livres qu'il a demandés, et ils vous seront incontinent envoyés.' (A. G.)
Le même au mém$.
A Paris, l« s janiier 1963.
Monsieur, j'ai reçu ce matin des mains de M. de Méziëres' la leltre ci-jointe de madame Poucquet, et je vous l'adresse afin qu'il . TOUS plaise de la rendre à M. son mari.
Kile n'a pas Tait tant de diligence que celles que cette dame me fait l'honneur de m'adresser par les ordinaires, et l'on peut croire que ce retardement, dont M. de Mézières ne m'a pu dire la raison, vient ilu circuit que la lettre a Tait, et de ce que celles des particuliers sont rendues moins ponctuellement que celles qui s'adressent à moi. (A. 0.)
LE TELLIEH 1 U. LE MARQUIS DE GBÉQDT *.
A Paris, le 13 Janvier 1063.
Monsieur, je tiendrai h beaucoup d'avantage que vous veuilliez biea rompre votre silence à mon égard pour me faire l'honneur de me départir vos commandements, que j'exécuterai en tout temps avec la m6me passion que je conserve de longue main de vous rendre mes seniccs Irès-humbles. Dans cette vue-là, pour répondre à la lettre dont il vous a plu m'bonorer du 7 du mois passé, je me vois obligé de vous faire savoir qu'il ne s'est rien fait ici à l'égard de madame Langastre, ni du réduit de Béthunc, que vous n'eussiez approuvé si vous y eussiez été présent, celte dame n'ayant eu autre satisfaction de toutes les plaintes qu'elles a faites en votre absence que la liberté de faire porter ft M. Scarron de Logne, président au Conseil d'Artois, les informations qu'elle a dit avoir fait faire, depuis plusieurs années, des mauvais traitements qu'elle prétend avoir reçus de votre part. Vous savez. Monsieur, que cet officier, nouvellement établi dans Arras, est dans les intérêts de vos amis ^
et je m'assure que vous ne serez pas mécontent de ce cbois-là. Vous n'aurez pas aussi désapprouvé que j'aie prescrit à M. de Carnavalet de tirer des gens de la ville pour les faire détenir et garder
1. (•illei Foucquel, sieur de ML>zi6rcH, premier écuyer de la f^'snJe écurie du Roi. Mort rn 1604.
3. François, marquis de Créquy, général des galères ei en 16GS. Il arait épousi) Catherine de Bruc, tlXle de m Mort le 4 février JB97.
IllisiUe
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dans le réduit, qui est tout ce qui a été ordouné depuis que le Roi
luia donué le commaudement dans Bétbuue.
Quant à ce qui regarde le dessein que vous avez eu en traitant, avec l'agrément du Roi, de la charge de général des galères , je sais - qu'il n'a été que d'éviter l'inutilité que la paix vous faisait appréhender, et que chacun est convaincu qu'elle ne pouvait être remplie d'un sujet plus capable de la faire valoir utilement pour l'avantage du service du Roi; il est vrai que la fonction vous en a été suspendue par les ordres de S. M. sans qu'on ait rien à vous reprocher sur votre service. Mais vous savez qu'il n'y a personne qui ne soit sujet à tels inconvénients, dans les occasions pareilles à celles qui sont survenues depuis que vous en avez été pourvu ; j'espère que la chose ne durera pas et que vous rentrerez dans peu de temps dans votre fonction; au moins, vous pouvez être assuré, Monsieur, que
>e souhaite de tout mou coBur'
LE TELUER A H. DE CUEVIGHI.
A Paris, le 15 Janvier 1663.
Monsieur, la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 2' de ce roots m'a été rendue. Elle m'oblige de vous dire que vous devez sans difflculté faire remettre tous les vaisseaux de M. Foucquet à ceux qui vous feront voir des ordres du Roi pour cet eflet. Et quant à l'équipage de celui appelé i'Aigle d'or, il est à propos que vous le fassiez licencier, et que vous déclariez aux matelots qu'ils aient à se pourvoir vers ceux qu'ils estimeront leur devoir payer ce qui leur manque au-delà du prix des marchandises dont ce vaisseau est chargé, l'intention du Roi n'étant pas que l'on consomme le revenu de Belle-lsle en ces sortes de dépenses. (A. G.)
Le resU est indâcliiffrable
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AsTAONAN (d'), «ous-lisutenunt des mouv quelaires, il reçoit ordre d'arrêter Foucqiiet, 3A7 ; de se faire assister par deux geniilalianin:es servants du roi ; de Taire retenir les courriers, 3^0; d'arrêter Pellisson, 351 ; il doit rendre comptât de ce que dit Foucquet, SS1; demande de l'argent poor lui acbeter
des meubles, oflS; il a bien Tait de rpfuw-r dej lettres '^r;rites à Foucquet, 3G7; il demande r..uginentation de sa troupe, 3ti9; ordre de Taire so.gncr dans le cliit au le val t de Foucquet, 377 ; coinpiimenis sur son exactitude; a bien fait de renvoyer les courriers de M. Foiicnuet, 380 1 ses insiruciiont pour conduire Pellisso» k Angers, 398; il estcbar^é de la itarde de Foucqnel, et il amène Pellisson i la Bastille, 399; il re.oit ordre de conduire Fnucquet £ Amboise et Pellisson k fa Bastille, &0ï ; il est cbargé du eirder Foucquet à Vincennes, itS; il doit agir en cela comme il a déjji fait, U\à.
AspnEHONT (il') Trères, arrêtés en F.spagne, soupçonnés de vouloir provoquer en duel M. de Saint-Aunei, 33t ; on leur demande leur parole de ne rion faire conirelui, 313; ne sont alléa en Espagne que pour éviter les poursuites de la Justice, 3ïS-, l'ambxtsadeitr de France leur défend de doi.ner- leur parole, 327 i ils sollicitent leur liberté tout en refusant di: donner cette pa-
Adbhit (d'), lieutenant civil, on lui ordonne de lever b'S scellés mis k Paris cliet Foucquet, 383; refusa de re:idre les papiers sans un ordre eiprès du roi, 385; on le lui promet à Fontainebleau, 384; le ro< lui commande d'interroger Giraud, 391 ; et d'envoyer ï Fontainebleau le» papiers de M" du Plassis-Bellière et de Bruant, 393; ordre d'aller interroger Devos, SVS; de continuer lapiocédure contre cet lioiome, 395; aoQvel ordre de l'aller interroger, iOO.
AtiBOSSON, il est mis à la Bastille, 31B.
ADBitin, notaire, il est mis k ta Bastille, 118; Maiarin ordonne de rinierrog'T,
r.GooijIe
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M, il écrit à Sdguier i'arrestalion de Forcoil, 16.
BarisiiB] conseiller & Ail ; ordre de l'a rrë-
0 lA fsTGur,
VU
Dabin, à la Bastille, pour iToir touIu
arrêter un codtoI d'nrgent, 8.
Baddilot, mis i la Baaiille; il avait
dâdié une tliè»e de <liéoi(^e k Saiot-
Cyrait, 274.
BaziNiÉiiB (lie b), trésorier de l'épargne;
[i Baitilii
3ÏC.
Beaujid (demolseite de), elle a reça de l'argent de FoiicqueC. 3S7.
BtLLor (de), propose au prince de Condé In mariage du prluce de Couti avec Mademoiselle, 167.
Benard de Rat, travaille k l'iOTentaire des papiers de Fouquci, 337.
BiBGGBiiT, mis à la Bastille; il refuse de rendre k madame de Carigiian les pierreries de madame de SoIseodsi sa
Bernard, commis de Fouequet; ilestmb
bla Bastille, 345- BasRiEs deiaaudo des etpéditions de B'
nances, 3SII.
BtSHACs (daj, i^auverneur de ta Bastille,
il cherclie inutilement & calmer la
colère de madame de Navailles contre
de t
madame de Carignan, a7B ; laisser sortir le valel, malade, de H. de Chalain, 384.
Bkons (de), Il est oommj pour Juger les BÉditieux d'Aii, 39; Brienna loi enioie sa commission et l'engage à déférer enllÈrement aux avis deUM. de Vercrcur eld'Oppède, 40; il est nommé seul pré-
duile est approuvée, 51; il fait arrêter de Llisstcuil, 60.
BtDAUD, apporte au roi une lettre du comlod'HsrcOurt, 13S.
Biens EccLÉsiuTiqt^ss; les possesseundo
une déclaration du Conseil, 219.
BoisLÉvE, évéque d'AvrsDclies, il a ordre de ne pas sortir de Naates, 351.
BoisLÏVE (HU. de], se sont enfuis d'Angers, 3aa.
BoDHAisR, gaxeticr, mis à la Bastille; Haisrin écrit du le mettre eu liberté, 00.
BOiiKESsori (ds), mis ï la Bastille, 110; écrit ïMatarin, 137; comparait datant le grand conseil, lâl; il est condsuiné & mon, 162; son cadavre est enlevé par les gens du prince de Condit, iSS.
BoHDEÀDi (de), mis en liberté, 162.
BosQvrr, suivant le Conseil; ta dépori*
tion sur l'affaire de Hacbe, ISl , BoDCBu, intendant, refuse une voilure à
madame de Créquy, 373
BonsBon (madeiDaiselle de}, abbease de FunteiTault; on lui ordonne de recevoir mademoiselle de Montalais, 279; elle peut la couduire aux eaui, si elle le Juge convenable, 380; le roi commande de laisser sortir mademoiselle de Uontalais, 204-
Bonaciois (bisloire de deux), 388.
Brancas [de], il doit 60,000 liv. i Foncquet, 374.
BsANOLBODHa (électeur dc], on lui écrit pour Justifier l'arrestation de Wicqqefon, son ancien résident à Paris, 178-
Bham>t, résident de Prusse, Il convient que Wicquefort n'est point résident de l'diecieur de Brandebourg, 175; le répète au nom de son matin:, 176; sollicita respectueusement en faveur de
Wicquefort, 177; on lui écrit pour justiBer l'arrestation, 178.
Bats (de), président à mortier à Aix, il est mis i la Bastille, 20; ordre de l'arréler; autre do se rendre li la Cour, 33; il est banni et décisré incapable d'exercer aucune cliarge, 43; il va t Paris, 53; on ne peut le découvrir, ïâ; il est mis & la Bastille, se; il en sort, 50.
Bbitt, capitains irlandais, arrêté, sou[)çonoé d'avoir voulu enlever des Anglsis clici leur ambassadeur. 11.
fiBian^E (de) père, il envoie j> U. de HerciBur les instructions de la cour à
Sroposde l'émeute d'Aii, 29; lui expéie les commissions pour les magistrats de Marseille, 37 ; le rassure sur lei différends à naître entre les commissaires pour la préséance, 39; leur adresse une commission réronnée, U>; pense qu'il faut sévir contre Its Mar-
rcndupar les commissaires, 48; il écrit dans le même seus iU. d'Oppèds, 19; et à U. de Béions, 51 ; les cbefs de la sédition d'Ail ne sont pas à Parit, 54; on les recberche, S7; demande i U. d'Oppéde des reoseignements précis sur les séditieux réfugiés k Paris, S8: se plaint de u'avoir pas su l'abolition accordée au prince de Condé, 1SS-
BsiENNE (de) Bis, il rend compte i sott père de l'affaire d'Aii, 55; il lui explique pourquoi il ne lui a pas écrit lors de l'arrestation de Foucquet, 330.
BaisAciEs (de), apprend à H. Clianot la disgrftce de Foucquet, 361.
Bruant, commis de Foucquet, 34t; se sauve à la campagne, 353 ; ou met le scellé chez lui, 358.
BuTin, commis, il est conduit ï li codcier^rie, 249; ordre de le tirer de prison, 350.
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CiiLLET {•ecriUire d« H. le Prince), mh
à la Btstilla, 37.
CtHPO (don Fcrniod del), rend compte à la reine d'Eipagna de son entretiea avec l'ambaisàdeur de Franw, 31!.
CiHDAL (de), il en mis à ta Baetille,
CARtcÏHB (de), il rend comple dei ^ntrelitna du cardinal de Reti et du prince de Condé, 112; ona proposé au prince de marier aon Bis avec une nièca de Haiarin, lie.
Caiignan {prioeessedB),fainii«tre Bergerat ilaBïsiillei M; sa querelle avec madame de N«mours el avec madame de SoiBsona, Bl ; se tait prier pour aller aui Pyrénées, 02; elle est avare et intéressée, 93.
Cabnavalbt, lieniensnt de» gardes, vient retirer Force al des prisons de la Ctiambrc des comptes, 30.
CjteTicm, maître des eaui et Toréts; appelle M. de Vardei en dael, 03.
CiTBLAN, financier, il est mïa i la Bastille, 31,6 : on fsit l'inventaire de ses papiers, 381).
CiBiaET, Tait savoir que le chancelier veut qu'un arrêt da la Chambre des comptes ne soit pis ciécnlâ, !S.
Chalain, président, il c^t mis k la Bastille; il avait gagné un des mousquetaires commis à la garde do Foucquet, 3B1 ; on refuse de laisser renir son Bis à Paris, 3B9.
CRiaBRE de l'édit, ordonne que Forcoal tera transréré des prisons de la Chambre dea comptes en celle de la Conciei^rie, 18; qu'il sera enlevé de vive force, Sï.
CnAasKE de justice i la déclaration qui règle la procédure eit réroi-méo, toi ; elle ordonne la liberté de Uartin, i07.
CHitxBaa des comptes, elle ordonne de faire saisir les biens des associés el des enfants de Forcoal, fermier redevable à la Cbambre, 11; ordonne la continuation des saisies, 13; ordonne qu'elles seront eiécutéos de vivo force, 13; rétablit la garnison malgré un arrêt du conseil, M; décharge le commis à la recette de» épices des poursuites faites contre lui par Ica liériiïers de Forcoal, lA; refuse d'obéir i l'arrêt du conseil portant la mise en liberté de Forcoal, ii; ordonne que Maiarin ei le chancelier seront vus par MH. Brisacier el Mandat, 17; arrête que Ira gi>ns du roi iront au Parlement Taire entendre le droit de la Chambre, 1g; ordonne aui gens du roi de veiller auprès du chancelier aui intérêts de la compagnie. 18; ca^se rarrèl de la Chambre del'édit, 13; charge le procureur général d'obtenir andience du roi, poar lui
faire des remontrances, 19; ordonne au prévOt de l'Ile de repousser de lin force les huissiers chargés de repreiH dre les meubles saisis, 33 ; elle obtient audience pour fjire ses remontrances.
23; dépulaiion ï ce sujet; elle ordonos de dire au chancelier qu'elle sériât blessée de la translation de Forcoal b la Conciergerie, 3i '. ordonne l'exécution de vive force de son arrêt; sur l'ordre du chancelier, elle diUère l'eiéculion Jusqu'i m'ili seulement; elle reçoit un arrêt du Conseil qui termine l'affaire, 136; elle réclame !o privilège de juger Bruant, iM: envoie une députntion au chancelier lui faire ses
CHitm-nEcr, Jésuite, il visiie la bibliothèque de Saint-Handé, SQD.
CHANniNiEii {marquis de], il est compromis dans l'affaire des nobles de Nor inandie,139.
Crandt écrit à Culbert en faveur de Foucquet, 361 ; 11 remet au roi 100,900 écus que Foucquet lui avait cooflâs,
Chihust (duchesBo de), elle réclame ses bardes laissées à Saint-Handé, 37i.
CaABPeMTiEFi, mis à la Bastille, prêtre anglais apostat qui menace de trahir les catliuliques d Angleterre, ÎAG.
CoASTEiiiL (de)^ avocat général à Ail, miBilaBastllle,3g; ordre de l'arrêter, 33; ordredelein"itre ïPîerre-cn-Gse, 35; baoni àperpLLuité, i3; sa charge supprimée, SI; il est arrêté à Montpellier, GO; Berajngé psrM. de Bétons s'il veut put^er sa contumace, â1 ; sort de la Bastille, 61: est relégué k Reims, 61 ; sollicite sa grïce, 62 ; une sœur de CoJberl appuie sa demande, S3.
CuASTEUiL (frtre), il a asiaisiné M. de Boniparis, SS.
CuintiLLEs, il est l'iotermédiaire des conjurés de Normandie, 111.
CniNBoi (do , maire d'An^^ers, U écrit à Colbert ce qui se passe i Angers, 366.
Cbenit, aumûnier de la rciue-mire, sollicite U. le Tellier en faveur de Hache,
CaiviGNi (de) , on lui ordonne de repeser ta poudre de Belle-Iale, 391; de désarmer les vaisseau I de Foucquet, j03.
Chilhad (de], cornette, mis en liberté k charge de rejoindre sa compagnie, 81.
Clesuo^t (chevalier de), il est mis à la BaHtille; il a pillii le chtteau du duo d'ArpaJun, 3â0.
CLEEMONT-TosNEaiE, Évéque do Noyon, il obtient qu'on ne relâche pas les prisonniers renfermés pour l'affaire de H. de Len encourt, 339.
Cochet, tr/sorier de la maison de Hanloue, il est misàla Bastille il larequéte de la Palatine, 3SB.
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CODDRE, flntocier, il est mis X li Bulille, 3i3.
CoiSLin (marquis de), écrit au chancelier Seguier l'anvsiation du Foucquet, 331.
C01.BK11T écrit en fureur de l'tibbé de Blarolles à Hazarin, •i6; il sncoie h Hunrin un mémoire de M. dePomercu, 133; il causera avec Koucrjuut de l'affaire de Norinandie, 126; il arrête Buuiieason, LtubsrderJe, Lezanrille et uapageduroJ J33isoii entretien avec H. le Prince au si^et de la liousseciouée el de sa conduite vis-à-vis du
Parii-B
r le même sujet, iii; autre iranvertalion, ISS; il ordonne de recevoir Haclie i la Bastille, 1S3; il r fait metiro (Je Gcnt, 302; il est étonné qu'on ait arrêté les recruteurs du Portugal, 311; il parle au roi pour H.deNaTami>e,3B6; il assiste t l'in- Tentaire despnjiiersde Fouc(|uet. 3SS; il eiDpOTte les j.iéces concernant Belle- Isic, 307; on lui envoie des lettres de Foucquet qui n'ont pas été inventoriées, 37e.
CoLBEKT (madeoioiselle ), abbe^se de Sainte-Claire, demande h Colbert la grlce de Cliasteuil, 62.
CoHViBUiara du procËs de Fuucquet, ils sollicitent un ordre ex prbs du roi [lour la translation des papiers k Paris,
ses.
CoHDi (prince d"), il a plnsipura enire- TUts avec le c.rdiuBl de R.iz, 113; Biiga^ ce cardinal à ue Jamais se démettre de l'arclievfclié de Pari.s. 115; ••t h\ cour d'Espagne à ne p^is Taire iiiio paix sincère, IIS; il ninonce à son projet, 116; il engage don Louis de Haro k fEirdir le secret au cardinal de Hi'lz, 131 ; prie Li'net de Caire demander, par don Louis de Haro, la grtce des conjurés, 130; mCme priËre, til; aoti retour i la cour, m; il voit te roi, la reine-mére et Maiarin, IJ5( visite U. de Lyonne, 157; abolition du prince préueniée au Parlumo::i, 158; il n'écrit plus en Kspagnciiei; Userait faire un carroase arec une housse ctoufo, 161; cherche à Justifier sod droit, 163; fait la cour au Parlement, 103; il promet de luitier la housse, 167; proteste de son obéissance absolue, 170; va eu Bourgogne, 171 ; se trouve à Nantee lors de l'arrestation do Foucquet, sas.
ConsEiL; orrCt du Conseil ordonnât)! la mise en liberié de Forcoal, 15; autre arrêt jHiur intervenir entre le Parlement el la Chambre des comptes, 35.
Couti (prince de), il Tait arrêter de Chasleuil, 60.
Coq de Corbeville (If), conseiller nu Parlement, Interroge la demoiwUi' de VeilIlJ, 7S.
CoQDiiB, )l e^t mis à la Bastille, 3^0.
CoaBtNBLLi (de), il est malade, 388 ; ordre de le transférer d'Aigues-HortpsiiSommiérea, 389: permission de se promener sur les bssiions de la ville, 390; on le met aupi'ésde M. de Vardes. 299.
CoRiOLis, président au Parlem'-nt d'Aii, il est iiisulré par un conseiller, ^3; réparMion el r<jtïblisïem<-nt dans sa charg'', â7.
CoftHis. président ï Aii, ordre de l'arrêter, o dru de se rendre A la cour, 33; ordre de le mettre h Pierre-eo.Cise, .^S; il est relégué k Auritiac, 5a ; ci ï Caen, 58.
CosARf, maire de Pontoi^c, il est mis \ la Bastille. 3ïa.
CoTTO, lii^iileuant, est mis à la Ba.tille; il voulait rn lever deux Anirlais, II.
CouHTois, commis do Foucquet; il est mis il la Bastille, 3M.
Cousin, nouire de Foucquet, faitdîspa-
:s papii
Crequï (duc de], il entre ï la Bastille pour une quen'lle avec M. ria Saint' Agnan 313; iirsimisen liberté, 3t3.
Crequï (marqni.-it de j, elle se retire ï Laiigres, 37».
Crequï Berhieglle, iloiitmisàla Bastille, Ito; conduniué à mort 1 ar contumace, ItiO; il esi eicepié de I abolition générale. 153.
Croissï (de), il a conféré avec H. de Siint-Ceiiiei sur t'hrrrsiation du comti.' d'Haicoiirt, 1 17 ; il exéculiira les ordres
Cdrës do Paris, ils clicrclicnt à faire élirp l'un d'euisyudic de la Faculté de tliéologie, 137; leun lettres inipriméis aiii frai» du Porl-Koyal. Ï06; ils sont en liuisuD avec les jansénistes, 307; ordre aux curés de S^int-Panl et de Saint Itocb de se rendre k la cour. 308.
CoviLum, lieutenant du grand pnivot, il a ra.se les chtieaun de Ciery et d'Annery, et fait couper les bois, 193.
Dabim, érujer, complice du marquia de l'Hospital, S9.
Dabom, il est mis à la B.istilie, 30S; Dosgrez l'arrCle. 306; sa liberté, 307.
Dknt, mercier, dépose dans l'Instruction coDtri!' la demoiselle Veiilli, sa femme, 65; Uaay, idem, 67; Dany, son frère, idem, 67.
David, domestique, il est mis i la Bastille, 316.
Defledr, commis à la recette des épicM de la Clinmbre des coiupies, la Chambre le déchar);e de l'assignation au conseil, 12 ; elle ordonne ï aa requête que les poursuites seront continuées contre Forcoal, 13; elle le décharge de l'assignation au Parlement, I4 ; elle lui'
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ordonne de payer les gardiens de Forcoal, 1H; ilJe te diïcliirgc de la poursiiiie devant la ChBcnbpp de l'Cdil, Ï5.
Delorue, rommis dcFoucqi'el, il est mis k la Ba'tille. Zli5.
UESBonnuGH, commensal de l'anibassadeitr d'AniileiPiT'', que ks partisani de Cliarips II voulaient onlerer, 1] .
Des Essiia% propose de réiélrr les pto* jels de la noMem^ de Normandie, 119.
DiaroNTiiNes (demoiselle), elle e» mise Â la Bsalitle, 316.
Divm, il est mis à la Basiillp, 3&C.
Devos, il esl mis i la B»stille, 33A ; il CM BFciisé de Taui^se monnaie, SDA ; le lieiiii'iiant civil l'inurrofic, 3Sf>.
UoBAt (l'abbé), ordre de l'arrËirr, G; miit à la Bastille, il bla->plième quand il pcrdau Jou, 7; avultreniis au clergé iiTic lettre do cardinal de Rviz, B.
Dreijk, uvncat général k la Cliuinbre dea comp'es, apporte à la Chambre un arrêt du consi'il, ii.
Doute, coninii~ de Bmaot, Il est mis k la Bastille, 3H; R-'nard. congeiller, est commis pour l'aller ioierroger, 382.
(r dea tailles, ' " ~"
k la Baslil
de Uuclie, ÎMi
M.iel
e interroeatoiri-.
DtiTii.LET, greffler, fail t'inroraiation dis l'aOuire Hache, IBls iiiem, 18Ï.
DctiEAu, jésuite, a un entretien avec mudame de Savoie sur le marirge du diiCF0liniB,S39.
ELD(xup(ducd'), se bat arecU.de Villeipiinr, 031 loue son adversaire, 9H; n)cii du duel, 97.
F«Dni <de), il est mis k la Bastille; il a rciruté pour le roi de Portugal, 210.
FEPijiiiknES (dp), aljbé, va voir madeiiioiseMe de Montalais, 291.
Fils, buiasicr an Parlement, d^posp dans l'instruction de la demotEClIc Velilli, ce.
FiTz Patrick, Il est mis h la Bastille ; il avait fan di s loviSe? pour le roi de Foit.igal. 310: est arrClâ,211; il uM mis en liberté, 312.
Fi.jtuAN lépon)], merciers, dépoi^cnt duns I Blfairi- de la demoiselle de Vezill .
FoncoAL (de), la Chambre de/, comptes lui réclame 7Î,000 liv. dues par snn père, 12; elle ordonne dea poursuites conrrc lui. 13; les buission eddi repw.xéi, la Chambre commande de lenr prêter main-rorie, 13; la Chambre le fait écroner an u'im de son receveur, IS; le roi le fait Iransrérer ï la B'islille, 30; l] asl mU en liberti^, 37.
FouCAdLT, greffier de la chambre de justice, il en-oie à Colben deui piËces mi^ea k part, 373: >1 demande des ordres pour (aire mettre le résida des pap'pra * Vinccnnes, 378.
FoucQUBT (l'abbé). Il reçoit l'ordre de faire arrêter l'alibâ Dorât, 7.
FoucQeET, surintendant des financer, il autorise l'information pour lu recherche di' Hache, IBl; demande que le roi blïme les remontrances de H. Talon. 253; fait meure à la Bastille un grerner du Conseil, 359: il est mis k la Bastille, 3&6; o'dre et in'Iruciiors jiour l'arrêter. 3S7 ; il est pris en sorlaiit du Conseil, 353; Joie universelle lors de sa disitrftce. 360; il est mis au château d'Angers, 305; il a la permission d'écrire puur ses affaires, 367; idem, 380; idtm, 3SI; ou lui donne un confra'^ciir, 382; il n (Oit lis lettres de sa femme, 399 ; il est mené au château d'Amboise, AOS j il est conduit Ik Vincsnnes, lill i il peut écrire k sa femme et entendre la mfsse, ili; 11 reçoit une lettre de madame Foucquei, 415.
FouGQUET (madame), est eiih'e en Limousin, 3S3; r va lenlemenl, 361 ; se relire dans l'abbaye de la Bevie, k l.imojieB, 379; logechet M. Pdiot à Limoges, 3SUi le r.>) lui refuse la permission de s'aller ren'ermer avi'c soo mai'i, 393; elle a la permission d'aller k Sniules, AOO.
FoiiRCnâ, syndic des étais de Bretagne, il rfçoit Foucquel dans sa maison, 353.
FonnntvAL, épicier, sa déposition; il va voir Hache k la Bastille, ISï.
Fa A ^ CINE , lieutenant de robe courte, reçoit ordre de tenir la inain K l'eiëcu ■ tion-aaisie des meubles de Forcoal, 13.
Frmis, il eu mis i la Bastille, SAO.
Friocet (veuve), gaidéo au Palais- Royal . alln de lui fùre dire oâ est l'argent de Hache, 183.
Cent (chevalier de), chargé d'nifair», il est mis k la Bastille; il offre k Mai.-irin une coupe en onyx; sa nomination est révoi|uée, 300 ; f^es indiscrétions. 301 ; il faiidesimi)crtinencps;ilest misàla Bastille, 303 ; son de la Bastille, 203.
GuAiDiN, fait copier YEcole des Piliet,
Gerente (Hbbé de), il est mis h la Bastille, 29; lesgensdc tiaraeille veulent le députer lia Cour, as.
reter Foucquet, 3Si.
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GiMVD, mi» t !■ Bulllle, 3&S ; y est interrogé, in.
GiBiKD, procureur cénëral de la Chambre de* cooiptes, il r»lt mettre Porcoal dans les prisons de la Cliambre, 15: il visite le chancelier de la part de la Clumbre. IBl rend compte de soi: audience, 30; tl retourne vers lo chancelier, SO; il rapporte sa réponse, 3t ; il annonce U iranslaiiun de Pi>rconl de la Ba-iille h la Conciergerie, il est chargi^ de Taire des remoniranc'S au cliancelii-r, ii ; il rend compie de sa yisitp au thnnrelier, SI ; il demande i la Cliambre ses ordrr!, 3S; il rapporte k la Chambre que le cliancfllRr lui a Tait dire de suspendre l'extoiiioii âfi arrêts, SO.
GifiAi'D, il est mis k la Basiille et iolerrogé, 301.
Go^viKT, reçoit l'ordre de quitter la France, 173.
Goiii.às, fait bruit dps accusations de Dalibért contre L'archereque d'EiDbrjn, 13S.
CtaNcn (chevalier de), il enlè»e madenioisclle de Monant, S13; refuse de la eidre k j'eicmpi du roi, 1I&; il se
end i 13
slill.^.
1 la BMlille, i
litioii, 210;
interrpgBloîrc, Î17.
GniHiLDi {cardi'uili, on le surveille, il. GmpotiT, il eslD'ift à la Bastille, .^&S. CoDaviii B, il a ordre de ne point sortir
de Nantefl,3M ; ou met les scellés chez
lui, 398; défeiiEo de lui rien payer.
l'empêche d'aller joindra la cour, IN; idem, 131; il part enflo pour BoT' deaoi,133; il écrit à Uazarin, 135; il se défend mal, consent i perdre ses gouvernements, 13S; le cardinal lui parle Tortetoent, l&t; on empêche de le poursuivre ilevuit le grand cunteil, l^S.
H*liC0D«T (prince d"), lui et maili-nioisellc d'Elbœur réclinteot 200,000 liv.
t eni dura par Pouci|Liet, 37&.
Henanni! ce FaAPict, reine-mérc d'An.
gleterre, elle vient visiter «a fille, tU. HospiTAL (maréchal de l'I, il présente dps leltrea il'sbolition pour le marnuis de l'Ha-iiitsI, 83 ; il fait arrêter des r>' cru leurs du roi de Portugal. 311.
HospiT*!. (innrquis de I'), il a voulu tuer un preire ; p ila 'nte des lettres d'abolition exirsnrdinniret. Si; il di'mande qu'elles soient adressées au prévêt de rHAiel au lieu du grand coneeil, 8J; Tuff^iire est évoquée au grand couseil ; lo Puriement (ail des remontrances, H& ; le roi soutient le j;rand conseil, 8S ; le Parlement fait de nouvelles ret dptnsnde lo transfère' lE du marquis au fort l'EvËqne .1 Interrogé, 88 1 il s'évade d
■, il»
a pn-
GuÉKtcAVD (de), il est n
GiitnaaM, t
a Bastille, S&S s (comle de), conirefait l'^criiuro du roi d'E'pagne, 3S3; il confesse sa faute et demande pardon au rbi, SBI; H enga^ Madame i détourner son frère de céder Dunkerque i la France, 38S; ilestobligédealgtierraveudosa faute, 380; tl est exild à Brnxelles, 3S7; il écrit à le Telller pour obtenir ^□n retour, 303.
GtiiTAi D (de), demande la gr&ce da Uanceau, leo.
lUcns, banquier, il est mis i la Bastille) 180; le trésorier de Haiarin lui réclatne de l'argent, 183; il est arrêté, 183; il est entermé dans un cachot noir, sur une botte de paille et sans cbeniise, 185; il et battu st mis dans une ba»e-[as«c, 187; on veut lui faire payer 15,0110 livres, 193.
HacHE, éruvisie de la maiaon du roi, va voir son frère ï la Bastille, 187.
Uabcodbt (comte d'], ordre de l'arrêter h Brisach, 117; il a promis i la noblesse révoltée de la conuDander, 130; on
HtBT, huissier au Conseil, il est mis i U h la Baatille, Bastille, 318; il aniche à la porte du Louvre un arrêt do Parlement, SID; il fait la vente dcn meubles de Ha-
s3A;llpBtinterditp
Hdile de baleine, le n de baleine est arcordé Jt une rompa* ^nie,ïù9; saisie d'un vaisseau chargé d'huile, 3&0; Uaiarin est intéressé dîna cette aiiaire, 3St ; on la BoutieDt, 353 ; les marcliands d'Amsterdam veulent aussi établir un semUable mono* pôle, !S6.
BDitsiEas de la Chambra des com|>tes, cliai^ de saisir les biens du sieur Forcoal, ils sont repousses avec viois dedésemparer, 14.
folle
irifuni
Jaconn, domestique. Il est mis A la Bastille, 315.
J*ani, major de Beltfr-Isle, a fait le marché pour le» fortlflcations de Brlle-
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Jadcodbt (de), page du roi , mb à la
Bulille, 110; arreiil, 133; on lui Ate
la liirrépdii roi, 133.
JABstNiSTis, leare liaisons sTCcle cardi-
ml de Retz el les curés de Paris, 305 ;
Miiarla ordonne de les snr>eiller, 909.
Junniia Dt Castillb, il est mis i In Bïb-
tilK S&Sj il plaini FoucquH, HTO.
JisuiTU, Mniarin ordooiie de dire bui supérieure desjrisuires dit reslT tiaiiqiiillta, 308; il ne Tsut pas le* épargner, ftfln de faire voir que la Justice est ^ale pour (ous, 306.
Joli, libraire, dépose dans l'affaire de la demoisello Vczilll, M,
JoLï, curé, foucquet le demande pour confesseur, 383.
JoNUC (marquis de), il est mis à la Bastille, SAS.
Lk CoHtB-VBiLLon, il est mis i la Bastille, 3S8.
LiTLiua, sarde de la prévAié de l'HOIrl ; Il bsi mis Jt la Uastille, 3ïQ.
LxroiiSE, consfillerd'tTat,il mnâ compio de l'inventaire de Foiic<[uet, 307; il a Irouié un mém 'ire pour faire te procja sn cardinal de Reiz, 377 ; il fait l'iuveutaire des papiers de Caielan, 360 ; l'inventaire est flni, 38i ; il a ardre de transporter les papiers de Foucquet k Fontainebleau, atll; Il annonce qu'il pariira après avoir fait murer les voQies de Saint-Mandé, 380.
Laciuiide. genlilhoQiime de d'Aliberl, est proposé eotnma secrétaire h l'archevêque d'Embrun, 339; il dévoile la faiblŒse de d'Aliberl, 3il0 ; il fait de« escioqucries et te sauve, 3ï3.
L* FEoiLUit)e (comte de), provoque Saint-
La" Fsdiluce (de), arclievEque d'Embrun, annonce l'arrivée du sieur d'Aliberl à Turia, 337 ; se défend d'avoir empËché le mariage de mademoiselle d'Orlésns avec le duc de Savoie. 33S ; E«s enlreiiens avec Madame de Savoie, S39 ; il refuse d'aller k Venise dans les barques du duc de Savoie, 331 ; il n'a point soutenu mademaiselle de Nemours contre mademoiselle d'Orléans, 333 ; il mûntient son rang ï la cour de Turin, 330 ; i Venise il dispute la préséance au Nonce, 343; il demande Jusiico contre d'Alibert, il,3; irirm, Sih ; il témoigne sa Joie d'être Justiflé, iii; il e&t embarrassé de l'affaire de Saint-Aunei, Sïî ; eiige la liberté de Uessieure d'Aspremont, 333.
Lt FtiKNTi (marquis de), il rend compte de son entrevue avec U. de Lyonnc au sujet de l'affaire <te Saint-Aunez, 3îi; Il demande qu'on ne fasse pas arrêter le comte de Honterey, 339 ; il envoie i.
Ja reine d'Espagne la réponse de H. de Lyoïiae, 331 ; il reud compte du l'audience du rni, 332; il Justine sa cnnduiicdaDsrBffairede:jaint-Aunti,3sa.
La Haie (de) il est mis i la Basiille, 3ii; on ordonne de l'arrétei, 3ïa.
La LtBAnmÉne, capitaine^ il est mis 1 la à rondilion de rejoïit-
dresc
UI
La Uadle (baron de), on l'engage i réunir les preuves uéc<«»airps pour savoir les d^i'etises raiie» h Belk'-Is'e, 390.
La MOIGNON, premipr président, préiond qu'un an ût du l'arlomeni a été affiché Il son insu, Ï31i ; il cherclir à faire punir par le Parlement l'huisaier qui l'avait aflirhé, Î31i preuve dp sa duplicité, 321; Foiicqiiet fait Eon <>loge. 38A.
Uhdsoii péro et ttls, ils sont mis ï la Bastii:e, 3'iO
La Boqub (de), président, il lecevra un secoure eitraordinaire, ST.
La TuLUve (de), il est chargé de vérlfler si les roniHcations de Belle-Isie ont éléfait-spsrnrdredurol, 397.
LiuBARDERiB (de), mis à la Bastille. 110; il estarrClé, 133; il pst mis en liberté, 103 1 il dépose dans l'affaire de Hache,
Launai (de), avocat du roi, il est mis & la Bastille, 3ii.
La Vallade ou La Vabsade, mis A la Bastille, a volé un convoi d'argent; Il son, 8.
La VALttE, valet de Foncqr.ci, Il rf<i mis k b Ba.«ille, U6 i est autorisé k serfir Foucquet dans sa prison, 350.
Lt Valuère (duchés^ dp), refuse d'épouser M. de Vordes, 38&.
Le Coiuriïci, pri^sidcot, arrête une plaideuse qui battait le pn^sident de Hcsmea. Où.
Le Doien, gantier, téinnin dans l'affaire de la demoiselle de Vezilli, SA.
Legeano, procureur du roi aux eaui el fo:Ëts, il est mis à la Bastille, Sii.
LiOBis, il est mis A la Basiillp, 31j.
Lejat, président, on rsulori^ic ï uuvrir des lettres pour découtrir la retraite d'un commis de Bruant, 307.
LtONABO, libraire, il est mis k ta Bastille; il vi'od des livres de contrebande, 2TA.
LiQUiN, orfèvre, déposa en faveur de Hache, 185.
Leshoal, il e^i mis k la Bastille, 99; il sort de prison, 10(>t il prii'trnJ avoir épousé la marquise de Ho ni gaillard.
la Rasii'ilp, 3â5.
Lesfike, domestique
Bastille, 3i5, Lezan VILLE (del, ordi
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Linàs, pige, complice de M. dç rHoB|>i-
LocKHjiitT, imbauiideur d'ADglet^rre , nn lui donne uo« garde pour m bûm*. iï.
LoncuBViLLi {duc dr), enuive les pourmite» conire la itobleaM de Piormaiidie, 130; il rcçoil dds lettre du roi & ce sujet, 13&; il ee Justifie, 1&A; deijiaiide qu'on prenne eardi' ani If miPS de l'abolition du prince de Condi^, tSl.
I.ODis XIV, TCfoit une députaiion de la Chambre dca compiea. 23 : sa réponse, S&( il ordonne i M. de Mercœur d'arrSti'r piiisieuts membres du Parlement d'Ail, 33; ordonne b l'arciievêque ée Lyon if les mellre k Pierre-en-Cise, 35; Il envoie un arrei pour que les maglsirais de HarEeilles aident i punir les révoltés d'Ali, 37; il ordonne ï H. de Vertlianioi) de revenir à Paris, sa; ileiile H. deCormis i Caen, sa; il fait mettre en liberli' rie Bras. 13S; il ordoune de mertre Wanceau en liberré, lOOi idem Wicqupfort, m ; l'rfpmThévcnard, 205: ititm les recru teurn |.our le roi de Poriugal, 2lï-, il recommande mademoiselle de Honialïis i l'abbesM de Fomevrault, 279 ; il
leeeani, 219; il s'en r'>niet & la prudence de l'abbcsse, 380; il pardonne ï HadHmeel chasse te comte de Guiclie, 283; il prnnet à M. de fiavaillis du rerenir t la cour. 392 ; il accorde la liberté d" mademoiBelle de Hontalais, 394; déclare qu'il u'ujamaissoupceuné la lldéiilé de madame de Navaillen, 301; il permet ft Saiut-Aunez d'aller aux eaut et I Venise, 313; il donne audience i l'ambassadeur d'R-'pagno, 333 ; il rait arrËler Foucquel, 3A7 ; eiplique ï ses courtisans les raisons qu'il a eues, 331; c'est avec déplnisir qu'il l'a Fait arrêter, 3S6 ; sa lettre A l'artbeveque d'Embrun sur cesujei, 3S2; il remercie le due de Maiarin de ees offres d'argent et les accepte, 3B0.
LoDVois (de), ministre, il a remia au roi une lettre de H. deVardps, 293; il remercie H. d'Embrun de ce qu'il a Tait dans l'alTiire dn Saioi-Aunei, 33t.
Lorout (de), il écrit i H. de Mortara de faiifl savoir A SainuAunez qu'il pciit venir eu Espagne, 310.
LviLLiia, renoaeur du roi, il sollicite le chancelier en faieur de Hache, 18B.
f.Miï, soupçonné de vouloir enleier dis hôtes de l'ambassadeur d'Angleterre, n.
Ltonni (de', ministre, il écrit ùM.d'f'ppËde qite si Chasieuil se présente il sera jugé par U. de Beion», 61; il reçoit la Ti-.iTe dn prince de Condé, 1S7 ; il se plaint di- la conduite de la cour d'Espagne * l'égard de deux genl Is-
honttnet Trançais, 336; il aTAnne, &u
nnm du roi. qu'ils ne sont pal allés piur tuer Siini-Aunei, 3ï8; il retardes nouvelles d'Espa?ne, 32D; il drniandeque n>adame Foucquet ne soit pas séparée de sou mari, 353.
MAbtHC, coiiles!» an roi la auppositlou d'une lettre écrite A la reine, 333 ; le roi est mécontent d'elle, !B7 ; si mère rient la consoler, 288.
MlG^o^, historié graphe du rot, misa la Bitsiille ; arrêté par méprise, lOB.
Maissât , greffier du Conseil, mis A la Bbii ille; il avait rtrusé de pajer b fuiicquel 600,000 livres, 3S9.
MiLviuLT (<l«), ordre de le conduire cltei les miréchaui de France, 338; ils le font sortir de la Bastille, 339.
Uanceau, colnuel de cavalerie, Il eal mis A Ih Bastille, 110; ordre de l'arrêter, tS7; ordro do le mettre en liberté ; il n'est point coupable, 1S9; iilem. 160.
Uanse, irésorler de France h Montpellier, il est recommandé h Colbert par le prince de Conli et l'éiËque de Montpellier, il3.
Hakciluc (veuve de), la chambre des comptes ordonne l'eiécutian sur ses biens. 13 1 le réiablisaemenc de la garnison mise chei elle, 14; lui dérend de poursuivre le receveur da la
MkMn (comte de), provoque ?nint.Aiineï, 320; e>t désapprouvé, 331 ; le roi d'Espagne aurait pu le mettre A mort,
H«aoi.LBB [abbé de), mis i la Bastille en 16j», te Justifie, 28.
MaasEiLLE, on a rasé les murailles, 157.
MARTtn, grenier, mis à la Bastille, .lit; il est interrogé. 392; il est ini« en libcrié, 407.
Mathieu, tl est mis A la Bastille, 3i6.
Matignopj, engsgé dans la conspiration des ttubies de Normandie, 133 et 133', le Tellier le justifie, isj.
MArpïOD (le chevalier de), porte uu carlel rie H. de Soissons, 276; il est mis A la Bastille, 377.
Haiarih (cardinal), il ordonne de T^iiro arrêter l'abbé Dotal, 6; il prie le cliancelirr de faire mettre Porcosi en liberté, 27; il est bien lise qui" Colbert ait grondé l'abbé de Marollea, SB; il engage le iluc de He>coeur A rérriiuer et A punir les séditieux de lit ville d'Ail, 30; loue la fermeté de M. d'Op-
Kide, 321 approuve la co'iduiie de .deMercœur,33;il le presse do tirer Justice si'ïére des révol'é» , 34 ; In prie d'engager le parlcmini d'.\iji ii Juger les coupables, 39; il l'engagea siirveil.
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U. dp Pilles son iDécoDtrniemeili de la conduite des Hnraeilltiis. il ; approuvi: 1«A cnmmi^sairrs de s'eire iranEpartés iVill«iieuve-d'AvieDon, A3i iUMmécnutent du jugement, mqiB il raui. eii liier'le raeillpur parti sans rien dire, i7 ; il approuve In rigueur de l'exéculion du jugement, 53; il cherche i cilm<>r la colère da madame de Nemours contre madame de liarignsn, 90; 6:iil dans ce cens an duc de Loii- Ituisville, SI; il ne sait cnm ment terminer ceiip affaiie, 91 ; il fait dire à U. de Villequlxr de iiaraltrp devant le l'urlemeiit, OS; Il engage l'abbé Fi)ucqiiec à faire arrêter les coiispiraieuri lie^o^ma[ldle,ll9; il dit àColbert d'en cmférer avec M. de Pomireu; soujifonne le comte d'Harcourt, l!o; envoie il Calbert un offirjer pour lui dira les projet» de la ijubl<>a;e, lïi ; il ordonne d'envoyer des troupen en Normandie, 13&: il écrit A U. de Lyotme de se plaindre en Espagne du prince de Coiidii, 1S8; il ordonne de faire cliïlirr Bonncsson, 133; il ne veut pas que U. d'Harcouri reste gouverneur de l'AlFace, 137; il envoie des trourea pour exécuter les arrêts du conseil, lit ; il fait rater te chAieau deCnki' y, 1A3; U donne le confiscation de Bonnesson k ses gens, ItS; insiste sur le rasement des maisons d'Annery, ISO; il (-bt satisrail du prince du Condé, ns ! il fait mettre Wicquerort i la Baslilte, 17A; il écrit du justifler cette piesure auprès de l'Electrur, 170: il n'roque le clievalier de Geni, cli.trsé ■l'aller etj Portugal, 300; il l<' fait mettre i la Basiillf, 303; 11 le Tait sortir, 303; il impose le silence aui j^anites comme aux ]unsénistee,30g ; il orduuue ou maréchal de l'Hoaiiital d'arrêter le» recruteurs sans co[nmi>8ion, 310; ordonne ensuite de les reificlier, 311 ; il blâme I" maréchal. 213.
tlAziHiN {duc de), il eiivi>ie au roi 37,000 loiii' d'or, 370 ; le roi le remercii', 88'J-
Iexavt, évé^ue de Séez, il sollicite en faveur du rli volifr de Cranccy, 213; il propose de le faire mettre à la Bus-
, doni' sti<[ue, <
istia Bas-
HincŒca (duc de), sa conduite dans les émeutes d'Ail est approuvée, 30; il reçoit .'ordre d'arrêter les chefs, 33 ; il a les pouvoirs les plus étendus, 33 ; il n-çoil les eipéditions nécessaires, 37; le cardinal ''engage ^ surveiller les geos de Marseiijg 38; ■' reçoit des
ordres pour régler les rangs des comniiieaires. &0; il rétablit l'union entre les deux coirmissiires, HI , il dénonce 1:1 fuiie i Paris de de Bras, Chasteuil ,1 GUudtn-, 52.
MiRinvru.1 icomte de], on tu) envoie ui> arrûidu conseil, SS,
Ueshfs (de), président, rsi battu par une l'iaideuse dans la galerie du pa- ' lais, eh; traité de mauvais juge, B5; btp^ et son mortier Jeté à terre, OS.
MoLË, présidi-nt, repoii sn une folle qui voulait étrangler le président de Uesmes, oa ; idem, 03.
UoLin* (la signera), Temme de chambre de la reine, remet au roi une i retendue lettre du roi d'Espagne ï la reine, 283.
MoKGui (de), conseiller & Aii, il est mis à 1,1 Basiillc, 29; en borl, est relégué
à Api. 7t.
HoY^EnOT, financier, il est mis i la Bastille, 3ÏS.
MoNsiEua, frère iTu roi, eo plaint de ce que le prince de Coodé a mis une liousse clouée à son carrosse, 161.
Mt>KT*GMC, misa la B^tstille, 3A5-
UoNTALAis f mademoiselle de), elle retourne i Fonlevruuli, elle jK'ut aller
site ses papiers, 3B7; on l'iiuerroge, 286 i permission d'aller chez elle. 204; louche une gratification, 297.
MoNTiaoN (de), sous.lieulonant aux mousquetaires, manière dont il doit garder madame du Plessls-Bellière ï Montbrison, 370; son logement lui sera fourni par la ville, 388 : ordre de laisser à madame du Plessis-Bellière louies les commodités possibles, 39tï.
MoNTSKET (comte de), on menace do le faite arrêter par n;pr(*sailles, 326; H. de Lyonne assure iju'il n'en sera rien, 330.
UoNTiz , trésorier général k Limo|e9, il est mis à la Bnsiilie, 34A.
MoNTCAiLLABD ( madaniR de], accusés d'avoir épousé Lesmoal, son domestique, élatit enceinte de ses lenvres, ensuite d'jitoir abandonné sa Slle et d'avoir voulu taire tuer Lesmoal, 101 ; la demoiselle suivante confirme ces faits, 102, elle fait célébrer son mariage avec UoniKSillard à Ruell, 1D5; elle se serait mariée avec I^-^moal à Leiigny, au lever du soleil, les portei de l'église fermées, 108.
lUoNTciiLLASD (mKrquis de), demande la mise en liberté de Lesmoal et son in- (crrogahDli'e par le teutenant criminel, 100.
Ho\TiGNâ (demoiselle de), elle est mise k la Bastille, 34 j ; lettre eu ieust) qu'ellii écrit à Sépuier, 303.
HonTABA (uiarquis de), il appuie auprès du roi d'Espagne le» demandes de
D,Q,:z;ot,Goo^;le
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Saim-Auaez, 316; ilest cliargi de lOD' der les inientîoni de» Pnniçait soupçonné» de Touloir provoquer en due) Sùnt-Aunei, 322, HoDLiN CutPELLi, condamoâ t mort ptr conlumacG, f-a molpona abattues et aei bois caup<!s, HO; il est gracié,
Hou»-itiE (de I»), cipitsine, Borti de U Bastille à condition de rejoindre Ma K-gitneut. 81.
HoDSTiii, il eit mis t 1& Baïtilte, S'.S.
HusNiEn, concilier, interroge U d«mol- Mlle de Veiilli, oa ; idem,fi9; idem, 71.
Mini, amba»»adeur de V«nlse, «nnoncfl
que le» recruteurs du roi de Portugal ont ilé arrêtés, 311.
NiRDtiD Di LA GitinoE, mts & la Bastille, 339.
Naidead, sergent, mis k la Bastille, 33S.
Navaillu (le duc de), refuse de ae battre aTscH. de Soissons, !T6; il a permission de reTcuir i la cour, 391: sa Joie d'être emplofé, 393; il est rétabli daus ■on gouvernement, 30t.
Navailles (la duchesse de), se querelle arec madame de Soisaons, 375; elle a une seconde diipiild avec la conitesae, 378; demande la permissioa d'aller soigner son mari malade, 395; 08t soupçonnée de trop àe lËle pour sa maison , 300 ; le roi ne l'accuse pas d'lnfldéliU,301.
NiTAiLLBS (mademoiselle de), ne reut poiut épouser H. de Gassion, 301.
NsHODas (dachesse de]
Olivier, receveur de 1s Cour de* complea, est autorisé k rpcommander Forcoal dans les prison» de laChambre, 18-
Oppède (d'), premier président aa parlement d'Aix , Maiarin le compare ai prMdent de Harlay, 30; loue sa fermeté, 33; désapprouve sa résolution de ne pas faire juger les «édiiieiii par le parlement d'Ail, 35; Brienne pense comme lui des gêna de Marseille, 11; d'Opp^de se plaint du Jugement rendu contre les chefs de l'émeute, U ; il présentera au parlement d'Ai» ie« lettres du roi contre d" Bras et de Chuteuil, 51; Il demande la punition d'nn conseiller qui a insulté le président Coriolls, 5Ii; Brienne lui demande dss retiseigncmenls sOrs pour arrêter les ■édicieui réfugiés à Paris. SB; on profilera de ses avis pour arrêter Cbaateuil et Glandève», 50; il fait enregistrer l'édit de création de la Chambre de Justice, 405; il remet ï M. daRo-
Suesante sa lettre de Juge, \08; Il m oit pas se plaindre de cette nomination, ait.
OaiiANS <duc d'], entrave la poorsulle des nobles de Normandie, 130; sa mort, 333 : accuse l' archevêque d'Embrun d'empSctier le mariage de mademoiselle d'Orléans avec le duc de Savoie, SÏB; écrit* M. d'Embrun qn'il est aaliBfait de loi, ifte.
fille
Savoie, 331 ; madame .voie l'accuse de faire des avances : flis, 333; et de lui avoir exagéré ideur de mademoiselle d'Ortéao»,
NuHOND, président, fait des i ces. Il la saiisfaciioa de la cour, S& et 85.
Kbdfchési (de), amiral, il avait remis sa démission k Foucqurt, 380.
NtoTT, déiionciaieurde Bonnesson. Fouc- ' quel offre de lui faire une pension,
Nkekou, épicier, nji» & Is Bastille, iàS; ordre de le Taire srrËier, 353.
NicoLAV (da), premier président de la Chambre des conipte^, fait au roi les remontrances sur l'affaire de Forcoal,
NoNAKT (madame et mademoiselle de), elle* sont enlevées par le chevalier de Grancev, 313; délivrées par un eicmpt de U. de Longueville, 313 ; la demoiselle est mise ebei la matécliale de la Uoilie, 314 ; ses parents veulent l'en faire sortir, 314 ; le roi ordonne qu'elle y reste, 313.
Padano (comte de), s'est vanté de tiin
mourir le roi par magie, 1; sollicite sa liberté, 3; demande de« habits, 4; de l'aident pour le lojer de ses meubles, S.
Parlement de BoDi^ogne, arrête qu'il ne sera plus opiné dans lea Jugements,
Pablehikt de Paris, fait des remoiitranc^-s contre l'aboliiion accordée an marquis de l'Hospilat, 84 1 ellbs so-it bien reçues, mais saua effet, 84; il défend d'eiecuter une déclaration du Conseil, 318; fait aBiclier son arrêt à la porta du llouvn", 319 ; empêche de déposer contre riiuissier qui a fait cette afflcbe, S33; casse un arrêt du Conseil rendu en ravier des monopoleura de l'huile dé baleine, 349; demande la liberté da oorooté Cochet,
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euTOMt ponr mener Bâche k la Bastille, 183.
PiTTCL, maçon 11 déclare qu'il n'y a pu de CBCbei h Saint-Msndé, 3Se.
PuN, domeuique ,
SAS
Pbcquet, inidecio, il eit m
» & U Ba&iille, pnrenner aiec Foucquct k Angers, 3ST.
PaLUMo:«. premier commis ds Foucquet, 3H ; il est arreiA à Nanles el ses papiers saisis, 3M ; demande qu'on les lienne «ecrets. 361 ; le roi yeut bien qu'il lui fcriie, 3S7; ordre de le lrau«fdrert Mantes, 398; ordre de le mener t la Bastille, AO!.
PiiLor. Iniendant, rend compte de ses
vitites k PpIlisBon et k Foucqaet, 360. Paaia*, insulte M. deCoriolis, 53.
PiKBiEB, contrôleur des reniée, il est
mis à la BasUlle, StS.
PaiLi?PB IV, roi d Espagne, donne ordre d'eianiiner la requête de Saint-Aunci, 3t7; idtm 319.
PicoN, trésorier général de Hatarln, fait mettre à la Bastille un débiteur de Haiarin, IB4.
PiEHsoN, il ect mis k ti Bastille, 317. P11.LES (dej, gomerneur du chaieau d'ir, Haiarin appelle son attention sur la conduite des Horseillais, il.
PUTEiLET (époui), misiila Bastille, 339.
PLEBSts-BiLuinB (madame du), on met le scellé chez elle, 398 ; ci e passe i DlJoD, 378; elle est renfermée au clilteau de Uonibrlson et au secret, 379 ; elle tombe malade, 396.
Poiaita, mis i la Bastille, SAS.
PoMiaso (de), conseiller d'Elat, rend compte du procès de* nobles de Normandie et remercie d'une graii H cation, 13S; se plaint des chicanes qui allongeui la durée de ceiie affaire, ISO.
PoKT (de), commis, il est mis à la Bastille, 3Ae.
PoiT RotAL, suspect d'inlelligence aiec le cardinal de Retz et les curés do Paris, doit Cire surveillé, 307.
PoncKT, conseiller d'Etat, il demande Jusiice, au nom du grand conseil, de l'arrestaiion de Forcoal , 16 ; rend compte de rinventaire des papiers laissé* par foucquci k Sai :t-llandé, 366: l'rfeni, 371.
PouiLLf , commis de Foucquet, mis k 1^
Bastille, 3AA.
PasHEKi (époui), libraires, mis 4 la Bastille; ils ont imprimé des livres JaDténlstea, SOS.
PaiH, il est mis k la Bastille, 3ie.
lUevsE (de), président 1 Aii. il porte k la cour lei excuses du parlement de ProTUce, SS; il est eiiU, 56.
RiTita, mi» à la Bastille, 3^1.
RacNAeD, marchand, obtient l'aDtorisalion de Taire la perquisition de Haclie. Bastille. RieNsiiLT-DnuKDU, il est mis à la Bastille, 3A5.
RBHDaïkT, commis, il est mis à la Bastille; il conlrefail les écrilores, S03.
RmAUPOT, reçoit l'ordre de mettre dan* [nGi'iellean article en faveur du pire
Rbii (cardinal de), il a unn entrevue avec le prince de Condé pour le soulèvement de la Normandie, 111; offre de se rendre à. Paris, 113 ; il Tait deui autres visites au prince, lit-
BicnEHONT (de), il est mis k la Bastll'.e,
AS
iVin-
BoNviLLE (damede), ell. _ cennes, 3U5 ; Desurfi l'arreis, 3D0; ordre de la resserrer si ellu continue
RoQCEunTi, conBeiller au parlement d'Aix. H. d'Oppîda relient la lettre qui le nomme à la Cliambre de jus-
SittHT-Acnn , gouverneur de Leuraie, est appelé li la cour et mis k la Bastille, 300; il a fait lioleDCe à iiD commis des gabelles, 310; le rot s'assure de Leucaie, 310; Ssint-Aunei veut vendre Leucate à un frère de Foucquet, 310; ecs leilrts au roi, 311; il a permission d'aller aux eaui de Bonrboa et de passer i Venise, 313; le roi veut lui payer Leucaie, 313: il est eiilé k Clermont, 3U; demande k entrer au service d.' TEspague, 314:
remerde M. do Uortara, 317, et le roi d'Espagne, 319; il reçoit 500 écu* par mois, 320; fait une devise insolente, 310; se plaint qu 1 des Français sont venus pour le tuer, 3!l ; il se conduit avec modéra lion, 32s.
SiiNT-AuKBi (madauiu del. laisBe étrangler son in.'ri plntut iiue de Uvi-cr aui Espagnols la ville de Leucate. 337.
Ssint-Aenii fiU tmarquis de], demande la restitution des biens saisis à son père, 337.
Saiin-AicHiN (comte de], on ordonne au grand conseil de ne point le poursuivre dans l'affaire de la iioblcs<e. ibS; il a agi par l'ordre du roi, iâ6; on déclareia par un brevet qu'il n'n rien fait que par ordre, ISO: est mis k la Bastille pour une querelle avec le duc de Créquy, 3tS; il eu snit. 343.
SArnT-LiEti, gouverneur du Crotoy, reçoit l'ordre de protéger le traitant qui a le monopole de l'huile de baleine, ikB.
Saint-Mirs (de), maréchal des logis dea
tas
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mausquetsiri>s, il amène Pellisson de Nantes i Angers, 60i.
S*LÉ, a fait copier YEcok des Filles, 8,
S*UNS ide), '-nseigne des Kar<i«s du cori's, cliargB par le roi d'empéchcir un duel, B7; te combat a lieu devant lui ei malgré lui, 98.
SAi'i.sn, irctrier commis du cliencplier. rend compte de ara démarches pour le procta de roi.cquel, 357; iilim, 35B; î'Iem, S64.
SivEc^E, conseiller de parlpinent, danae asllp à l'huissier Hub; , 32a, 3!5.
S*voiE (duchesse de), est inilée de ce ijoe madame de Parme lui refuse Ir titre d'Allesse Royale, S37 - incline k marier son Dis awc une fille de Gaston, 928i elle prie M. d'Embrun de ne poirii parler de mariage au duc da Sa- TOie, !30; s'informe di^ la personne de Mlle d'Orléans, 131; dit à d'Alibenque l'arclievAqueft laissé un ageni pouraoutenir les mes de madame de Nemours,
tivier
IGeO, 333; cherche à établir l'égaliii entre lui et le roi de Fronce, Î36.
SfcDiBB,cbincelicr, répond i^vasivement aui depuiés de la Chambre des comptes pour lafTaire de Forcoal, 17; autre audience, 31; Tait surseoir i l'orrét du parlement contre la Chambre des eonipies, 33; se plaint des lenteurs npportfîes au procès de Bonnesson.lSl; requiert h condamnation d'une censure de l'inquisiiion, 300: dem:inde l'arrfsrarion de l'huissitr Huby, SSii, et ce, pour n'être pas accusé de faiblesse, 3Ï5.
SiGom père et nia, conieillers i. Aix, orJre de les arrêter, 32,
SoissoNs (comte de}, raille H. d'AIlny, 03 ; PSI exilé. 375; il provoque en duel M. de Naveillts, STG; est exilé & Cr^'it, S77,
SoissuNs (la comicsse dtt}, sa querelle avec madame de Navailles, 37S; sollicite le rappel de Vardes, son amant, SB3; se i^uerclte à ce sujet avec Ma dame, 283 ; on lui prend ses papiers, ït!A' avoue sa fnute, 381); est exilée eu Champagne, 3S7.
Soi:[.<tT, carme, chapelain de la Bastille, ildi<pose des mauvais traitements subis par Hache à la Bastille, 1S3,
Spol, vendeur de baudriers, mis ï la Bastille, 390.
l'huile de baleine, 3S& ; la cour refuse de les recevoir, 396.
Takdif. mis i. la Bastille, 3&5.
TsLLisn (le), roinistre d'Ëtat, il ordonne nu chevalier du guet d'arrêt t de Glaadè>*ËS et Chasteuil, SO ; il fait expédier les ordres contre le» nobles de Normandie, 135; il <?crii au comte d'Harcnurt da se rendre ï fiordeaux,lS5; il écrit Il H. delurennod'eDïoyer des troupes en Normandie, ItS; il hâte la procédure, 117; il enfoio des li-tirc's de cachet pour juger toutes affaires cessantes, 1119; Il annonce ramni^tie pour les complices de Boiinesson, 153; il s'iiiforme des causes de la dùtenlion de l]aclie,183; ilécri'do lai ser à la Bastille l'imprimeur Premrr^, ?04: Il fiiil rendre l'argent pris aus recriileur» du roi de Portugîl, S13; il proposodc consulter Séguier sur l'affaire du clfvsli; r de Grsncey, 216 ; il fait eipédier les ordres pour arrêter Foucquet, 351; il écrit à d'Anaanaii, J55; idem. 377; iifcni à M. de Montbron ; idem ï d'Arlagnai), 3B0; ùlem, 361; il écrit au lleutrnaui civil dt lever les srell''s apposés à Paris, 383 ; lui promet de lui en envoyer l'oidrc exprès du roi, 38G; écrit u'i'' lettre de consolation au marquis de Créquy, 915.
Tebro!» (du), intendant de marine, rend bon témoignage de H. de Navsilles,
Tii.iLoecT (de), il est chirgé de garder Fiiiicqnet dans le ch»ieau d'Anib"ise, flOl ; il reçoit un ordre pour y meitre des meubles, &05; il est autorisé à pormetire i Foucquct d'écrire à sa femme, A07.
TuEveNARD, mi:> à la Bastille ; le garder jusqu'à ce qu'on pnisse l'embarquer, aoù ; ordre de sortie, 205.
Tiitio (de), anibassadenr en Hollande.' écrit que les résidrnisde BrandeliOUiR iilerci>dent pour Wicquefort, 17S; il - - --'- révocation de Gcnt, 301
is fi la B
lille. 1
TniBOUDET, huissier du parlement, dépose dans l'instruciioD de la depiai- M'MeV iilli,r,7.
TiLnïK [de la), maître de la cour des comptes à fautes, il est inNJté à cliercher les lettres patentes qui auraient :.utorisé l<;s travaux de Belle-Isie, SVl; H. le Telller s'excuse de lui avoir fait celte demande, favorable d'ailleurs* Foucquet, lu A.
it génériil, prend de ir un arrPt dn P.ir rand conseil, SI Si
V*Ror3 (marrinii de), insulte M de Crrtiunv, et P'fuse de se biitire, S3; se rend II lu Bastille, 7R0; va k Aisues- Hortes, 380 ; il est mis !i la citadelli: de Montpellier et interrogé, 381; il a sup-
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posé une lettre du roi d'Espagne k la reine, 38ï; esl arrêté et enfermé, 283; & d)l au roi que celle lettre venait de madame de Navaille^, !8^; est Intor* rogé, 188; son valet malade est rem' placé, S8S et SSS ; écrit au roi sans résultat, iH; ordre de lui doiner an autre valei, 205; il eat malada, sa gnériaon, 207 ; il est renvoyé à Aigues- Horles, 300 ; perinis<<ion de rester eu Provence ou en Langtiedt écrit à Colbert, 303 ; prÈle i à SeiKnelay, 303; on l'uc u JiParis, ti roi ordnnr
easaré de se suicider, 70; on la met
aux Petitea-Haisons, 175.
ViAuao n'Epotsses, amant de ta demoiselle du Vouldy, 10.
ViLLEQUiHK (marquis de), il se bal avec M. d'Elbœur, B3; les maréchaux de
. France disent c)ue ce n'esl pia un duel, 04 ; il sort de la Bastille, d5; il
toire.
I inlerrogat ses folies.
ViLLien , commis h la poète , dépose des mauvais Iraiiemenis subis 11 la Bastille par Hache, ISO.
VF.HTBtHOK (de), il est commis pour juger le, Edditieiii d'Ail, 36; il doit suivre entièrement les avis de MM. de Mercœur et d'OppËde, iO^ il rend compte du Jugement des séditieux, A3; la cour, mécoiitentp, le rappelle, AT.
VeiiLi.1 (demoiselle de), mise à la Bastille; ordre d* lu) donner une femme de chambre, 63' frappe le président deHesmesen plein palais, 6A; est ni|se à la Concis rizerie, 05 ; iilem, Q6; idem, (i7; interrogée, refuse de répondre, se ïanie de ce qu'elle a fait, 98; refuse encorede répondre, ne reconnaît d'autre juge que le roi, 70; ne veut pas maoger en prison, 71; refuse de se rendre k la Chambre de la Tuurnelle, est interrogée 11 la Conciergerie, elle ne veut rien dire, 73; refuse toujours. 76; idem, 79; elle' avait donné un démenti il l'avocat du roi, et voulu étrangler son frère et ruer se mère; elle avait
rails<
:t à Is Gon cierge ri<
i, 95; se
I chevaux
s'agit d
ViLLERor (de), archevêque de Lyon, ordre d'arrêter et mettre i Pierre-en- Cisr les chefs de la révolte d'Aii, 35.
VocLDï (femme du], détenue i la Conciergerie, avait épousé du Vouldj malgnï sa famille, 0 ; si^ défend d'aioir eu des amants et d'être accouchée avant ion mariage, 10.
VoDLDï DE Passï (du), il cst mîs A la Ba-stiHe; il s'i^tnit marié malgré sa famille et au mépris d'un arrêt du Parlem<~nl, 0.
3 l'ambassadeur
WsAi.LtT, commensal t d'Angleterre, que des partisans de Charles II voulaient enlever, 12.
WicotiBFOsT, il est chassé et demande un passepon pour la Hollnnde, 173 ; il a écrit avec imprudence, nj ; refuse de partir et est mis k la Bastille, 175; il prétend être ministre d» Brandebourg, 178; a volé de l'argent, 179; est conduit ï Calais, 180.
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